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La  Société  libre  d'Émulation  de  Rouen,  fondée  ea 
1790,  inaugura  régulièrement  ses  travaux  le  20  janvier 
1792.  Par  sa  fusion  avec  la  Société  libre  du  Commerce 
et  de  V  Industrie  y  créée  le  28  décembre  1796,  elle  est 
devenue,  le  21  février  1855,  la  Société  libre  d'Émula- 
tion du  Commerce  et  de  V Industrie  de  la  Seine-Infé- 
rieure.  Elle  a  été  déclarée  d'utilité  publique  par  décret 
du  28  avril  1851. 

La  Société  a  pour  but  l'encouragement  et  le  perfec- 
tionnement des  sciences,  des  lettres  et  des  arts,  du  com- 
merce et  de  l'industrie,  comme  aussi  le  développement 
des  intérêts  moraux  du  pays.  Ses  moyens  d'action  con- 
sistent dans  la  publication  de  ses  travaux,  dans  des  con- 
cours annuels,  des  cours  publics  et  gratuits,  et  dans  la 
distribution  de  prix  et  de  récompenses. 

La  Société  s'honore  des  faits  suivants  : 

En  1793,  lors  de  la  dispersion  des  Académies  et  Socié- 
tés savantes,  le  jardin  botanique  de  Rouen  fut  menacé 
dans  son  existence;  la  Société  plaida  courageusement 
la  cause  de  la  science,  et  la  Ville  conserva  son  jardin. 
Lorsque,  plus  tard,  Tagrandissement  ou  plutôt  la  trans- 
lation de  ce  jardin  devint  une  nécessité,  la  Société  con- 
tribua par  son  influence  à  cette  utile  mesure» 
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Dix-neuf  ans  avant  que  Tinstitution  des  Conseils  d'hy- 
giène publique  et  de  salubrité  fût,  par  décret  du  18  dé- 
cembre 1848,  déclarée  obligatoire  dans  chaque  chef-lieu 
d'arrondissement,  la  Société  avait  obtenu  la  création  à 
Rouen  d'un  Conseil  central  d'hygiène  :  l'arrêté  consti- 
tutif du  29  juin  1831  visait  le  projet  délibéré  par  la 
Société. 

En  1802,  la  Société,  qui  s'était  à  son  origine  placée 
sous  le  patronage  de  Pierre  Corneille,  émit  le  vœu  qu'une 
statue  soit  érigée  à  la  mémoire  de  ce  grand  homme,  dans 
sa  ville  natale.  Renouvelé  plusieurs  fois,  ce  vœu  est 
encore  repris  en  1828. 

Le  monument  sera  exécuté  en  1833,  par  les  soins  de  la 
Société  d'Émulation  elle-même.  Le  roi  Louis-Philippe  P% 
entouré  de  sa  famille  et  de  ses  ministres,  viendra  en  poser 
la  première  pierre,  et  l'hommage  tardif  rendu  au  père 
de  la  tragédie  française  sera  enfin  consacré  en  1834.  La 
dépense,  qui  s'éleva  à  39,700  fr.,  fut  couverte  par  une 
souscription  publique. 

Après  avoir  convié  tous  les  mailufacturiers  de  la  Seine- 
Inférieure  à  des  expositions  départementales  qui  eurent 
lieu  en  1834,  1840, 1857,  la  Société  prit  l'initiative  d'une 
exposition  régionale  des  produits  de  l'industrie  à  Rouen. 
Inaugurée  le  4  juillet  1859,  cette  exposition  fut  close  le 
28  novembre  suivant.  Elle  avait  été  établie  dans  des 
constructions  provisoires  élevées  sur  le  Champ-de-Mars. 
Les  dépenses  énormes  qu'elle  entraîna,  couvertes  en 
partie  par  le  prix  des  entrées  et  par  une  souscription 
publique,  furent  enfin  acquittées  par  les  sacrifices  que  le 
budget  de  la  Société  eut  à  supporter  jusqu'en  1869.  Douze 
départements  avaient  été  conviés  à  cette  exhibition,  qui 
compta  quinze  cents  exposants. 

En  I8b9f  la  Société  décida  la  création  d'un  Musée 
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IN1>USTRIEL.  Cette  intéressante  collection  de  dessins» 
échantilloDs,  machines  et  produits  industriels  et  artis- 
tiques, laborieusement  amassés  depuis  viDgtrcinq  ans,  a 
pris  un  grand  développement. 

Depuis  1885,  le  Musée  industriel  est  classé  au  nombre 
des  Musées  commerciaux  et  reçoit  les  communications 
ofScielles  du  ministère  du  Commerce  et  de  l'Industrie. 

Le  Musée  est  ouvert  gratuitement  au  public. 

En  1882,  la  Société  décida  la  création  d'un  Observa- 

TOIRB  DÉPARTEBIENTAL   DB    MÉTÉOROLOGIE.    Ol^anisé    en 

1883,  l'Observatoire  a  commencé  à  fonctionner  le  1*'' jan- 
vier 1884. 

Les  documents  météorologiques  sont  centralisés  au 
Musée  industriel. 

La  Société  fait  professer,  sous  son  patronage,  des 
cours  publics  et  gratuits.  Le  mandat  de  professeur  est 
gratuit  ;  il  est  électif  et  annuel  ;  les  professeurs  sont 
rééligibles. 

C'est  le  22  décembre  1834  qu'eut  lieu  l'ouverture  du 
premier  cours  public. 

Primitivement  limités  à  l'enseignement  du  Droit  com- 
mercial et  de  la  Comptabilité,  les  cours  de  la  Société 
comprennent,  en  outre,  aujourd'hui,  l'Hygiène,  la  Chimie 
industrielle,  les  langues  anglaise,  allemande,  italienne  et 
espagnole,  la  Chaleur  appliquée  à  l'industrie,  le  Tissage, 
la  Théorie  de  l'ornementation,  le  Dessin  d'imitation,  le 
Dessin  linéaire,  les  éléments  de  l'Archéologie,  le  Mode- 
lage, l'Arithmétique,  la  Géométrie,  l'Histoire  naturelle, 
la  Langue  et  la  Littérature  française,  le  Droit  civil,  l'As- 
tronomie et  la  Météorologie. 

Étendant  au  dehors  sa  sollicitude  pour  le  progrès  de 
l'instruction,  la  Société  offre,  chaque  année,  des  prix 
spéciaux  aux  Lycées  de  garçons  et  de  filles,  à  l'Ecole  pro- 
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fessionnelle,  à  TÉcole  d'apprentissage  de  garçons  et  à 
l'École  régionale  et  municipale  de  peinture  et  de  dessin. 
Elle  envoie  une  médaille  d'or  à  chaque  exposition  muni- 
cipale des  Beaux- Arts,  Enfin,  c'est  elle  qui,  en  mars  1871 , 
a  pris  l'initiative  de  la  fondation,  à  Rouen,  d*une  École 
supérieure  de  Commerce  et  d'Industrie. 

En  outre  des  récompenses  accordées  aux  lauréats  de 
ses  cours  publics,  la  Société  décerne  des  prix  et  médailles 
d'encouragement  :  aux  auteurs  de  mémoires  sur  des 
sujets  proposés,  aux  lauréats  du  concours  annuel  entre 
les  chauffeurs  des  générateurs  à  vapeur,  aux  personnes 
qui  se  sont  distinguées  par  des  inventions  utiles  ou  des 
perfectionnements  artistiques  et  industriels,  ou  à  celles 
qui  se  sont  signalées  par  des  actes  de  haute  moralité  ou 
par  une  vie  exemplaire. 

En  1872,  à  l'exposition  universelle  d'économie  domes- 
tique de  Paris,  une  MÉDAILLE  D'ARGENT  lui  a  été 
décernée  par  le  jury  chargé  de  statuer  sur  le  groupe  des 
créations  diverses  dans  l'intérêt  de  l'ouvrier. 

Elle  a  obtenu  en  1873,  à  l'Exposition  universelle  de 
Vienne,  un  DIPLOME  D'HONNEUR  pour  la  collection 
de  ses  Bulletins, 

En  1884,  àl'Exposition  nationale  et  régionale  de  Rouen, 
eUe  a  obtenu  un  DIPLOME  D'HONNEUR. 


Digiti 


zedby  Google 


—  9  — 


RESUME  DES  OBSERVATIONS  METEOROLOGIQUES 

FAITES  A  ROUEN,  EN  1890 

Par    M.    Ludovic    GULLY 

Membre  résidant 


Tempéi^ature.  —  La  moyeane  de  rannée  a  encore 
présenté  une  différence  en  moins  avec  celle  normale;  elle 
n'a  été,  en  effet,  que  de  10*  95  au  lieu  de  1 P  5.  Le  refroi- 
dissement constaté  depuis  1887,  s'est  donc  continué  en 
1890,  et  a  même  surpassé  un  peu  celui  de  Tannée  pré- 
cédente. 

Les  moyennes  annuelles^  depuis  dix  ans,  sont  réparties 
comme  il  suit  : 


1881 ... . 

.  11«7 

1886.... 

,.  11"  8 

1882.... 

.  12  0 

1887.... 

.  10  6 

1883.... 

,.  11  9 

1888. . . , 

..  10  5 

1884.... 

..  12  3 

1889..., 

,.  11  1 

1885..., 

..  11  2 

1890.... 

, .  10  95 

Voici  les  moyennes  mensuelles  de  1890,  comparées 
à  celles  résultant  de  la  période  1845  à  1884. 

18G0         1845-1884        Différence 

Janvier &"  9  3M      +  3«   5 

Février 3  6  5  0—14 

Mars 8  2  71      +11 

Avril 10  3  11  2      —  0    9 
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1880 

Mai 16»  1 

Juia 16  9 

Juillet 17  8 

Août 18  4 

Septembre 17  4 

Octobre U  4 

Novembre 6  7 

Décembre — 23        40      —  63 


1845-1884 

Di£%rence 

14»  9 

+  1° 

2 

18   3 

—  1 

4 

20  1 

-  2 

3 

19  3 

—  0 

9 

16  5 

+  0 

9 

11  8 

—  0 

4 

6  7 

0 

0 

Moyenne  de  l'an  née.  10^95  1P5  —  0^55 
A  l'exception  de  janvier,  dont  la  moyenne  a  été  supé- 
rieure de  3**  5  à  la  normale,  presque  tous  les  autres  mois 
ont  donné  des  chiffres  inférieurs;  juillet  et  décembre  sont 
notamment  à  signaler.  Depuis  1845,  première  année  des 
observations  faites  à  Rouen  sans  interruption.  Tannée 
1879  avait  seule  présenté  une  température  aussi  basse 
pour  le  mois  de  décembre  —  2"*  7. 

La  moyenne  mensuelle  la  plus  élevée  (18*  4),  celle 
d'août,  s'est  encore  trouvée  trop  faible  de  0*  9. 

La  température  de  chaque  saison  météorologique  se 
décompose  comme  il  suit . 

Hiver  (décemb.  1889,  janv.  et  fév.  1890).      4*  1 

Printemps  (mars,  avril  et  mai) 11  5 

•   Été  (juin,  juillet,  août) 17  7 

Automne  (septembre,  octobre,  novembre).     11  8 

Moyenne  de  Tannée  météorologique. . .     11®  3 
Les  moyennes  normales  correspondantes  sont  : 

Hiver 4«1 

Printemps 112 

Été 19  2 

Automne 11  7 

Moyenne  de  Tannée. . .     IP  6 
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L*été  de  1890  a  présente  une  moyenne  inférieure  de 
P  5  à  la  normale  ;  les  autres  saisons  se  sont  peu  écartées 
de  cette  normale. 

Les  températures  extrêmes  absolues  ont  eu  lieu  le 
P'  août,  avec  un  maximum  de  32*^0,  et  le  28  novembre, 
avec  un  minimum  de  —  16®  7,  ce  qui  donne  une  ampli- 
tude de  48®  7  pour  l'oscillation  thermométrique. 

Le  minimum  absolu  de  Tannée  n'avait  pas  encore  été 
constaté  en  novembre,  depuis  1845. 

La  marche  diurne  de  la  température,  observée  à  l'aide 
de  l'enregistreur  de  MM.  Richard  frères,  donne  lieu  aux 
remarques  suivantes. 

Janvier.  —  La  température,  très  basse  les  !•'  et  2,  se 
relève  brusquement  à  partir  du  4,  et  reste  constamment 
de  beaucoup  au-dessus  de  la  normale,  jusqu'au  31.  Le 
25,  la  moyenne  diurne  atteint  12®  4,  surpassant  de  9®  2 
celle  normale. 

Février,  —  Ce  mois  présente  deux  périodes  froides,  du 
!•'  au  13  et  du  21  au  28.  Le  18,  le  thermom.  est  très  élevé. 

Mars.  —  température  très  basse  du  l**"  au  5.  Le  3, 
le  minimum  absolu  est  de  —  8®  6,  chiffre  qui  n'avait  pas 
été  atteint  pendant  les  mois  précédents  de  l'hiver.  Le  ther- 
momètre remonte  à  partir  du  6,  et  la  moyenne  diurne  est 
supérieure  à  la  normale,  jusqu'à  la  fin  du  mois,  en  pré- 
sentant, le  28,  un  excès  de  8®  6. 

.  Avril.  —  Le  thermomètre  se  maintient  au-dessous  de 
la  moyenne  du  l*"*  au  12,  et  la  dépasse  un  peu  du  13  au 
17,  pour  redescendre  de  nouveau  du  18  au  29. 

Mai.  —  La  température  de  ce  mois  est  généralement 
élevée;  elle  ne  descend  au-dessous  de  la  normale  que  les 
5,  9,  13  et  14,  et  du  26  au  31.  La  moyenne  diurne  du  24 
dépasse  la  normale  de  8®  4  ;  c'est  la  plus  élevée  de  Tannée. 

Juin.  —  Mois  très  froid;  le  thermomètre  est  presque 
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constamment  au-dessous  de  la  moyenne,  avec  un  écart 
de  4  à  5^ 

Juillet.  —  Continuation  de  la  période  froide  qui  dure 
depuis  le  26  mai.  Le  5,  la  moyenne  diurne  n'est  que  de 
11®  9,  inférieur  de  8**  7  à  la  normale.  Relèvement  de  la 
température  les  30  et  31 . 

Août.  —  La  première  dizaine  de  ce  mois  est  assez 
chaude.  Le  P^  le  maximum  absolu  de  l'année  est  de  32®. 
A  partir  du  11,  le  thermomètre  se  maintient  constamment 
au-dessous  de  la  normale,  à  l'exception  du  18.  Les  27  et 
31,  la  moyenne  diurne  est  inférieure  à  celle  normale  de 
5®  4  et  4®  2. 

Septembre.  —  Température  basse  du  P'  au  4.  A 
partir  du  5,  le  thermomètre  se  relève  et  se  maintient 
pendant  le  reste  du  mois,  généralement  au-dessus  de  la 
moyenne,  avec  un  écart  de  2.à  3®. 

Octobre.  —  Température  au-dessous  de  la  moyenne, 
presque  tout  le  mois,  à  Texception  des  5,  6,  7, 13, 15,  30 
et  31.  Les  22,  23  et  28,  la  moyenne  diurne  est  inférieure 
à  la  normale  de  5°  8,  6® 3  et  6®  5, 

Novembre.  —  Le  thermomètre  est  très  élevé  du  l®'au 
24,  présentant  un  écart  de  5  à  6®  au-dessus  de  la  moyenne. 
Il  descend  très  brusquement,  à  partir  du  25  et  accuse 
—  16® 7  le  28  au  matin,  minimum  absolu  de  Tannée  et 
de  l'hiver  si  rigoureux  qui  commence  ainsi  et  va  se  pro- 
longer pendant  deux  mois.  Ce  même  jour  28,  la  moyenne, 
diurne  n'est  que  de  —  9®  3,  inférieur  de  15®  à  la  normale. 

Décembre.  —  Mois  exceptionnellement  rigoureux. 
Le  thermomètre  ne  monte  pas  une  seule  fois  au-dessus  de 
la  normale  et  présente  une  moyenne  diurne  presque  tou- 
jours inférieure  à  0®,  avec  un  écart  quelquefois  supérieur 
de  10®  avec  la  normale,  comme  le  14  et  le  30,  et  dépassant 
généralement  5®  les  autres  jours.  Depuis  le  26  novembre 
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jusqu'au  31  décembre,  la  température  absolue  se  main- 
tient presque  constamment  au-dessous  de  0®,  dépassant 
huit  fois  —  10®.  Le  maximum  absolu  dépasse  lui-même 
rarement  0**;  un  relèvement  relatif  de  la  température  a 
lieu  les  5  et 20. 

En  résumé,  de  janvier  à  mai,  la  température  est  plus 
souvent  au-dessus  qu'au  dessous  de  la  moyenne,  tandis 
qu*à  partir  de  juin,  en  exceptant  les  deux  premières 
dizaines  de  septembre  et  la  période  du  1 1  au  24  novembre, 
elle  est  presque  constamment  inférieure  à  cette  moyenne. 

Gelées.  —  Il  y  a  eu,  en  1890,  73  jours  de  gelée, 
savoir  : 

5  jours  en  janvier 


16 

— 

février 

9 

— 

mars 

2 

— 

avril 

5 

— 

octobre 

6 

_ 

novembre 

30 

.. 

décembre 

Total....     73  jours. 

La  dernière  gelée  du  printemps  a  été  observée  le 
13  avril,  et  la  première  de  l'automne  le  10  octobre. 

La  moyenne  annuelle  de  la  température,  relevée  dans 
la  cour  d'entrée  de  l'hôtel  des  Sociétés  savantes,  a  été 
de  10®  4,  soit  inférieure  de  0®  5  à  celle  de  la  station  du 
jardin  Sainte-Marie. 

Le  maximum  absolu,  30'  6,  constaté  à  la  station  de  la 
rue  Saint-Lô,  a  eu  lieu  le  P*"  août,  et  le  minimum  ( — 13®  0) 
le  28  novembre. 

Les  extrêmes,  accusés  par  les  thermomètres  placés  sur 
la  terrasse  de  la  station  de  la  rue  Saint-Lô,  ont  été 
de  33®  2  le  P'  août,  et  —  16®  5  le  28  novembre. 

Enfin,  les  plus  hautes  températures  observées  sur  les 
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thermomètres  conjugués  du  jardin  Saint^Marie,  ont 
donné  :  53®  1/2  au  thermomètre  à  boule  noircie,  et  4P0 
à  celui  à  boule  libre,  soit  une  différence  de  12""  1/2,  le 
P'août. 

Pression  atmosphérique. —  La  hauteur  barométrique 
moyenne  de  l'année  a  été  de  762  ""/mS;  supérieure  de 
3  "/m  6  à  la  moyenne  résultant  de  deux  périodes  de  dix 
années  chacune,  1845  à  1854  et  1875  à  1884. 

Depuis  1887,  le  baromètre  se  tient  au-dessus  de  la 
moyenne  normale,  tandis  que  la  température  lui  est  infé- 
rieure. 

La  pression  maxima  de  l'année  s'est  manifestée  le 
22  octobre  et  celle  minima,  le  23  janvier.  Les  hauteurs 
constatées  à  ces  deux  dates  sont  respectivement  de776  "/«  5 
et737"/„0;  ce  qui  donne  une  amplitude  de  39  "/„  5  dans 
la  marche  de  la  colonne  mercurielle. 

Les  hauteurs  moyennes  de  chaque  mois,  comparées  à 
celles  correspondantes  des  périodes  ci-dessus,  ont  donné 
les  résultats  suivants  : 

1880  normale  dUftrence 

JanTier 763-/„9  759-y.8  +4"/.l 

Février 766  0  761  1  +4      9 

Mars 760  3  760  5  —0      2 

AttU 758  1  757  6  +0      5 

Mai 758  9  760  4  —1      5 

Juin 764  7  760  3  +4      4 

JuiUet 762  4  760  8  +1      6 

Août 762  0  761  1  +0      9 

Septembre 767  7  761  7  +6      0 

Octobre 766  5  759  4  -\-7      1 

Novembre 761  1  759  3  +1      8 

Décembre 761  7  760  2  -\-l 5 

Moy- annueUes.  762»/«8  760*/,2  -}-2"/-6 
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Les  plus  fortes  différences  mensuelles,  au-dessus  de  la 
moyenne  normale,  ont  été  constatées  en  janvier,  février, 
juin,  septembre  et  octobre.  Les  mois  de  mars  et  mai  ont 
seuls  présenté  une  moyenne  inférieure. 

Les  pressions  extrêmes  de  chaque  mois  se  répartissent 
comme  il  suit  : 

Maximum  Minimam 

Janvier 775-/J1  (le    '7)  737»/„0  (le  23) 

Février 775  6  (le  23)  748  1  (le  15) 

Mars 773  9  (le  11)  744  5  (le  16) 

Avril 769  5  (le  21)  746  0  (le  15) 

Mai 769  4  (le  22)  747  5  (le  11) 

Juin 772  9  (le  14)  747  4  (le  30) 

JuiUet 769  3  (le  21)  748  3  (le  !•') 

Août 769  9  (le    4)  750  8  (le  27) 

Septembre...  776  1  (le  26)  755  7  (le  21) 

Octobre 776  5  (le  22)  749  8  (le  26) 

Novembre...  775  7  (le  20)  745  6  (le    7) 

Décembre...  771'  4  (le  l*')  743  7  (le  19) 

La  marche  diurne  du  baromètre,  relevée  avec  l'enre- 
gistreur Richard  frères,  a  présenté  les  particularitées 
suivantes  : 

Janvier.  —  La  pression  atmosphérique,  assez  forte  le 
P%  diminue  les  2  et  3,  puis  augmente  du  4  au  7.  Elle  se 
maintient  élevée  jusqu'au  17.  Baisse  du  18  au  20;  légère 
hausse  le  21  suivie  de  deux  fortes  dépressions  les  ^  et 
23.  Hausse  rapide  l'après  midi  du  23  ;  hauteur  moyenne 
du  24  au  27;  faible  dépression  le  28;  forte  hausse  le  29; 
pressions  élevées  les  30  et  31 . 

Février.  —  Le  baromètre  est  généralement  élevé,  du 
V^  au  11  ;  dépression  les  13  et  15;  hausse  le  16  et  pres- 
sions fortes  jusqu'à  la  an  du  mois. 
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Mars.  —  Courbe  accidentée.  Pression  assez  forte  du 
l«r  au  4;  moyenne  du  5  au  7;  dépression  le  8,  puis 
hausse  rapide  avec  pression  élevée  du  9  au  12.  Le  baro- 
mètre descend  progressivement,  du  13  au  16,  se  maintient 
très  bas  jusqu'au  20  et  remonte  un  peu  du  21  au  23. 
Dépression  du  24  au  25,  puis  hausse  et  assez  fortes  pres- 
sions du  26  au  31 . 

Avril.  —  Hauteur  moyenne  du  l®*"  au  6;  faibles  pres- 
sions du  7  au  17  ;  hausse  du  18  au  21;  dépressions  les 
22,  24  et  25;  hausse  et  pression  uniforme  à  la  fin  du 
mois. 

Mai.  —  Le  baromètre  est  généralement  bas,  du  1"  au 
12;  il  remonte  jusqu'au  15,  et  descend  un  peu  du  16  au 
19;  hausse  le  20  et  pressions  assez  fortes  du  21  à  la  fin 
du  mois,  avec  mouvement  orageux  prononcé,  le  25. 

Juin.  —  Assez  fortes  pressions,  du  V^  au  9;  baisse  du 
10  au  12;  hausse  le  13;  pressions  généralement  élevées 
et  uniformes  du  14  au  29;  baisse  rapide  avec  mouvement 
orageux,  le  30. 

Juillet.  —  Baromètre  bas  le  1*',  normal  du  2  au  4; 
dépression  le  5  ;  hausse  les  6  et  7  ;  dépression  le  8  ;  normal 
du  9  au  14;  hausse  les  15  et  16;  dépression  avec  mouve- 
ment orageux  très  prononcé,  le  17;  hausse  du  18  au  20. 
Pressions  assez  élevées  et  uniformes,  du  21  au  31. 
.  Août.  —  La  pression  est  généralement  élevée  et  uni- 
forme, du  1"  au  22,  avec  mouvements  orageux  les  l*',  10 
et  19.  Le  baromètre  baisse  un  peu  du  23  au  27,  et 
remonte  ensuite  jusqu'au  31 . 

Septembre.  —  Pressions  élevées  et  uniformes,  du  !•' 
au  14;  normales,  du  15  au  19;  faibles  dépressions  les  20 
et  21  ;  hausse  du  22  au  26  ;  légère  baisse  du  27  au  30. 

Octobre.  —  Hauteur  normale  le  l***;  fortes  pressions, 
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du  2  au  7;  très  fortes  du  8  au  13;  baisse  les  14  et  15; 
hausse  régulière  du  16  au  22  ;  baisse  à  partir  du  23,  avec 
dépressions  les  25  et  26  ;  hausse  les  27  et  28  ;  légère  baisse 
les  29  et  30;  dépression  le  31. 

Novembre.  —  La  courbe  de  ce  mois  est  assez  acci- 
dentée. Dépressions  les  2, 4,  7,  9  et  11  ;  hausse  du  12  au 
16;  fortes  pressions  du  17  au  20;  dépressions  les  21  et 
24,  puis  hausse  jusqu'au  30. 

Décembre.  —  Le  baromètre  descend  du  1*'  au  4  et 
remonte  ensuite  jusqu'au  7.  Faible  dépression  le  8;  assez 
fortes  pressions  du  9  au  13;  baisse  du  14  au  16;  hauteur 
normale  les  17  et  18  ;  forte  dépression  le  19  ;  hausse  rapide 
jusqu'au  22;  faible  dépression  le  23;  baromètre  élevé  du 
24  au  26;  hauteur  normale  du  27  au  31. 

En  résumé,  les  variations  de  la  courbe  barométrique 
n'ont  pas  été  très  accentuées  en  1890,  et  la  hauteur 
moyenne  s'est  encore,  cette  année,  maintenue  fréquem- 
ment au-dessus  de  la  normale. 

La  moyenne  annuelle,  relevée  à  la  station  du  Musée 
industriel,  adonné  763  '"/^  1,  soit  une  différence  en  plus 
de  0  "/a  4  avec  celle  résultant  des  cinq  observations 
tri-horaires  de  chaque  jour. 

Pluies.  —  Ily  aeu,  en  1890, 684"/a40d*eau  recueillie 
en  153  jours,  c'est-à-dire  68  "/„  1  de  moins  et  2  jours  de 
plus  que  normalement.  L'année  a  donc  été  sèche,  sous  le 
rapport  de  la  quantité  d'eau  tombée,  mais  11  a  plu  fré- 
quemment. 

Voici  comment  s'est  faite  la  répartition  mensuelle  des 
pluies  : 
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MOIS                            X890^ MOYBNNB  NORMAL^ 

Pluie  Jours  Pluif  Joart 

Janvier...  ÔQ-V-SS  21  61^.1  13"3 

Février  ...      9      50  4  43      6  12  3 

Mars 27      25  17  52      9  12  6 

Avril 66      40  13  52      1  11  4 

Mai 76      75  12  60      9  11  9 

Juin 53      75  13  69      2  11  9 

Juillet ....  81      35  13  67      1  120 

Août 92      90  18  71       7  11  7 

Septembre .  23      50  5  69      2  12  3 

Octobre...  61      00  13  72      4  13  4 

Novembre .  94      50  19  64      3  13  4 

Décembre  .  28      25  5  67      6  14  8 


Totaux....  684 "/«éO      153  752"'/.5      151  0 

Le  mois  le  plus  sec,  février,  n'a  fourni  que  9  "/.S,  d'eau 
en  4  jours,  tandis  que  novembre  en  a  donné  94"/.  50  en 
19  jours. 

La  répartition  des  pluies  par  saisons  s'est  faite  comme 
il  suit  : 

Hiver 138"/„60  en    37  jours 

Printemps 130      40  42 

Été 228      00         44 

Automne 179      00         37 

Totaux 676  7„00  en  160  jours 

(Du  1*  décembre  1889  au  30  novembre  1890.) 
Les  moyennes  normales  sont  : 

Hiver 172-/.2  en    40»  4 

Printemps 165      9         35  9 

Été 208      5  35  6 

Automne 205      9  39  1 

Totaux 7527„5  en  151^0 
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Oa  voit,  par  ce  qui  précède,  que  Tété  de  1890  a  donné 
un  peu  plus  d'eau  que  la  moyenne,  tandis  que  les  trois 
autres  saisons  ont  présenté  des  chiffres  notablement  infé- 
rieurs à  cette  moyenne. 

Les  principales  périodes  d'humidité  ont  été  constatées  : 
du  9  au  31  janvier  ;  du  1**  au  26  mars  ;  du  17  au  28  avril  ; 
du 4  au  13  juin;  du  30  juin  au9juillet;dtt  10au29août 
et  du  21  octobre  au  4  novembre. 

Les  plus  longues  durée  des  sécheresses  ont  eu  lieu  :  du 
P'  au  28  février  ;  du  27  mars  au  5  avril  ;  du  20  juillet  au 
9  août;  du  30  août  au  16  septembre  ;  du  23  septembre  au 
14  octobre  et  du  25  novembre  au  31  décembre. 

Les  plus  grandes  quantités  d'eau  constatées  en  vingt- 
quatre  heures  ont  donné  :  25% 50  le  4  mai;  15"/„00 
le  30  juin  ;  1 8  %  25  le  17  juillet,  et  26  »/„  75  le  15  août. 
Le  pluviomètre,  placé  sur  la  terrasse  de  l'observatoire 
de  la  rue  Saint-Lô,  a  donné  pour  l'année  663"/a.6, 
répartis  comme  il  suit  : 

Janvier 67  "/„8 

Février 5      6 

Mars 16      6 

Avril 65      8 

Mai 72      6 

Juin 36      2 

JuiUet 93      2 

Août 100      0 

Septembre 23      8 

Octobre 51      4 

Novembre 103      8 

Décembre 26      8 

Total 663^6 

U  y  a  peu  de  différence  entre  les  chiffres  mensuels  ci^ 
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dessus  et  ceux  obtenus  avec  notre  pluviomètre  placé  rue 
de  la  République. 

Voici  les  hauteurs  d'eau  recueillies  au  Boisguillaume 
et  que  notre  collègue,  M.  Gascard,  a  bien  voulu  nous 
communiquer,  comme  d'habitude. 

BoisguUUume  Rouen 

Janvier 70"/„  6  69»/„25 

Février 4  5  9  50 

Mars 37  6  27  25 

Avril 71  5  66  40 

Mai 80  2  76  75 

Juin 61  6  53  75 

Juillet 87  9  81  35 

Août 91  6  92  90 

Septembre 27  8  23  50 

Octobre 69  7  61  00 

Novembre 84  5  94  50 

Décembre 26  0  28  25 

Totaux 713'"/«50      684»/„40 

La  quantité  de  pluie  tombée  au  Boisguillaume  eu 
1890,  est  encore  supérieure  à  celle  constatée  à  Rouen, 
de  même  qu'en  1889.  Le  contraire  avait  eu  lieu  eu 
1887  et  1888. 

Les  écarts  mensuels  sont  peu  considérables.  En  mars  il 
est  tombé  10  "/„  35  de  plus  qu'à  Rouen;  en  novembre, 
il  en  est  tombé  10  "*/„  0  de  moins. 

Évaporation.  —  Elle  été  de  645"/„70,  c'est-à-dire 
inférieure  de  38™/„70à  la  hauteur  d'eau  tombée.  La 
moyenne  mensuelle  égale  53"*/„8,  soit  1  "/„8pour  l'éva- 
poration  moyenne  diurne. 

Le  chiffre  annuel  ci-dessus  est  le  plus  faible  de  ceux 
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observés  depuis  1884.  Le  maximum,  constaté  en  1887, 
égalait  807  "/„1. 

Le  minimum  mensuel  (20""/„  1)  a  eu  lieu  en  décembre, 
et  le  maximum  (93  ""/n  4)  en  mai.  Le  maximum  absolu  de 
24  heures  (5"/a4),  s'est  manifesté  le  30  avril. 

Hygrométrie.  —  Le  degré  moyen  d'humidité  contenue 
dans  l'air  a  varié  de  87®  en  janvier  et  novembre,  à  66®  en 
mai.  La  moyenne  de  l'année  est  de  76®  25  sensiblement 
égale  à  celle  des  cinq  années  1884  à  1888  (76®  1). 

Le  mois  de  juillet  a  donné  73®,  chiffre  supérieur  à  ceux 
des  mois  d'avril,  mai,  juin  et  août,  et  dépassant  de  8®  la 
moyenne  ordinaire. 

Le  minimum  diurne  (41®)  s'est  produit  le  30  avril,  et 
le  minimum  absolu  (32®)  le  même  jour,  à  3  heures. 

Phénomènes  divers.  —  11  y  a  eu,  en  1890,*  9  chutes 
de  neige  peu  importantes  ;  1 0  chutes  de  grêle,  1 1  brouillards, 
2  tempête  et  15  orages.  Les  manifestations  électriques  de 
juillet  et  d'août  ont  été  particulièrement  importantes, 
notamment  celles  des  17  juillet,  1®'  et  18  août. 

Voici  pour  chaque  mois  de  l'année,  les  observations 
relatives  à  la  température,  à  la  pression  atmosphérique 
et  aux  différents  phénomènes  aqueux  : 
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Vents.—lA  répartition  de  la  fréquence  des  vents,  pour 
chaque  mois  de  l'année,  s'est  faite  de  la  manière  suivante  : 


MOIS 

E. 

s.^ 

S. 

S.-0. 

0. 

N.-0. 

N. 

N.-E. 

1 
10 

20 

9 
3 
6 
2 

4 
7 
6 
10 
6 
2 
4 
» 

11 
» 
12 
7 
5 
14 
16 
12 

e 

0 
12 
2 

2 

» 

F^Yrier 

Mur*  , , 

Arrû 

Uai 

Jain 

JoillM 

▲oAt...*.. ....... 

teptamim 

Octobre 

NoTembre 

Décembre 

TotAu&. . . . 

56 

28 

21 

59 

106 

84 

26 

41 

8( 

36 

Le  rapport  entre  les  vents  secs  (E. ,  N-E.  N  et  S.-E.)  et  les 
vents  humides  (0.  S.-O.,  N.-O.  et  S.)  a  été  de  ^iz:  0,66. 
Ce  chiffre  est  un  peu  supérieur  à  la  normale  ^  =z  0,61 . 

Les  vents  d'Est  ont  particulièremen  régné  en  février 
et  décembre  et  ceux  d'Ouest,  en  juin  et  juillet. 

La  plus  grande  vitesse  du  vent»  constatée  en  24  heures, 
a  eu  lieu  du  23  au  24  novembre  ;  elle  a  donné  une  moyenne 
de  10  kilomètres  5  à  l'heure.  La  vitesse  absolue  de  l'air 
n'a  pas  été  déterminée. 
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Sérénité  du  ciel.  —  Il  y  a  eu,  en  1890  : 
57  jours  sereins. 


74    — 

beaux  avec  nuages, 

165    — 

variables, 

59    — 

couverts  et  pluvieux. 

10    — 

entièrement  couverts,  avec  pluie 

continue, 

soit,  en  moyenne,  par 

mois  : 

5  jours 

très  beaux. 

6    — 

beaux, 

14    — 

variables, 

5    — 

mauvais. 

1    — 

très  mauvais. 

Le  ciel  a  été  particulièrement  dépourvu  de  nuages  en 
février,  septembre. et  décembre,  et  au  contraire  fortement 
couvert  en  janvier  et  novembre. 

En  résumé,  Tannée  1890  est  caractérisée  par  une  tem- 
pérature généralement  basse,  un  été  froid  et  pluvieux, 
pendant  lequel  de  violentes  manifestations  électriques 
ont  eu  lieu,  et  un  mois  de  décembre  des  plus  rigoureux. 

Voici  enfin,  les  relevés  quotidiens  des  principales  obser- 
vations, et  ceux  mensuels  comparés  avec  les  moyennes 
normales  déduites  de  40  années  consécutives,  de  1845 
à  1884. 
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EXAMEN  CRITIQUE  DES  THÉORIES  ÉVOLUTIOMSTES 

Par  M.  le  docteur  Louis  BOUCHER 

Médecin  dei  hôpitaux 
I  Membre  résidant 


PREMIÈRE  PARTIE 

PREUVES    SIDÉRALES 


Messieurs, 

Les  théories  qui  Tiennent  de  vous  être  exposées,  aYec 
un  talent  que  je  me  plais  à  reconnaître,  empruntent  un 
caractère  grandiose  à  l'ensemble  des  questions  qu'elles 
abordent,  et  je  déclare  volontiers  qu'au  point  de  vue 
cosmogonique  elles  param^n^  rationnelles. 

C'est,  en  e£fet,  une  des  plus  nobles  sollicitations  de 
notre  intelligence  de  nous  entraîner  vers  cette  question 
des  origines  et  de  nous  porter  à  rechercher  d'où  nous 
venons,  d'où  notre  monde  est  sorti,  où  nous  allons  et 
devons  retourner. 

Depuis  que  les  documents  écrits  nous  ont  permis  de 
suivre  la  pensée  humaine,  nous  voyons  la  préoccupation 
constante  des  philosophes  et  des  savants  dirigée  vers  ces 
mystérieux  problèmes,  et  toujours,  malgré  les  milliers 
d'écrits,  la  même  incertitude  plane  sur  ce  vaste  abîme  de 
l'inconnu. 
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Après  la  minutieuse  exposition  astronomique  qui  nous 
a  été  faite,  nous  attendions  une  conclusion  qui  n'est  point 
Tenue  par  discrétion,  je  pense,  Tis-à-vis  des  membres  de 
la  Société,  qui,  tout  en  admirant  les  lois  de  la  nature,  font 
remonter  à  plus  haut  qu'elle  l'impression  de  respect  et  le 
juste  tribut  d'hommages  qu'ils  ont  la  prétention  d'adresser 
à  la  cause  intelligente  qui  a  peuplé  l'espace. 

C*est  toujours  la  grande  discussion  entre  Platon  et 
Aristote,  l'un  montrant  le  ciel,  l'autre  indiquant  la 
terre,  qui  revient  aujourd'hui  devant  vous,  avec  les 
conquêtes  de  la  science  et  de  la  civilisation  modernes  en 
plus. 

Examinons  donc  si  toutes  ces  découvertes  sont  suffi- 
santes pour  faire  pencher  la  balance  du  côté  de  ceux  qui 
s'autorisent  de  ces  progrès,  pour  reléguer  dans  un  coin 
imperceptible  l'architecte  de  l'univers,  «  abîme,  dit 
M.  Coulon\  qu'on  ne  franchit  qu'avec  la  mort,  mais  au 
delà  duquel  nous  apercevons  dans,  un  horizon  lumineux 
le  séjour  de  Dieu  et  des  âmes,  »  séjour  tellement  éloigné, 
d'ailleurs,  que  la  plupart  des  évolutionnistes  le  sui)- 
priment,  ainsi  que  les  êtres  qui  le  peuplent,  résultat, 
afiirment-ils,  de  l'imagination  ou  delà  peur. 

Avant  de  trancher  aussi  cavalièrement  la  question,  on 
pourrait  d'abord  rechercher  si  ceux  qui  nous  ont  précédés 
avaient,  au  point  de  vue  de  l'étude  des  causes,  du  raison- 
hement  et  des  déductions  logiques,  une  portée  d*esprit 
leur  permettant  d'embrasser  un  horizon  aussi  considé- 
rable que  le  nôtre,  et  de  juger  aussi  bien  que  nous. 

Pour  quiconque  connaît  l'antiquité,  il  n'y  a  aucun 
doute,  la  réponse  est  absolue.  Les  actes  intellectuels  des 

1  Voir  Bulletin  de  la  Société  d^ Emulation,  année  1887,  première 
partie,  page  88,  «  la  question  des  origines,  première  leçon  du  cours 
public  et  gratuit  de  cosmographie  générale,  » 
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hommes  qui  ont  vécu  dans  les  centres  de  civilisation  et 
qui  ont  confié  leurs  pensées  à  récriture,  étaient  sem- 
blables en  tous  points  à  ceux  d'aujourd'hui.  On  peut 
même  dire  relativement  aux  lettres  et  aux  arts  que  nous 
avons  véca  de  Tantiquité.  Ari^tote  n*eut  jamais  autant 
de  vogue  que  dans  les  écoles  du  moyen  âge,  et  les  plus 
beaux  modèles  de  la  Renaissance  sont  des  emprunts 
faits  à  Rome  et  à  la  Grèce  antique. 

Le  droit  romain  atteste  que  sur  les  mêmes  faits,  les 
idées  de  justice  recevaient  la  m^me  interprétation. 

Notre  génération  actuelle  peut  donc  seulement  reven- 
diquer, outre  cet  héritage  artistique  et  intellectuel,  de 
remarquables  découvertes  dans  le  domaine  des  sciences 
exactes  avec  des  applications  admirables  qui  ont  enrichi 
d*ane  façon  prodigieuse  le  bien-être  matériel  des  Sociétés 
modernes. 

Mais  le  grec,  l'indien,  le  romain,  l'égyptien,  ne  nous 
étaient  inférieurs  que  par  certaines  idées  fausses,  dues  à 
des  explications  erronées  de  phénomènes  sur  lesquels 
nous  avons  recueilli  un  ensemble  de  données  positives. 

Manquant  de  cet  acquit  expérimental  que  nous 
recueillons  lorsque  l'humanité  a  déjà  vieilli,  les  premiers 
hommes  sentaient  le  besoin  de  faire  intervenir  à  chaque 
instant  la  divinité  dans  les  moindres  actes  de  l'existence 
et  pour  l'explication  des  phénomènes  qu'ils  .constataient 
dans  la  nature. 

Avec  le  développement  des  connaissances,  l'esprit  a 
mieux  saisi  certaines  des  grandes  lois,  auxquelles  est 
soumis  le  monde  organisé,  tout  en  demeurant  aussi 
impuissant  devant  la  cause  intime  des  plus  simples 
manifestations  de  la  vie,  de  la  graine  qui  germe  et  se 
multiplie,  de  l'œuf  qui  reproduit  par  la  fécondation  des 
êtres  analogues  à  ceux  qui  l'ont  engendré,  etc.,  etc.,  et 
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dans  le  monde  sidéral^  derant  ce  problème.  —  Pourquoi 
ces  gravitations  dont  quelques-unes  des  lois  seulement 
nous  sont  connues? 

Emerveillés  de  cette  mystérieuse  grandeur  qui  nous 
pénètre  et  nous  enveloppe,  quelques-uns  attribuèrent  à 
la  nature  elle-même  l'ordre  admirable  de  tout  ce  qui 
nous  entoure  et  supposèrent,  en  admettant  que  toutes  nos 
sensations  sur  le  monde  extérieur  puissent  être  rappor- 
tées à  des  faits  contingents,  que,  de  tout  temps,  le  milieu 
dans  lequel  nous  évoluons  avait  existé,  réalisait  un 
mouvement  perpétuel  dû  à  l'essence  même  des  corps. 
Cette  idée  a  eu  ses  admirateurs  et  ses  partisans  dévoués, 
parmi  lesquels,  aux  premiers  siècles  de  notre  ère  (51- 
95),  I^ucrèce  joignit  au  talent  exquis  du  poëte  l'ardente 
conviction  de  l'apôtre,  conviction  qui  le  conduisit  peut- 
être  à  cette  mort  prématurée  qu'il  se  donna  lui-même. 

Matérialistes  ou  teintées  de  spiritualisme,  car  on  ren- 
contre parmi  leurs  disciples  des  fervents  sincèrement 
attachés  à  la  notion  d'un  Créateur  genèse  universelle, 
ces  doctrines  panthéistes  furent  les  mêmes  autrefois 
qu'elles  le  sont  aujourd'hui  avec  quelques  lacunes  scien- 
tifiques en  plus. 

Il  m'est  facile  de  donner  la  preuve  de  ce  que  j'avance 
ici,  en  vous  signalant  la  réapparition  et  l'application  à 
notre  Société  d'occident  des  vieilles  doctrines  bouddhistes. 

Les  enseignements  du  Nirvana  indien,  que  Platon  et 
Pythagoî^e  avaient  empruntés  avec  enthousiasme  aux 
Egyptiens  et  qui  furent  peut-être  aussi  le  fondement  de 
la  religion  des  Druides  ^  offrent  une  analogie  frappante 
avec  les  croyances  et  les  convictions  d'une  partie  de  nos 
fins  lettrés,  de  nos  érudits,  de  nos  savants  les  plus  fin 

i  Cntar,  de  BêUo  gallioo,  VU 
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da  siècle,  si  bien  que  quelques-uns  d'entre  eux  n'hésitent 
pas  à  se  proclamer  Néo  Boudhistes,  vous  parlent  cou- 
ramment de  Çakia-mouni  de  la  Maïa  et  des  Yédas. 

Je  ne  puis  ici  que  renvoyer  à  la  récente  conférence  de 
Paul  Desjardins^  dont  le  retentissement  a  été  considé- 
rable» et  qui  est  venue  à  son  heure  mettre  en  relief  ces 
tendances  d'une  époque,  très  curieuses  au  point  de  vue 
de  révolution  de  l'esprit  humain  et  qui  rappellent  le  vieil 
adage  du  poète  latin 

Multa  Renascuntur  quœ  jam  Cecidere 
Cadentque  Mal  ta  quœ  iiudc  suât  in  honore  ^. 

yis-4i-vis  des  doctrines  matérialistes,  qui  ont  tenu  une 
bien  petite  place  chez  les  philosophes  et  érudits  de  l'anti* 
quité,  et  qui,  vraisemblablement,  n'ont  dû  leur  impor- 
tance qu'au  besoin  de  contradiction  qui  est  un  des 
caractères  de  l'esprit  humain,  l'idée  spiritualiste  a  été 
la  dominante  de  tous  les  génies  et  de  tous  les  grands 
peuples,  l'honneur  de  notre  civilisation  européenne. 

Tous  ont  proclamé  hautement  l'existence  d'un  Dieu 
créateur  de  l'espace  immense,  ayant  peuplé  à  un  moment 
donné  la  nuit  infinie,  de  mondes  qu'emporte  un  tour- 
billon sans  fin,  suivant  des  règles  immuables  et  harmo- 
nieuses dont  la  découverte  dans  les  plus  simples  détails. 


<  Depuis  longtemps,  dans  les  ateliers  de  TOr  .*.  maçonnique,  ces 
doctrines  araient  été  étudiées  et  commentées  ;  aussi  n*est-il  pas  éton- 
nant que  Bouddha  et  Menou  pour  l*Inde  aient  occupé  une  place  d'hon- 
neur dans  Thémicycle  représentant  les  philosophes  anciens  du  temple 
du  grand  Orient  de  Paris,  inauguré  le  24  janvier  1859.  —  Voir  des- 
cription Bulletin  du  grand  Orient  de  FruMoe,  janvier  et  février  1860, 
p.  d91.9S.  (Péte  solsticiale  d^hiver  5,850.) 

O^autre  part,  on  peut  étudier  la  savante  appréciation  de  ces  doc- 
trines chez  un  théologien  de  haute  envergure.  Morale  et  sanctioo, 
&-  conférence,  de  Notre-Dame,  carême  de  1891,  par  Mgr  d*Hulst. 
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notre  système  planétaire  par  exemple,  un  infini  de  peti- 
tesse, est  une  source  de  bonheur  immense  pour  l'homme 
de  science,  à  ce  point  que  Newton,  après  avoir  établi 
ses  premières  lois,  le  cœur  débordant  d'admiration  et  de 
saisissement,  ne  pouvait  continuer  son  travail. 

Partant  de  Tidée  de  cause,  base  de  toutes  les  investi- 
gations rationnelles  et  scientifiques,  ils  avaient  reconnu, 
en  vertu  de  ce  fait  contingent  vérifié  chaque  jour,  que 
tout  mouvement  suppose  un  moteur  immobile,  et  la 
nature  leur  paraissant  infinie,  que  Dieu,  ce  moteur,  devait 
être  infini,  comme  cause  créatrice,  ayant  réglé  l'har- 
monie des  mondes  tellement  éloignés  que  nous  n'aper- 
cevons plus  certains  d'eux  qu'à  l'état  de  nébuleuses 
poussières  de  soleils  et  comme  racine  de  vie  auquel  la 
moindre  plainte  du  dernier  des  malheureux  ne  passe  point 
inaperçue. 

Plus  un  peuple  a  été  parfait,  plus  cette  conception  a 
été  nette  chez  lui  et  en  rapport  avec  des  institutions  qui 
ont  favorisé  son  évolution  intellectuelle. 

Plus  un  peuple  a  été  stitionnaire  ou  dégradé,  moins  la 
même  idée  Ta  pénétré  et  ce  que  j'appellerais  volontiers 
cette  loi  est  encore  facile  à  vérifier  de  nos  jours  dans  les 
civilisations  arriérées. 

Si  l'on  pouvait  réunir  en  bloc  toutes  les  intelligences 
humaines  qui  ont  le  plus  brillé  dans  le  cours  des  âges, 
tous  ceux  dont  le  cerveau  admirablemeut  proportionné  a 
le  plus  sondé  les  mystères  de  cet  infini  ou  les  secrets  de 
la  nature,  ceux  qui  sont  la  gloire  d'un  siècle  et  que  les 
générations  se  transmettent  avec  orgueil,  on  constaterait 
que  l'unanimité  presque  absolue  (que  sont  donc  quelques 
rares  exceptions  dans  cet  ensemble)  s'est  inclinée  devant 
cet  être  puissant  dont  les  luis  sont  si  admirables  qu'on 
vient  les  opposer  à  lui-même  en  les  déifiant. 


Digiti 


zedby  Google 


^  4^o  ^ 

Rappellerai -je  quelques  noms  dans  cette  légion 
d'hommes  qui,  tous  de  religion,  de  pays,  et  de  civilisations 
difiérentôs,  viennont  affirmer  ce  grand  principe?  Non, 
d'autres  l'ont  fait  ici  même*  avec  infiniment  d'esprit  et 
il  ne  leur  a  jamais  été  répondu. 

Il  y  a  mieux.  En  supposant  que  Dieu,  créateur  des 
astres  et  de  la  vie,  soit  une  hypothèse,  je  prétends  que 
cette  hypothèse  unique  est  beaucoup  plus  scientifique, 
prise  d'une  façon  générale,  que  Tévolutionnisme.  Ce 
système,  en  dehors  des  nombreux  actes  de  foi  qu'il 
nécessite  dans  le  cours  de  son  exposition ,  par  le  fait 
d'assimilations  inacceptables  au  point  de  vue  scienti- 
fique, entre  les  minéraux  et  les  êtres  organisés,  par 
exemple,  assimilations  qu'il  faut  admettre  pour  que  l'en- 
semble ait  rapj)arence  de  l'unité,  se  trouve  reposer  tout 
entier  sur  deux  hypothèses  primordiales  : 

l'»  Le  mouvement  initial  propre  ; 

2°  L'évolution  ou  transformation. 

C'est  en  prenant  comme  guide  ces  bases  de  la  doctrine 
que  j'examinerai,  au  point  de  vue  de  la  critique  expéri- 
mentale, les  preuves  tirées  de  l'évolution  sidérale,  de 
l'évolution  organique  et  d'.î  l'évolution  intellectuelle*. 


1  Voir  Bulletin  de  la  Sociéié  d'Emulation^  à  propos  de  la  question 
des  origines,  Nicolle,  1S87. 

>  J'engage  ceux  de  mes  auditeurs  qui  peuvent  le  faire,  et  ils  ne  sont 
pas  rares  dans  la  Société,  à  consulter  dang  le  Bulletin  du  grand  Orient 
de  France^  janvier  et  février  1860,  la  réponse  de  Lizare  KuAToni  à  l'ar- 
ticle de  la  Revue  des  Deux-Mondes,—  V Avenir  de  la  Métaphysique, 
par  Ernest  Renan,  réponse  qui  se  termine,  à  la  page  425.  par  cette 
conclusion  :  «  Nous  croyons  avoir  démontré  que  la  métaphysique  est 
partout  où  il  y  a  des  principes  généraux  à  poster  ;  elle  ne  va  pas  au- 
delà  de  ces  principes,  mais  elle  seule  peut  les  poser.  Quand  on  veut  se 
jouer  de  son  concours,  ou  tombe  dans  l'arbitraire,  dans  la  multiplicité 
des  hypothèses  et,  plus  on  s'éloigne  d'e'le,  moins  on  est  positif,  car  il 
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Copernic  et  Képler«  les  véritables  foodateurs  de  Tas- 
troQomie,  publiaient  leurs  premiers  écrits  vers  le  milieu 
du  xvi*  siècle  et  proclamaient  le  mouvement  de  la  terre 
dans  l'espace  autour  du  soleil. 

Galilée  défendit  leurs  doctrines  et  fut  puni  d'empri- 
sonnement pour  cette  affirmation  qui  heurtait  la  religion 
d'Etat,  base  du  système  poliUco-religieux  d'alors,  sans 
lequel  la  société  se  croyait  incapable  de  subsister. 

Avant  de  la  juger  et  surtout  de  la  condamner,  il  fau- 
drait savoir  si  à  des  époques  de  progrès  et  de  liberté  les 
mêmes  interdictions  contre  la  pensée  humaine  ne  sont 
pas  prononcées  sous  couleur  d'une  autre  sorte  de  culte 
politique  ou  religieux. 

La  découverte  de  l'attraction  universelle  par  Newton 
etla  belle  théorie  de  Laplace,  sur  la  formation  des  mondes, 
assignèrent  à  la  science  astronomique  une  place  impor- 
tante dans  Tensemble  de  nos  connaissances. 

<  Si  l'on  remonte,  dit  Laplace,  à  une  série  considé- 
rable de  siècles,  le  monde  solaire  n'existait  qu'à  l'état 
purement  gazeux  sous  forme  d'une  immense  nébuleuse 
sans  aucun  indice  de  condensation,  la  force  répulsive  des 
molécules  égalant  leur  force  attractive.  Mais  les  âges 
s'écoulent,  la  nébuleuse  se  refroidit,  la  force  répulsive 
diminue,  Tattractive  augmente.  Il  se  forme  un  noyau  de 
matières  gazeuses  en  ignition.  Les  molécules  situées  à  la 
partie  périphérique  de  cette  masse,  des  zones  de  vapeur 
condensée,  se  détachent  de  la  nébulosité  et  constituent 
les  planètes.  >  Â  l'appui  de  cette  opinion,  la  plupart  des 
géologistes  enseignent  que  le  noyau  central  de  la  terre 


D'eii  rien  de  plui  positif  qae  ce  que  la  raitOD  affirme  comme  néces- 
saire et  universel*  » 
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est  encore  liquide  ^  L'aplatissement  aux  pôles  des  pla- 
nètes, la  rotation  dans  le  même  sens  que  le  soleil  d'occi- 
dent en  Orient  semblent  donner  à  cette  théorie  la  valeur 
d'un  &it  positif. 

L'analyse  spectrale  est  venue  confirmer  en  grande 
partie  ce  que  nous  savions  sur  le  monde  planétaire  et 
fournir  des  renseignements  approximativement  exacts 
sur  sa  structure  et  sa  constitution,  renseignements  qui 
permettent  d'établir  un  certain  nombre  d'analogies  avec 
ce  que  nous  pouvons  observer  sur  la  terre. 

Jusque  là  je  ne  vois  pas  autre  chose  qu'une  hypothèse 
majestueuse  qui  ne  fait  que  reculer  le  problème  sans 
l'expliquer.  Il  paraît  probable,  ou  tout  au  moins  cela  est 
conforme  à  la  raison»  d'admettre  que  les  mondes  dans 
leur  formation  sont  soumis  à  la  loi  générale  de  l'univers, 
et  notre  petit  coin  aurait  fait  comme  le  reste.  Mais,  d'où 
venait  cette  nébuleuse?  il  n'en  manque  pas  dans  le  ciel, 
constatées  depuis  longtemps  déjà,  les  a-t-on  vues  se 
condenser  en  monde  comme  le  nôtre  sous  l'influence  de 
la  même  cause,  le  refroidissement,  qui  doit  aussi  bien 
exister  pour  elles?  Sur  un  nombre  total  d'environ  5,000, 
le  télescope  permet  d'en  décomposer  environ  400  en 
étoiles.  Sans  doute,  objectera-t-on,  nos  observations 
datent  d'hier,  nos  instruments  sont  insuffisants,  les  amas 
stellaires  étant  situés  souvent  à  des  distances  si  grandes 
que  les  corps  dont  ils  sont  formés  nous  paraissent  très 
rapprochés  et  ont  peut-être,  dit  Hamboldt  (Cosmos, 
m,  153),  des  intervalles  aussi  considérables  entre  eux 
que  la  distance  du  soleil  à  l'étoile  la  plus  voisine,  ce  qui 


i  J«  dit  la  plupart,  car  des  géologittes  distinguéB  considèrent  le 
eeatre  de  la  terre  coBune  solide  ayec  une  lone  liquide  en  fusion  inter- 
médiaire à  la  oroftte. 
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n*est  pas  une  raison  pour  contester  la  probabilité  d'une 
théorie. 

Non,  évidemment,  aussi  personne  n'y  songe,  et  les  idées 
de  Lnplace  sont  acceptées  généralement^;  toutefois,  il 
n'en  reste  pas  moins  certain  qu'un  système  dont  on  veut 
tirer  des  déductions  rigoureuses,  qu'il  faut  croire,  à 
entendre  les  évolutionnistes,  sous  peine  d'être  taxé 
d'ignorance  ou  d'obscurantisme,  se  trouve  reposer  tout 
entier  sur  une  analogie,  sur  une  interprétation  qui  parait 
aujourd'hui  le  dernier  mot  de  la  science  astronomique, 
mais  qui  n'en  est  pas  moins  une  hypothèse,  susceptible 
d'être  modifiée  le  jour  où  nos  connaissances  en  astro- 
nomie seront  encore  plus  complètes,  et  qui,  j'en  donnerai 
les  preuves  plus  loin,  à  l'heure  actuelle,  a  besoin  d'être 
étayée  de  nombreuses  autres  hypothèses,  quand  on  veut 
rappliquer  aux  détails  de  structure  du  monde  sidéral. 

Aussi,  il  faut  voir  la  réserve  de  Laplace  présentant 
cette  théorie  au  monde  savant,  réserve  qui  témoigne  du 
profond  respect  que  ce  grand  génie  accordait  aux  vérités 
démontrées  avec  toute  la  rigueur  de  la  science. 

Cette  modestie  est  à  mettre  en  parallèle  avec  la  façon 
brutale  avec  laquelle  la  plupart  des  évolutionnistes  et  un 
de  leurs  chefs,  Hseckel,  traitent  non  seulement  ceux  qui 
ne  partagent  pas  leur  manière  de  voir,  mais  émaillent 
leur  style  de  citations  comme  la  suivante*:  «  Ce  n'est 
pas  seulement  la  papauté  infaillible  avec  son  enchaîne- 
ment sans  fin  de  crimes  horribles,  mais  aussi  l'histoire  si 

1  Eu  1884,  au  Congrès  de  la  Sorbonne,  en  adoptant  les  idées  de 
Laplace,  Faye  donna  une  très  ingénieuse  théorie  de  la  rotation  rétro- 
grade et  de  la  rotation  dans  le  même  sens  des  diverses  planètes  qui 
se  seraient  formées  avant  ou  après  le  soleil.  Bien  que  supérieure  à 
rhypolhèse  du  maître,  cette  dernière  ne  rend  pas  encore  compte  de  la 
perpendicularite  du  système  d*Urauus,  des  inclinaisons  planétaires,  etc. 

*  Histoire  de  la  création  naturelle,  p.  28,  Ha^kei. 
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honteuse  des  orthodoxes  dans  toutes  les  formes  de  reli- 
gion, qui  peut  prouver  ce  que  nous  avançons.  > 

Voici  un  entremets  délicat  du  menu  d'injures  jeté  à  la 
face  de  tous  les  hommes  de  foi,  à  quelque  religion  qu'ils 
s'honorent  d'appartenir.  C'est  en  tout  cas  une  Caçon 
particulière  d'entendre  le  progrès  que  d'en  arriver  à 
employer  un  semblable  style  vis-à-vis  de  ses  adversaires. 

Nous  verrons  dans  la  deuxième  partie  de  ce  travail  si 
Hseckel  a  le  droit  de  le  prendre  de  si  haut. 

n  y  a  quelques  années,  en  médecine,  on  croyait  à  l'in- 
fluence des  miasmes  dans  les  maladies,  miasmes  dans  la 
fièvre  typhoïde,  miasmes  dans  le  choléra,  miasmes  dans 
la  dysenterie,  etc. 

Le  jour  où  les  procédés  de  Pasteur  ont  permis  de 
montrer  les  germes,  cette  théorie,  en  apparence  si  ration- 
nelle, a  été  ruinée  par  le  fait  évident,  indéniable. 

Faut-il  rappeler  la  fin  lamentable  de  la  discussion  du 
savant  Pouchet,  notre  illustre  compatriote,  avec  ce  grand 
homme  1 1  Restons  dans  l'astronomie. 

<  Si  l'on  me  posait  cette  question,  dit  Arago  :  Le  soleil 
est-il  habité?  je  répondrais  que  je  n'en  sais  rien  ;  mais 
qu'on  me  demande  si  le  soleil  peut  être  habité  par  des 
êtres  organisés  d'une  manière  analogue  à  ceux  qui 
peuplent  notre  globe,  je  n'hésiterais  pas  à  Caire  une 
réponse  affirmative.  >  Il  y  a  30  ans,  cela  s'imprimait  et 
était  accepté.  Comme  le  pavillon,  le  nom  d'un  auteur 
couvre  toujours  la  marchandise.  Quel  savant;  je  dirai 
même,  quel  homme,  ayant  une  instruction  élémentaires 
soutiendrait  aujourd'hui  cette  opinion  de  l'illustre  secré- 
taire perpétuel  de  l'Institut,  et  c'était  alors  la  science, 
le  dernier  mot  !  1 

Au  point  de  vue  du  développement  de  nos  connaissance, 
en  astronomie,  il  est  évident  que  les  lois  de  gravitation 
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des  astres  devaient  être  connues  avec  le  perfectionnement 
de  nos  instruments.  Nous  assistons  à  leurs  mouvements 
dans  l'espace,  nous  suivons  leurs  évolutions,  nous  déter- 
minons par  des  calculs  leurs  périodes  de  révolutions  dont 
la  précision  est  telle  que  Leverrier  put  découvrir 
Neptune  par  des  anomalies  apparentes  dans  la  marche 
d'Uranus. 

Ce  sont  là  des  &its  que  tout  le  monde  est  à  mSme  de 
vérifier  en  suivant  les  travaux  d'un  observatoire  ;  il  n'en 
est  plus  de  même  lorsqu'il  s'agit  de  la  formation  des 
mondes  où  il  peut  intervenir  des  conditions  absolument 
dififérentes  de  celles  que  nous  observons  sur  notre  propre 
terre  et  dans  le  milieu  où  nous  vivons. 

Si  les  éléments  ne  sont  pas  identiques,  c'est  forcer  les 
analogies  que  de  conclure  i  l'identité  des  résultats  ; 
autrement  dit,  c'est  assimiler  des  effets  semblables  à  des 
causes  différentes. 

Or,  l'analyse  spectrale,  ce  merveilleux  moyen  d'in- 
vestigation, tout  en  nous  fournissant  sur  les  mondes  un 
ensemble  de  matériaux  qui  ont  permis  de  rapprocher 
ceux-<îi  de  notre  propre  planète,  nous  fait  entrevoir  un 
nombre  considérable  de  corps  absolument  dissemblables 
d'avec  les  nôtres  et  inconnus  pour  nous,  au  point  même 
que  l'on  peut  se  demander  si  ces  résultats  ne  vont  pas 
à  rencontre  d'une  origine  commune  pour  la  plupart  des 
astres  de  notre  système  planétaire,  comme  le  veut  la 
théorie  de  Laplace;  si  l'existence  de  principes  à  nous 
inconnus  ne  suppose  pas  des  forces  capables  de  modifier 
le  mouvement  tel  que  nous  le  comprenons,  et,  enfla, 
si  les  choses  se  sont  passées  aussi  simplement  que  cala, 
force  attractive  surpassant  la  répulsive  par  le  refroi- 
dissement,  condensation,  tout  comme  dans  une  cornue 
de  laboratoire  ? 
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Voici»  pour  le  soleil,  quelques  exemples  tirés  du  But-- 
leiin  de  l'Académie  des  Sciences  : 

Sur  les  raies  du  fer  dans  le  soleil  \  M.  Lokyer 
avoue  qu'il  n'a  pas  été  définitivement  répondu  à  ceux 
qui  veulent  douer  une  molécule  de  fer  de  propriétés 
telles  que  cette  molécule  change  complètement  de 
spectre  à  chaque  changement  de  température.  Il  conclut 
qu'il  n'y  a  pas  de  fer  dans  le  soleil,  mais  seulement  ses 
constituants.  Plus  loin,  une  note  de  M.  J^orofif,  pré- 
sentée par  l'amiral  Mouchez  '  :  <  Malgré  les  nombreuses 
recherches  qui  ont  été  faites  sur  le  spectre  solaire,  on 
n'est  pas  arrivé,  jusqu'à  présent,  à  distinguer  toutes 
les  raies  telluriques  des  raies  solaires  et  à  bien  recon- 
naître à  quels  éléments  de  l'atmosphère  terrestre  corres* 
pondent  les  lignes  reconnues  telluriques. 

En  1885,  Thollon'  communique  un  nouveau  dessin 
de  spectre  solaire,  la  portion  étendue  depuis  Â  jus-* 
qu'à  B  ;  il  a  plus  de  10  mètres  de  long  et  3,200  raies,  le 
double  de  ce  que  contient  Voilas  d'Angstrôm^  sur  les 
mêmes  points. 

En  1888,  Janssen,  dans  son  Etude  sur  les  spectres  de 
roœyyène^  établit  ses  deux  lois  fameuses  dont  la  conclu- 
sion est  que  toutes  les  bandes  du  spectre  de  V oxygène 
se  retrouvent  dans  le  spectre  de  la  lumière  solaire,  à 
condition  de  leur  faire  traverser  des  épaisseurs  suffisantes 
de  milieux  atmosphériques.  Dans  la  même  année,  après 
une  excursion  aux  Grands-Mulets,  il  écrit  ^:  «  Ainsi,  les 
raies  et  bandes  dues  à  l'oxygène  que  le  spectre  nous  pré- 

1  Note  de  M.  Lokyer  à  M.  Dumas,  p.  907,  1881. 

t  NoU  svr  les  raies  talluriqaes  du  spectre  solaire,  1881. 

^  NouTeau  dessin  du  spectre  solaire* 

^  BuU.  Ae.  Se,  1888« 
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Bente,  sont  dues  exclusivement  à  Vatmosphère  ter- 
restre. 

>  Devons-nous  en  conclure  que  l'oxygène  n'existe  pas 
dans  la  composition  du  globe  solaire?  Au  début  de 
ranalyse  spectrale  on  aurait  été  tenté  de  tenir  cette 
conclusion  ;  aujourd'hui,  nous  ayons  appris  à  être  plus 
réservés. 

»  Ce  que  nous  pouvons  dire,  c'est  que  l'oxygène 
n'existe  pas  dans  l'atmosphère  solaire  à  un  état  où  il 
produirait  les  manifestations  spectrales  qu'il  nous  donne 
dans  l'atmosphère  terrestre.  > 

En  1889  S  le  même  savant,  du  haut  de  la  tour  Eiffel, 
en  1890  du  haut  du  Mont-Blanc,  constatait  des  résultats 
identiques. 

Ainsi,  l'oxygène,  cet  agent  actif  de  la  combustion,  est 
au  moins  douteux  dans  le  soleil  I  !  I 

Pour  l'azote  •,  l'origine  du  spectre  primaire  ou  spectre 
des  bandes  de  l'azote  a  été  l'objet  de  discussions  très  vives. 
Cette  question  se  rattache,  en  effet,  à  une  autre  plus 
importante,  à  la  question  des  spectres  multiples  d'un 
même  corps  simple.  Pliicker  et  Hittorf,  ainsi  que  la 
plupart  des  auteurs,  attribuent  ce  spectre  de  bandes  à 
l'azote  pur  qui  aurait  ainsi,  à  haute  température,  deux 
systèmes  de  vibrations  différentes. 

Ângstron  etThalen^,  de  leur  côté,  soutiennent  qu'un 
corps  simple  ne  peut  avoir  qu'un  seul  spectre,  un  spectre 
de  lignes,  et  admettent  que  le  spectre  de  bandes  de  Tazote 
est  dû  à  des  composés  de  l'azote  avec  des  éléments  de 


1  Bull  Ac.  Se,  1888. 

*  Spectre  des  bandes  de  Tazote,  note  de  M.  Deslandet,  présentée  par 
M.  Cornu,  Bulletin  de  V Académie  des  Sciences^  1885. 
s  Bulletin  de  V Académie  desSciencee,  1889. 
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l'eau.  Telles  sont,  actuellement,  les  deux  opinions  en 
présence. 

Dressant  la  carte  des  longueurs  d'onde  des  raies  et 
bandes  du  spectre  solaire  Infra  Rouge,  H.  Becquerel 
avoue  qu'il  est  impossible  de  s'accorder  avec  la  carte  de 
Abney,  qui  a  été  établie  par  cet  auteur  sur  le  même 
point*. 

Inutile  de  multiplier  davantage  les  citations.  Â  l'heure 
qu'il  est,  l'analyse  spectrale  ne  nous  a  donné  que  des 
renseignements  bien  incomplets  sur  la  composition  de 
notre  ancêtre  le  soleil.  Je  parle  d'après  Laplace,  et,  quant 
aux  raies  même,  vu  le  nombre  de  celles  qui  existent 
pour  un  seul  corps  simple,  il  est  fort  instructif  de  lire 
les  discussions  des  astronomes,  qui  laissent  beaucoup 
plus  perplexe  après  la  lecture  qu'auparavant. 

Si  nous  passons  du  soleil  aux  planètes,  mêmes  incer- 
titudes. Tandis  que  le  P.  Secchi,  dont  tout  le  monde 
reconnaît  la  compétence  en  spectroscopie,  signalait 
dans  Vénus  l'existence  de  raies  analogues  aux  raies  de 
vapeur  d'eau  de  l'atmosphère  terrestre.  W.  Huggins 
contestait  d'une  fagon  formelle  cette  assertion. 

Mercure  demeure  inconnu  au  point  de  vue  de  cette 
analyse,  ainsi  qu'Uranus^  dont  la  lumière  est  trop  faible 
pour  qu'on  y  distingue  les  raies  de  Fraiînhofer. 

W.  Huggins  a  établi  l'existence  dans  Mars  de  raies 
dont  la  position  ne  coïncidait  avec  aucune  de  celles  du 
spectre  solaire. 

Pour  Jupiter,  voici  ce  que  disent  ce  dernier  astronome 
et  Miller  :  «  On  voit  dans  le  spectre  de  cette  planète  des 
raies  qui  indiquent  l'existence  d'une  atmosphère  absor- 
bante. Une  bande  foncée  correspond  à  quelques  raies 

1  BuUettn  de  VAoadimie^des  Sciences,  1883. 
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atmosphériques  terrestres  et  indique  probablement  la 
présence  de  yapeurs  semblables  à  celles  de  l'atmosphère 
de  la  terre.  Une  autre  bande  n'a  pas  sa  correspondance 
parmi  les  raies  d'absorption  de  notre  atmosphère  et  nous 
signale  la  présence  de  quelque  gaz  ou  vapeur  n'existant 
pas  dans  l'atmosphère  terrestre. 

Le  P.  Secchi  a  trouvé  dans  Saturne  des  raies  qui  ne 
coïncident  avec  aucune  des  raies  telluriques  produites  par 
l'absorption  de  notre  atmosphère.  Là  aussi  il  j  aurait 
donc  des  corps  qui  n'existent  pas  dans  notre  monde. 

Et  plus  on  s'éloigne  de  notre  petit  coin  planétaire,  plus 
les  incertitudes  augmentent. 

Parlant  de  la  nébuleuse  de  la  constellation  du  Dragon» 
W.  Huggins  écrit  :  «  Son  spectre  paraît  formé  unique- 
ment de  trois  raies  brillantes  isolées,  d'où  il  faut  conclure 
que  ce  ne  peut  être  un  amas  d'étoiles  distinctes,  mais 
une  véritable  nébulosité,  une  agglomération  de  matières 
gazeuses  lumineuses  ou  incandescentes.  La  plus  brillante 
de  ces  trois  raies  observées  coïncidait  avec  la  plus  forte 
des  raies  particulières  à  l'azote.  Il  peut  se  faire,  toute^ 
fois,  que  la  présence  de  cette  raie  seule  indique  une 
forme  de  matière  plus  élémentaire  que  l'azote  et  que  nos 
moyens  d'analyse  n'ont  pu  encore  faire  connaître.  » 

Je  me  hasarde  à  peine  ^  remarquez  en  passant  ces 
expressions  d'un  vrai  savant^  je  me  hasarde  à  peine, 
continue-t-il^  au  sujet  des  satellites  des  étoiles,  à  émettre 
ridée  que  les  planètes  qui  peuvent  circuler  autour  de 
ces  soleils  leur  ressemblent  très  probablement  et  comme 
elles,  ne  possèdent  point  cet  élément  d'une  si  grande 
importance,  l'hydrogène.  «  Â  quelles  formes  de  la  vie  de 
semblables  planètes  peuvent-elles  convenir^?   Mondes 

i  A  Guillemin,  le  Ciel 
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sans  eau,  il  faudrait  la  puissante  imagination  du  Dante 
pour  arriver  à  les  peupler  de  créatures  vivantes  >. 

En  présence  de  ces  nombreuses  inconnues  sur  la  cons- 
titution chimique  des  corps  célestes,  la  grande  réserve 
de  Laplace,  sur  V  origine  du  mouvement  trouve  son 
explication  et  n*a  plus  lieu  de  nous  surprendre. 

Quand  nous  passons  au  mode  du  mouvement,  que 
d'ineonnues,  et  sur  quelle  pauvreté  de  faits  dont  la 
cause  même  est  sujette  à  des  hypothèses  multiples,  est 
basée  cette  théorie  de  l'évolution  dont  on  a  voulu  faire 
un  dogme.  Examinons  successivement  ces  deux  parties 
et  surtout  les  analogies  que  l'on  a  essayé  d'établir  à 
ce  point  de  vue  dans  le  monde  sidéral. 

D'où  est  venu  notre  soleil  et  vers  quel  point  de  la  voie 
lactée  se  dirige-t-ilf  Est-ce  comme  le  voulait  Herschell 
vers  l'étoile  X  (lambda)  de  la  constellation  d'Hercule  ou, 
suivant  Mtedler»  est-ce  Âlcyone  la  plus  brillante  des 
Pléiades^  qui  serait  le  centre  de  sa  révolution.  Et  celle-ci 
quelle  est  sa  durée,  une  année  platonique  (26^000  ans), 
sufSrait-elle  &  englober  sa  course  ou,  pendant  ce  laps  de 
temps,  ne  parcourt-il  qu'un  signe  du  zodiaque  f 

Quand  &  la  route  que  nous  suivons  dans  l'espace, 
il  est  probable  que  nous  ne  la  connaîtrons  jamais  d'une 
manière  absolue  et  nous  pouvons  en  dire  autant  de 
tous  les  corps  du  monde  solaire.  La  lune  circule  autour 
de  la  terre,  mais  l'ellipse  qu'elle  décrit  ne  nous  tienne 
qu*un  mouvement  relatif;  car  en  même  temps  la  terre 
tourne  autour  du  soleil  et,  ce  dernier  supposé  immo- 
bile, il  en  résulte  déjà  que  notre  satellite  décrit  une 
courbe  à  inflexions  variées,  une  espèce  de  cycloïde  que 
les  perturbations  planétaires  compliquent  encore.  Mais« 
puisque  le  soleil  se  meut,  la  courbe  de  l'orbite  lunaire' 
est  elle-même  entraînée  dans  ce  mouvement  et  sa  forme 
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réelle  dans  l'espace  se  complique  de  nouveau.  Qui  sait 
où  s'arrête  cet  enchevêtrement  de  courbes,  cette  combi- 
naison d'orbites  dont  la  dernière  connue  n'est  sans 
doute  qu'apparente.  Le  soleil  paraît  faire  partie  d'un  des 
systèmes  de  mondes  de  la  voie  lactée. . . .  mais  la  voie 
lactée  elle-même,  avec  ses  millions  d'étoiles,  qu'est-elle 
dans  l'univers  visible,  sinon  un  archipel  dans  l'Océan, 
mais  un  archipel  en  marche  qui  vogue  dans  les  pro- 
fondeurs infinies  ■.  Ce  fourmillement  de  mondes  qui 
s'avance  dans  l'espace  a  une  telle  étendue  que  la  lumière, 
avec  sa  vitesse  foudroyante  de  300,000  kilomètres  à 
la  seconde,  mettrait  environ  10,000  ans  à  le  parcourir. 

Sans  nous  perdre  dans  cette  immensité,  prenons  les 
astres  les  plus  rapprochés  de  nous  et  qui  appartiennent 
à  notre  système  planétaire.  Voici,  par  exemple.  Mercure. 
Schroëter,  Harding  et  tous  les  astronomes,  avaient 
reconnu  pour  la  durée  de  son  mouvement  de  rotation 
24  heures  5  minutes  ;  c'était  là  une  analogie  avec  ce  qui 
se  passe  sur  la  terre,  et  le  fait  était  admis  par  tout  le 
monde  ;  mais  voilà  que  des  observations  plus  précises  de 
Schiaparelli  établissent  d'une  façon  qui  semble  absolue 
que  la  rotation  de  l'astre  serait  précisément  égale  à  son 
mouvement  de  révolution  autour  du  soleil,  soit  87  jours 
96  minutes.  La  différence  avec  le  chiffre  précédent  est 
d'importance  et  Mercure  appartient  à  notre  groupe  I 

Sur  cette  planète  des  régions  resteraient  perpétuel- 
lement brûlées  du  soleil,  tandis  que  d'autres,  égales  aux 

1  A.  Ouillemin,  Mouvement  des  étoiles  :  le  Ciel  p.  481.  —  Ca- 
xnille  Flammarion,  Le  point  fixe  dans  Vunivers  compte  onze 
mouvements  différents  à  la  terre  et  une  soixantaine  à  la  lune,  qui 
semble  tourner  si  régulièrement  autour  de  nous.  Il  conclut  que  toutes 
les  conquêtes  de  la  mécanique  ont  abouti  à  proclamer  le  triomphe  de 
rinvisible  et  que  le  suprême  effort  de  notre  pensée  a  pour  dernier 
appui  l*infiDi» 
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premières  en  étendue,  sont  éternellement  privées  de  ses 
radiations  ;  ce  qui  constitue  l'impossibilité  pour  des  êtres 
vivants,  végétaux  aussi  bien  qu'animaux,  de  supporter  de 
pareilles  alternatives  ^ 

Prenons  Jlfar^.  C'est  sans  nul  doute  l'astre  qui  présente 
le  plus  d'analogies  avec  la  terre^  auquel  on  peut  supposer 
avec  le  moins  d'invraisemblance  une  flore  et  une  faune 
semblables  aux  nôtres  ;  il  paraît  7  avoir  des  glaces  aux 
pôles  comme  aux  nôtres,  des  mers,  des  continents. 
D'après  l'évolution,  ce  monde  antérieur  à  nous  comme 
formation,  pour  se  conformer  à  l'hypothèse  de  Laplace, 
devrait  être  refroidi  plus  que  nous  et  avoir  acquis  une 
constitution  plus  fixe  ;  or,  la  disparition  rapide  de  conti- 
nents, de  lacs,  la  formation  et  le  dédoublement  des  canaux 
signalés  par  Schiaparelli,  correspondent  à  des  boulever- 
sements continuels,  incompatibles  avec  l'existence  d'êtres 
organisés  à  sa  surface,  d'autant  qu'une  simple  différence 
dans  la  constitution  chimique  des  deux  atmosphères,  et 
l'analyse  spectrale  la  confirme,  accentue  l'impossibilité 
d'établir  une  comparaison. 

D'autre  part,  un  des  satellites  de  Mars  possède  une 
rotation  trois  fois  plus  rapide  que  la  planète  elle-même, 
ce  qui  est  contraire  à  l'hypothèse  cosmogonique  de 
Laplace,  d'après  laquelle  la  constitution  de  satellites  ou 
d'anneaux  serait  due  à  l'abandon  de  zones  de  vapeur.  Dans 
ce  cas,  la  révolution  de  ces  derniers  est  nécessairement 
plus  lente  que  le  mouvement  de  rotation  de  la  planète. 

Il  faut  une  nouvelle  hypothèse  de  M.  Roche,  admettant 
un  refoulement  intérieur  de  gaz  en  dehors  des  limites 
assignées  par  Laplace,  sans  quoi,  par  ce  simple  fait,  serait 
compromis  tout  l'échafaudage  scientifique  de  la  théorie. 

1  Quillemin,  Ua  Planètes  et  leurs  satelUteSj  1891,  Mercure. 
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Que  de  problèmes  nous  sommes  condamnés  à  ne  jamais 
pouvoir  résoudre  à  cause  de  l'absence  de  données  posi- 
tives, même  pour  l'astre  le  plus  rapproché  de  nous.  Tant 
que  les  rapports  de  la  terre  et  de  notre  satellite  seront 
les  mêmes»  et  l'on  ne  voit  pas  bien  ce  qui  pourrait  les 
changer,  près  de  la  moitié  delà  surface  de  la  lune  restera 
cachée  aux  jeux  des  hommes,  à  ce  point  même  que  l'af- 
firmation de  l'absence  d'air,  bien  qu*ajant  toutes  les 
probabilités  pour  elle,  est  encore  contestée  par  quelques 
savants*. 

Mais  notre  propre  terre  nous  est-elle  absolument 
connue  ;  au  point  de  vue  géologique,  nous  verrons  les 
évolutionnistes  soutenir  que  non;  au  point  de  vue  géogra- 
phique, quel  pied  humain  a  jamais  foulé  les  solitudes  du 
pôle,  où  la  venue  de  milliers  d'oiseaux  aquatiques  émi« 
grant  tous  les  ans  vers  ces  régions  inaccessibles,  laisse 
supposer  la  possibilité  d'y  trouver  abri  et  nourriture. 

Et  cependant,  si  l'origine  et  le  mode  du  mouvement 
offrent  autant  de  problèmes  inextricables,  combien  plus 
grandes  sont  les  difficultés  lorsque  l'on  prétend  expliquer 
les  transformations  de  ce  mouvement  et  appliquer  dans 
le  monde  sidéral  ces  principes  de  l'évolution. 

I.  Tout  mouvement  qui  finit  est  la  cause  de  celui  qui 
commence. 

IL  Tout  se  transforme  incessamment. 

Par  conséquent,  la  matière  cosmique  répandue  dans 
Tespace  forme  les  mondes,  qui  se  détruisent  ou  plut6t 
s'absorbent  réciproquement  en  vertu  des  lois  de  l'attrac- 

1  Cet  inconnu  qui  persiatera  toujours  pour  nous,  la  terre  dùV- 
elle  continuer  à  décrire  son  orbite  pendant  dee  millions  d'années,  me 
fkit  Teffet  de  la  question  des  origines  et  de  TéTolution.  Nous  atons 
quelques  aperçus,  mais  les  éléments  nécessaires  nous  manquant,  le 
problème  ne  peut  que  rester  dans  le  vague.  Vouloir  élever  des  hypo- 
thèses à  la  hauteur  d*ttn  principe  est  contraire  à  Tesprit  scientifique. 
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tioo  et  deviennent  ainsi  cause  de  mouvement  et  de  cha- 
leur, quand  ils  ont  été  refroidis  par  Tftge,  ils  alimentent 
ainsi  la  formation  d'autres  mondes  ou  d'autres  planètes, 
modifiés  eux-mêmes  dans  cette  sorte  de  lutte  pmr 
Texistence  en  se  juxtaposant  ou  en  attirant  leurs  simi- 
laires, suivant  qu'ils  jouissent  d'une  attraction  plus  ou 
moins  forte.  Ainsi,  ils  tendent  dans  le  cours  des  âges, 
après  des  milliers  et  des  milliards  d'années,  &  une  harmo- 
nisation et  une  perfection  de  plus  en  plus  grandes.  Ils 
ont  évolué*. 

Comme  preuves,  des  pluies  de  météorites  qui  se  font  à 
un  moment  donné  sur  notre  globe,  sont  des  débris  de 
météores  rencontrés  par  la  terre  et  viennent  de  la  matière 
même  des  étoiles  filantes  ou  des  comètes. 

D'autre  part,  nous  sommes  attirés  en  vertu  d*un  mou-- 
vement  lent  vers  le  soleil  et  toutes  les  planètes  tombe-' 
ront  probablement  sur  cet  astre  à  un  moment  donné 
lorsque  la  chaleur  et,  comme  corollaire,  la  vie  se  seront 
éteintes  en  elles  et  qu'elles  seront  des  astres  arrivés  à  la 
période  glaciale  comme  la  lune^  notre  satellite. 

L'énergie  de  la  radiation  solaire  serait  entretenue, 
ainsi  que  W.  Thomson,  un  physicien  anglais,  en  a  émis 
ridée,  par  une  chute  incessante,  par  une  pluie  de  météo- 
rites à  la  surface  du  soleil,  mouvement  ayant  pour  corol- 
laire chaleur  et  transformation. 

Voyons  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  positif,  méritant  d'être 

1  Dans  Bon  travail  sur  la  constitution  de  Tespace  oëlaite,  1889,  Stirn, 
reprenant  rhypothèie  de  la  reconstitution  de  deux  soleils  réduits  h  Tétat 
de  nébuleuses,  démontre  que  la  chaleur  développée  par  le  choc  de  deux 
soleils  ne  pourrait  jamais  être  égale  à  la  chaleur  de  la  nébuleuse  dont 
ces  soleils  seraient  nés  et,  d*autre  part,  si  le  monde  existe  de  toute 
éternité,  toute  idée  de  progrés,  base  de  la  conception  évolutionniste, 
est  détruit  par  cette  idée  même  d'éternité  qui  suppose  tout  perfection- 
nement réalisé  de  toute  éternité. 
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pris  sérieusement  en  considération,  dans  cet  exposé  ;  si 
les  quelques  faits  invoqués  à lappui  de  la  théorie  sont  de 
nature  à  entraîner  la  conyiction  et,  enfin,  si  dans  cet 
univers  plein  de  mystères  pour  nous,  tout  paraît  se  passer 
suivant  une  loi  aussi  élémentaire. 

Je  suppose  donc  que  le  mouvement  en  lui-même  soit 
une  chosQ  parfaitement  connue,  ce  qui  serait  facilement 
matière  à  contestation  d'après  ce  que  nous  avons  dit  pré- 
cédemment. 

De  ce  que  ce  mouvement  existe,  doit- il  se  transformer? 
C'est  là  une  affirmation  gratuite  et  je  suis  loin  d'en  voir 
les  preuves  dans  les  quelques  faits  qui  me  sont  signalés. 
S'il  est  téméraire  d'affirmer  la  constitution  chimique  des 
mondes  et  leur  mode  d'évolution,  quand  on  ne  connaît  ni 
leur  nature,  ni  les  conditions  dans  lesquelles  ils  se  trou- 
vent, comment  appeler  la  théorie  qui  se  base  sur  quelques 
phénomènes  terrestres,  présentant  des  analogies,  pour 
conclure  d'une  façon  absolue  ;  quel  soutien  ont  de  telles 


Encore  si  ce  que  l'on  invoque  était  parfaitement 
démontré,  il  serait  prématuré  de  conclure  ;  mais,  pour 
ces  débris  de  météores,  par  exemple,  que  de  théories? Les 
uns  ont  voulu  voir  des  fragments  de  volcans  lunaires  ;  d'au- 
tres, des  parcelles  d'étoiles  filantes  ;  d'autres,  des  matières 
provenant  de  notre  terre  elle-même,  lancées  par  les 
volcans  et  retenues  un  certain  temps  aux  limites  d'attrac- 
tion, comme  les  poussières  du  Krakatoa,  qui  furent 
transportées  et  retombèrent  à  de  grandes  distances. 

Quant  à  l'incandescence  du  soleil,  on  a  supposé  que 
ses  frottements  contre  l'éther,  frottements  provenant  du 
mouvement  de  rotation,  pouvaient  compenser  la  dépense 
de  chaleur;  on  a  invoqué  la  pluie  d'astéroïdes;  enfin, 
d'après  Helmholtz,  la  force  de  condensation  des  molécules 
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de  la  nébulosité,  sous  l'influence  de  la  force  de  gravitation^ 
suffirait  à  rendre  compte  de  l'intensité  lumineuse,  chi- 
mique et  calorifique  de  cet  astre. 

€  n  est  possible,  il  est  probable  même  que  le  soleil  se 
refroidit,  de  sorte  qu'on  doit  prévoir  un  temps  où  ses 
radiations  seront  éteintes,  où  la  vie,  qui  ne  pourrait 
subsister  sans  elles  à  la  surface  des  planètes,  aura  disparu 

et et,  d'après  Helmholtz,    il  a  dépensé  les  ^-  de 

sa  puissance  en  chaleur,^»  Remarquez  ces  hésitations 
d'un  savant. 

Combien  de  contradictions  dans  tous  ces  aperçus,  et 
c'est  là  qu'on  prétend  aller  chercher  les  preuves  d'un 
système  scientifique  et  philosophique  sérieux,  quand  l'ab- 
sence de  données  précises  ne  nous  permet  pas  d'asseoir 
une  théorie  satisfaisant  l'esprit.  Pour  s'en  convaincre,  il 
n'y  a  qu'à  prendre  les  calculs  des  astronomes,  en  dehors 
des  mouvements  de  rotation  et  de  révolution,  quand  ils 
fixent,  par  exemple,  les  densités  S  les  limites  de  l'apla^ 
tissement  aux  pôles  des  planètes  ;  leurs  calculs  présentent 
des  écarts  qui  font  songer  involontairement  à  la  distance 
des  étoiles  entre  elles. 

Est-ce  à  dire  que  devant  ces  inconnues  l'homme  ne 
doive  pas  chercher  à  sonder  ces  problèmes;  tâcher  d'ana- 
lyser l'organisation  des  mondes  par  tous  les  moyens  dont 
s'enrichit  la  science  ;  imaginer  des  hypothèses  pour  relier 
les  quelques  faits  précis  qu'il  découvre.  Non,  cela  serait 
méconnaître  une  des  plus  nobles  prérogatives  de  notre 
esprit  qui  nous  porte  sans  cesse  à  élargir  le  cadre  de  nos 
connaissances.  Quel  homme  d'études  regrette  les  heures 
passées  à  la  recherche  de  tels  problèmes  et  n'envie  le 
sort  de  ces  astronomes  qui,  pendant  de  longues  nuits 

^  Densité  de  Mercure,  chiffres  de  i^aplatissement  de  Mars» 
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d^été,  admirent  cette  harmonieuse  constitution  du  molide 
sidéral. 

Mais  invoquer  des  hypothèses  à  la  première  et  à  la 
seconde  puissance  comme  bases  d'un  système  rigoureu- 
sement scientifique»  c'est  bâtir  sur  le  sable  et,  d'autre 
part»  vouloir  conclure  des  corps  inorganiques  aux  corps 
inorganisés:  c'est  comparer  et  assimiler  des  choses  incom- 
patibles, ainsi  que  je  pense  vous  le  démontrer  dans  la 
deuxième  partie  de  cette  étude. 

L'oi^anisation  du  monde  sidéral  est  un  vaste  problème 
que  nous  ne  pourrons  jamais  résoudre  entièrement,  car 
il  manquera  toujours  à  l'homme  un  trop  grand  nombre  de 
données  indispensables  sur  son  fonctionnement.  De  même 
dans  le  microscope,  il  est  une  limite  au  grossissement  où, 
à  un  moment  donné,  Timage  de  l'objet  perd  de  sa  net- 
teté, si  l'on  pouvait  supposer  une  concentration  plus  vive 
de  la  lumière  ;  alors,  l'objet  étudié  serait  brûlé,  s'il  est 
organique  ou,  s'il  s'agit  d'un  minéral,  Tœil  serait  blessé 
par  la  trop  vive  lumière,  dont  il  ne  pourrait  supporter 
réclat.  Ainsi,  dans  une  des  plus  belles  applications  de  la 
science,  se  trahit  notre  faiblesse  humaine. 

J'estime  qu'avant  la  mort  l'homme  ne  pourra  envisager 
ces  merveilles  dans  leur  lumineuse  clarté  ;  là  encore,  je 
suis  loin  de  raisonner  comme  Haeckel  ;  je  crois  à  l'âme 
indépendante  de  la  matière  et  non  limitée  par  elle;  à  l'âme 
sans  laquelle  la  force  brutale  doit  conduire  le  monde 
moral  et  dont  l'existence  reste  l'espoir  unique  du 
malheureux  qui  traverse  la  vie  avec  une  vision  sublime, 
celle  d'un  bonheur  aut^uel  il  aura  droit  avant  le  riche^  à 
l'âme  enfin  sans  laquelle  il  n'y  a  pas  de  morale  ni  de 
société  possibles. 

«  La  {neilleure  chose,  la  plus  utile  que  l'homme  puisse 
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laisser  de  lai--même  en  mourant,  dit  Louis  Buchnar,  de 
Berlin^  c'est  une  plus  grande  quantité  de  phosphate 
de  chauXf  de  sels  rares  et  féconds  destinés  à  former 
une  plus  riche  association  de  molécules  et»  par  là,  aug* 
menter  le  bien-être  du  genre  humain.  » 

Cette  notion  du  bien-être  du  genre  humain  est  Tulti* 
ma-ratio  du  système,  et  pourvu  qu'augmente  le  bien-être 
pour  être  logique  et  conséquent,  qu'importe  la  fitmlUe, 
qu'importe  la  patrie»  ces  bases  de  toute  agglomération 
humaine;  l'être  qui  augmente  son  bien-être  évolue  dans 
le  sens  de  son  perfectionnement,  et  Ton  arrive  insensible- 
ment à  la  négation  de  ces  grands  traits  de  notre  race  : 
l'héroïsme  et  le  dévouement.  Aussi,  j'aime  à  croire  que 
ceux  qui,  par  le  hasard,  seraient  mes  adversaires,  sont 
sur  ce  point  tout  à  fait  en  désaccord  avec  les  résultats  de 
leurs  doctrines. 

Pour  moi  qui  crois  être  dans  la  Société  le  seul  des 
membres  qui  se  soit  occupé  des  questions  d'hypnotisme 
et  de  suggestion,  ou  tout  au  moins  qui  ait  publié  des 
observations  sur  cesiyet  S  l'une  des  preuves  de  cet  agent 
qui  réside  dans  la  matière  et  dont  l'union  avec  elle  cons- 
titue la  vie,  me  semble  résulter  de  ces  changements  de 
personnalité  dans  lesquels  une  volonté  se  substitue  à  une 
autre  volonté,  et  cela  sans  l'intermédiaire  dCaxACun 
organe^  lui  imprimant,  dan3  un  intervalle  éloigné  ou 
rapproché,  des  modifications  motrices  ou  sensitives  dont 
l'énei^ie  peut  être  telle  que  la  suggestion  peut  anni- 
hiler les  résistances  morales  individuelles  et  amener  le 
sujet  à  l'exécution  d'un  crime. 


i  Société  de  Médecine  de  Rouen,  Bêwt  de*  Société*  médieàUê. 
12». 
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Mais  quittons  ces  délicates  questions  que  nous  ne  pou- 
vons approfondir  ici  ;  la  discussion  n'a  pas  de  prise  sur 
les  hypothèses  qui  ne  s'étayent  que  sur  un  nombre  res- 
treint de  faits. 

Il  est  contraire  à  Tesprit  scientifique  de  conclure  sur 
des  bases  aussi  fragiles  avec  des  éléments  aussi  problé- 
matiques que  ceux  qui  résultent  de  l'étude  du  monde 
sidéral. 

Un  débat  contradictoire  limité  à  ce  seul  point  rappel- 
lerait ces  discussions  interminables  du  moyen  âge,  avec 
bataille  d'hjrpothèses  et  raisonnements  plus  ou  moins 
empreints  de  paradoxe  de  nombre  des  grandes  écoles 
d'alors. 

Il  n'en  est  plus  de  même  lorsque  l'évolution  aborde 
les  preuves  tirées  de  la  nature  organisée.  Là,  nous  avons 
une  quantité  de  faits  sur  lesquels  il  est  possible  d'exercer 
un  contrôle. 

C'est  donc  le  véritable  terrain  de  la  discussion  et  de  la 
critique  scientifiques  ;  aussi  je  compte  passer  en  revue 
devant  vous  l'immense  et  consciencieux  travail  dé  Darwin , 
en  vous  priant  d'excuser  les  quelques  longueurs  néces- 
sitées par  une  pareille  exposition,  et  l'obligation  où  je  me 
trouverai  de  reprendre  et  souvent  de  développer  tous  les 
points  qui  nous  ont  été  esquissés. 
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DEUXIÈME  PARTIE 
PREUVES    ORGANIQUES 

Pour  ne  pas  allonger  encore  ce  chapitre  considérable 
des  preuves  tirées  du  système  organique  en  faveur  de 
révolution,  je  rappellerai  brièvement  l'historique  de  la 
question,  me  bornant  à  vous  parler  des  quelques  Français 
qui  ont  préparé  le  système  de  Darwin,  c'est-à-dire  de 
Benoît  du  Maillet,  Robinet,  Buffon,  Lamarck,  les 
Geoffroy  Saint-Hilaire. 

Benoit  du  Maillet,  dans  un  ouvrage  paru  en  1748  et 
portant  pour  titre  :  Entretien  d'un  philosophe  indien 
avec  un  philosophe  français  sur  la  diminution  de  la 
mer  ^  admettait  déjà  la  transformation  des  animaux 
marins  en  animaux  fluviatiles.  Il  démontrait  que  la 
carpe,  la  perche,  lé  brochet  de  mer,  n'offrent  que 
des  différences  de  peu  d'importance  avec  les  poissons 
d'eau  douce  qui  portent  le  même  nom.  Des  poissons 
volants,  il  créait  un  intermédiaire  entre  les  oiseaux, 
expliquant  ainsi  la  modification  qu'ils  auraient  présentée. 

<  Entraînés,  dit-il,  par  l'ardeur  de  lâchasse,  ils 
tombent  dans  les  roseaux,  dans  les  herbages  qui  leur 
fournissent  quelque  aliment,  tout,  en  les  empêchant  de 
reprendre  leur  vol  vers  la  mer,  et  alors  sous  l'influence 
de  l'air,  les  nageoires  se  fendirent,  les  rayons  qui  les  sou- 
tiennent se  transformèrent  en  plumes  dont  les  membranes 
desséchées  formèrent  les  barbules  ;  la  peau  se  couvrit  de 

^  Ouvrage  portant  comme  nom  d'auteur  Telliamed  (de  MaiUet). 
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duvet,  les  nageoires  ventrales  devinrent  des  pieds  ;  le 
corps  se  modifia;  le  cou,  le  bec  s'allongèrent  et  le  poisson 
devint  oiseau.  Quelques  espèces  vivant  presque  indiffé- 
remment à  Tair  ou  à  Teau  sont  considérées  comme  les 
intermédiaires.  » 

En  1766,  Robinet*  écrivait  :  L'espèce  des  natura- 
listes  n'est  qu'une  illusion  tenant  à  la  faiblesse  de  nos 
organes.  Incapable  de  saisir  les  différences  minimes  qui 
seules  séparent  l'un  de  l'autre  les  animaux  de  l'immense 
chaîne  ;  nous  comprenons  sous  la  dénomination  d'espèces 
la  collection  des  individus  qui  possèdent  une  somme  de 
différences  appréciables  par  nous.  Les  idées  de  genre  de 
classe,  de  règnes,  sont  nées  de  la  même  manière.  Tous 
les  êtres  ont  dû  avoir  comme  point  de  départ  un 
prototype. 

Pour  Bdffon,  les  200  espèces  dont  il  a  fait  l'histoire, 
peuvent  être  réduites  à  un  assez  petit  nombre  de  familles 
ou  souches,  desquelles  il  n'est  pas  impossible  que 
toutes  les  autres  soient  issues^  mais  bientôt  on  le  voit 
joindre  à  l'idée  bien  arrêtée  de  l'espèce  l'idée  non  moins 
nette  de  la  race^  et  expliquer  par  la  température^  le 
climat  eiV  esclavage,  les  phénomènes  primitivement  rap- 
portés à  l'espèce  *. 

Lamarck  admit  seulement  l'existence  d'individus. 
Pour  lui,  les  espèces  7i'ont  qu'une  valeur  et  qu'une 
constance  relatives.  La  cellule  déterminée  sous  la  seule 
force  phjsico-chimique,  par  la  génération  spontanée, 
est  le  point  de  départ  de  tous  les  corps  organisés  qui  sont 
régis  par  les  deux  lois  suivantes  : 

^  De  la  Nature,  1766. 

<  De  Quatrefage8,  Les  Préourseun  de  Darwin,  Revue  de»  Deuas- 
Mondeê^  1868-1869. 
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1*  Tout  corps  tend  à  V accroissement  jusqu'auiV 
limites  que  la  nature  amène  elle-même; 

2*  Au  fur  et  à  mesure  que  de  nouveaux  besoins  se 
produisent^  apparaissent  de  nouveaux  organes  en 
rapport  avec  eux. 

Pour  lui,  les  mammifères  dérivent  des  reptiles  sauriens 
analogues  au  crocodile.  Us  ont  apparu  sous  forme  de 
mammifères  amphibies  qui  possédèrent  quatre  membres, 
mais  peu  développés.  De  ceux-ci,  les  uns,  comme  les 
phoques,  contractèrent  l'habitude  de  se  nourrir  de  proie 
vivante,  et  entraînés  peu  à  peu  sur  la  terre  par  l'ardeur 
delà  chasse,  se  transformèrent  en  mammifères  ongui- 
culés. 

Toutefois,  il  invoque  même  Tinfluence  de  la  volonté 
et  du  désir  pour  les  modifications  des  organes,  influences 
que  nous  verrons  reproduire  plus  loin  par  les  évolution- 
nistes  contemporains. 

Geoffrot  Saint-Hilaiee,  après  avoir  reproché  à 
Lamarck  les  colimaçons,  chea;  lesquels  les  tentacules  se 
développent  par  l'influence  de  la  volonté  et  du  désir, 
suppose  un  reptile  qui,  dans  l'âge  des  premiers  dévelop- 
pements, éprouve  une  constriction.  Yers  le  milieu  du 
corps  de  manière  à  laisser  à  part  tous  les  vaisseaux  san- 
guios  dans  le  thorax,  et  le  fonds  du  sac  pulmonaire  dans 
l'abdomen.  C'est  là,  ajoute-t-il,  le  caractère  propre  à 
favoriser  le  développement  de  toute  r organisation  d'un 
oiseau.  Néanmoins,  à  ceux  qui  lui  prêtaient  l'opinion  de 
faire  remonter  les  espèces  passées  à  un  prototype  quel- 
conque, il  répondit  par  une  protestation  formelle  ^ 

A  IHctiannairê  de  la  oonversationy  théories  panthéistiquesé 
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Isidore  Geoffroy,  le  fils\  est  de  tout  point  l'élève  de 
Buffon,  il  croit  à  la  réalité  de  l'espèce,  à  la  distinction  de 
l'espèce  et  delà  race.  Admettant  la  variabilité  de  l'espèce, 
il  ne  parle  jamais  de  la  mutabilité  ou  transmutation  d'une 
espèce  dans  une  autre. 

J'arrête  ici  cet  exposé  pour  arriver  aux  opinions  de 
Darwin,  L'auteur  anglais  s'est  entouré  d'observations 
recueillies  dans  tous  les  pays  du  monde,  examinant  avec 
soin  tous  les  faits  qui  lui  étaient  soumis,  les  contrôlant 
et  avec  un  certain  nombre  de  données  hypothétiques, 
les  reliant  tous  ensemble,  de  manière  à  présenter  un 
ensemble  majestueux  susceptible  d'entraîner  les  convic- 
tions par  la  multiplicité  des  exemples  et  la  richesse  des 
études.  J'avoue  même  que  c'est  une  tâche  beaucoup  plus 
ingrate  de  réfuter  ces  théories  que  d'avoir  à  les  exposer; 
car  un  certain  nombre  d'hypothèses  étant  admises,  rien 
n'est  plus  séduisant  que  les  résultats  qui  en  découlent. 

Darwin  ne  soutient  point  comme  de  Maillé  la  transfor- 
mation des  poissons  en  oiseaux,  ni  comme  Lamarck,  leur 
descendance  des  reptiles.  Tout  animal  comptant  un 
poisson  ou  un  reptile  bien  caractérisé  parmi  ses  ancêtres 
nepourrait  jamais  être  l'allié  même  des  canards  ou  des 
pingouins.  Il  resterait  attaché  à  l'une  ou  l'autre  des 
classes  inférieures  des  vertébrés.  Pour  retrouver  l'origine 
des  trois  types,  il  faudrait  remonter  jusqu'à  un  ancêtre 
commun  dont  l'organisme  encore  indécis  ne  réaliserait  ni 
l'un  ni  l'autre  type*. 

1  Histoire  générale  des  régnes  organiques, 

*  De  Quatrefages,  Revue  des  Detue- Mondes,  origine  des  espèces. 
—  Darwin  est  ce  pendant  assez  élastique,  même  dans  ses  premiei*s 
ouvrages,  pour  Jaisser  supposer  dans  son  entier  le  système  que  déve- 
loppe Hœckel.  Ainsi,  dans  Torigine  des  espèces  «  According  to  his 
Wiew,  by  which  the  glottis  in  closed,  229;  On  the  origin  of  species.  » 
il   soutient  que  le  poumon  est   une   vessie    natatoire   transformée. 
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Cette  conséquence  directe  sur  laquelle  repose  toute  la 
théorie  Darwinienne  pourrait  être  appelée  loi  de  carw- 
térisation  permanente. 

Darwin,  dans  ses  premiers  et  plus  importants  travaux, 
n'a  pas  essayé  de  résoudre  la  question  des  origines  ^  Il 
prend  l'être  vivant  comme  un  fait  primordial  ;  en  résumé, 
pour  lui  la  cause  inconnue,  désignée  sous  le  nom  de  vie, 
a  joué  à  la  surface  du  globe  le  rôle  d'une  puissance 
créatrice  et  cela  en  une  seule  fois,  pendant  un  temps 
limité  et  d'une  seule  manière. 

Ses  élèves  sont  allés  plus  loin  et  Hseckel  admet  l'exis- 
tence d'une  génération  spontanée  comme  le  point  de 
départ  de  tous  les  êtres.  «  Au  commencement  du  monde 
organique,  dit-il,  quand  la  mer  couvrait  la  surface 
entière  de  la  terre  et  que  les  forces  électriques  étaient 
considérables,  une  immense  quantité  de  carbone,  proba- 
blement sous  la  forme  d'acide  carbonique,  existait  àTétat 
libre.  On  comprend  que,  dans  ces  circonstances  spéciales, 
des  combinaisons  impossibles  aujourd'hui  aient  été 
possibles  alors j  et  aient  produit  cet  être  simple  appelé 
monère,  molécule  albuminoïde  sans  cavité  et  sans 
noyauXy  douée  cependant  de  vie  ;  elle  se  meut,  se 
nourrit  par  imbibition  et  se  multiplie  par  scissiparité  ;  de 
cette  monère  est  provenu,  par  évolution,  un  organisme 

«  D*après  ce  point  de  vue,  dît-il,  on  peut  conclure  que  tous  les 
vertébrés  qui  possèdent  de  vrais  poumons  sont  descendus  par  voie  de 
génération  ordinaire  d'un  prototype  ancien  et  inconnu  muni  d'un 
appareil  flotteur  et  même  natatoire.  »  Ainsi,  avant  le  singe,  nos  plus 
lointains  aïeux  sont  des  poissons. 

1  Toutefois,  dans  un  de  ses  derniers  travaux^  la  De$cendiince 
de  Vhamme,  il  adopte  les  idées  d'Hœckel,  et  nous  présente  le  premier 
homme  comme  un  être  dégradé,  une  modification  du  singe,  ce  qui 
écarte  toute  Thistoire  mosaïque  de  la  création,  nous  montrant  Thomme 
comme  ayant  été  créé  dans  un  état  de  haute  perfection,  physique 
inteUectuelle  et  morale. 


Digiti 


zedby  Google 


—  70  — 

plus  parfait  et  pourra  d'un  noyau,  c'est-à-dire  une  cel- 
lule, un  plastide.  »  Or,  dans  la  théorie  cellulaire,  leplas- 
tide  est  Télément  nécessaire  de  tous  les  corps  organisés 
et  il  rend  compte  de  toutes  leurs  transformations. 

Haeckel  assimile  même  le  premier  organisme  vivant  à 
un  cristal  et  défend  à  ce  propos  la  théorie  monistique 
qui  n'admet  qu'une  seule  sorte  de  lois  physiques  et  chi- 
miques dans  la  nature  et  qu'une  seule  espèce  d'êtres  se 
succédant  en  perfection  depuis  l'atome  minéral. 

Darwin  diffère  d'Haeckel  sur  ce  point  de  Torigine. 

Pour  lui,  au  commencement,  quatre  ou  cinq  types  ont 
été  créés  pour  les  animaux,  deux  pour  les  végétaux,  et, 
de  ces  types»  se  sont  produits  par  transformations  suc- 
cessives toutes  les  espèces  animales  et  végétales  qui  exis- 
tent de  nos  jours  ^ 

Darwin  présente  comme  hypothétique  l'idée  acceptée 
immédiatement  par  Hseckel  d'une  cellule  vivante  pri- 
mordiale. 

Vous  savez  le  parti  que  Darwin  tire  de  la  sélection 
artificielle  qui  créée  des  variétés  nombreuses  si  différeotes 
de  la  souche  primitive  qu'on  dirait  des  espèces  nouvelles. 

Il  a  montré  l'action  de  la  sélection,  principalement 
sur  le  pigeon,  qui  paraît  provenir,  en  effet,  d'une  seule 
espèce^  le  bizet. 

Pour  les  animaux  sauvages,  il  a  soutenu  que  la  sélec- 
tion intelligente  de  l'éleveur  était  remplacée  par  la  lutte 
pour  l'existence  ou  sélection  naturelle. 

Cette  lutte  pour  Veœistence^  que  Ton  a  appelée  plus 
judicieusement  la  persistance  des  plus  aptes,  entraîne 
la  multiplication  et  la  prospérité  des  animaux  les  plus 
vigoureux,  qui  ont  le  mieux  résisté  aux  diverses  causes 

^  Darwin,  Origines  des  espéses,  traduction  Parbier,  p.  669. 
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de  destruction,  et  au  contraire  la  disparition  de  ceux  plus 
faiblement  conformés  et  incapables  de  soutenir  les  mêmes 
lattes  que  les  précédents. 

Cette  loi  étant  incontestable,  on  comprend  que  lors- 
qu'une de  ces  yariations  qui  apparaissent,  sans  qu'on 
sache  pourquoi,  chez  un  être  organisé,  animal  ou  plante, 
lui  assurant  une  supériorité  sur  les  similaires,  peut  se 
transmettre  héréditairement,  elle  constitue  pour  lui  et 
ses  descendants  une  arme  de  plus  pour  triompher  de  ses 
ennemis,  et  si  cette  variation  s'accentue  chez  ses  descen- 
dants, toute  la  lignée  qui  en  sera  résultée  sera  plus  forte, 
se  multipliera  mieux  que  les  individus  qui  auront  été 
privés  de  cet  avantagea 

D'autre  part,  si  un  cataclysme,  émigration  involontaire 
ou  une  émigration  voulue,  isolent  cette  race  de  la  pre- 
mière, elle  ne  sera  plus  exposée  à  des  croisements  avec 
la  race  souche  et  une  espèce  jiouvelle  sera  créée. 

Permettez-moi  d'ajouter  quelques  exemples  que  je 
veux  plus  spécialement  discuter  et  que  j'emprunte  à  M.  de 
Quatrefages  :  la  transformation  de  la  mésange  à  tète  noire 
ou  charbonnière  (Parus  major)  ou  casse-noix  (nuci^ 
fraga  euryocatactes). 

La  mésange  a  le  bec  petit  mais  aigu,  presque  conique 
et  relativement  très  résistant. 

Le  casse-noix,  moins  commun,  a  à  peu  près  la  taille  du 
geai,  plumage  brun  foncé,  teinté  par  places  de  taches  blan- 
ches. Le  bec  fort  allongé,  droit,  comprimé  surles  côtés,  qui 
lui  sert  non  seulement  à  casser  les  noix,  mais  à  ouvrir 
les  cônes  de  sapin.  Il  est  classé  par  tous  les  naturalistes 
à  côté  des  corbeaux  dont  il  se  distingue  cependant  par  la 


ï  Paul  Jonsset,   Evolution  et  Transformisme,  1888,  Bibliothèque 
Bcientiâque. 
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conformation  des  pattes  et  des  pieds,  qui  en  font  un  oiseau 
propre  à  grimper  plutôt  qu'à  marcher. 

Tel  est  Toiseau  que  Darwin  regarde  comme  pouvant 
bien  être  petit-fils  de  la  charbonnière.  Après  avoir  rap- 
pelé que  celle-ci  brise  parfois  les  graines  de  rif  pour  en 
manger  Tamande,  il  ajoute  :  «  L'élection  naturelle  ne 
pourrait-elle  conserver  chaque  légère  variation  tendant 
à  adapter  de  mieux  en  mieux  son  bec  à  une  telle  fonction 
jusqu'à  ce  qu'il  se  produisit  un  individu  pourvu  d'un  bec 
aussi  bien  construit  pour  un  pareil  emploi  que  celui  du 
casse-noix,  en  même  temps  que  l'habitude  héréditaire,  la 
contrainte  du  besoin  ou  T accumulation  des  variations 
accidentelles  du  goût,  rendraient  cet  oiseau  plus  friand 
de  cette  même  graine?  Ea  ce  cas,  nous  supposons  que  le 
bec  se  serait  modifié  lentement  par  sélection  natu- 
relle^ postérieurement  à  de  lents  changements  d'habi- 
tude, qu'avec  cela  les  2)ieds  de  la  mésange  varient  et 
augmentent  de  taille  proportionnellement  à  l'accrois- 
sèment  du  bec,  par  suite  des  lois  de  corrélation,  est-il 
impossible  que  de  plus  grands  pieds  excitent  l'oiseau  à 
grimper  de  plus  en  plus  jusqu'à  ce  qu'il  acquère  l'instinct 
et  la  faculté  de  grimper  du  casse-noix  ^  ?  » 

Voilà,  certes,  une  des  transformations  les  plus  simples, 
puisqu'il  s'agit  de  deux  animaux  appartenant  à  la  même 
classe. 

Messieurs,  je  vous  demande  à  vous  citer  encore 
quelques  exemples  de  ces  transformations. 

Prenons  l'histoire  de  la  girafe  et  examinons  comment 
un  quadrupède  ongulé  ordinaire  a  pu  se  transformer  en 
girafe. 

«  Les  individus  de  cette  espèce  de  quadrupèdes  ongulés 

1  De  Quatrefages,  Revue  des  Deux- Mondes,  1868. 
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qui,  par  suite  d'une  variation  naturelle,  se  trouvaient 
plus  élevés  que  les  autres,  ont  pu  brouter  les  arbres  un 
pouce  ou  deux  plus  haut  que  ces  derniers,  ce  qui,  en 
temps  de  famine,  leur  a  permis  de  survivre.  Ayant  seuls 
survécu,  ils  ont  été  seuls  à  se  reproduire  ;  ils  ont  donné 
naissance  à  des  individus  ayant  la  même  variation  avan- 
tageuse qu'eux,  c'est-à-dire  le  cou  plus  long.  Cette 
variation  héréditaire  s'est  accentuée  à  chaque  famine  qui 
a  fait  périr  les  individus  moins  bien  doués  comme  lon- 
gueur de  cou  ;  et,  de  famine  en  famine,  il  me  paraît 
presque  certain  qu'un  quadrupède  ongulé  ordinaire 
pourrait  se  convertir  en  girafe  *.  » 

Herbert  Spencer  ^  explique  ainsi  l'origine  des  rumi- 
nants :  «  Supposons  que  parmi  les  individus  vivant  en 
troupeaux,  se  nourrissant  d'herbe,  errant  dans  des  loca- 
lités où  tantôt  la  nourriture  est  rare,  tantôt  très  abon- 
dante ;  supposons  que  quelques-uns  présentent  cette  par- 
ticularité que  l'on  observe  quelquefois  chez  l'homme  lui- 
même,  qu'on  a  désignée  sous  le  nom  de  mericérysme  et 
qui  consiste  en  ce  que  les  aliments  après  avoir  été  avalés 
peuvent  être  ramenés  dans  la  bouche  et  soumis  à  une 
plus  complète  mastication,  qu'arrivera-t-il  dans  ce  cas? 
Parmi  les  individus  du  troupestu,  les  uns  mâchent  com- 
plètement leurs  aliments  avant  de  les  avaler  ;  les  autres 
les  mâchent  incomplètement.  Si  l'oasis  qu'ils  viennent 
de  dépouiller  ne  leur  a  pas  fourni  à  tous  un  repas  com- 
plet, les  individus  qui  mâchent  complètement  auront  pris 
moins  de  nourriture  que  ceux  qui  mâchent  incomplè- 
tement ;  ils  n'en  auront  pas  assez.  Ceux  qui  mâchent 
incomplètement  et  qui  distendent  la  partie  supérieure  de 

1  Darwin,  loc.  c,  p.  240. 

*  Mathias  Duval,  le  Darwinûme,  p.  367. 
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leur  tube  digestif  en  le  remplissant  d'une  nourriture  diffi-* , 
cile  à  digérer,  s'ils  sont  susceptibles  de  régurgiter  cette 
nourriture  et  de  la  remâchnr,  trouyeront  ainsi  plus 
d'éléments  nutritifs  que  les  autres.  Par  conséquent,  si 
une  habitude  de  ce  genre  est  héréditaire,  ainsi  que  les 
changements  anatomiques  qui  en  résultent,  il  est  clair 
qu'en  augmentant  durant  des  générations  successives  ces 
caractères  peuvent  aller  jusqu'à  former  les  dispositions 
particulières  que  présentent  les  ruminants.  » 

Mais  on  ne  combat  pas  une  doctrine  de  cette  envergure 
avec  quelques  exemples  que  Ton  accuserait  d*être  très 
triés  sur  le  volet.  Il  faut  reprendre  les  diverses  preuves  : 

Oéologiques,  —  Apparition  d'êtres  de  plus  en  plus 
parfaits  constituant  une  série  ininterrompue  en  perfec- 
tionnement jusqu'à  l'homme,  véritable  arbre  généalo- 
gique de  la  nature. 

Embryologiques, —  Similitude  des  embryons  telle 
qu*il  est  impossible  dans  les  premiers  jours  du  dévelop- 
pement de  distinguer  un  fœtus  de  mammifère  d'un  fœtus 
d'oiseau  ou  de  serpent  (Haeckel,  p.  519). 

Morphologiques  et  des  organes  rudimentaires. — 
La  morphologie  est  la  science  qui  étudie  la  structure  et 
les  formes  des  animaux,  et  en  même  temps  elle  développe 
leurs  analogies  ;  ainsi,  la  main  de  l'homme,  la  patte  de 
la  taupe,  la  jambe  du  cheval,  la  nageoire  du  marsouin» 
laile  de  la  chauve-souris,  sont  constitués  par  des  os 
semblables  et  situés  dans  la  même  position  relative. 

«  Cette  ressemblance  du  squelette  serait  Tindice  d^un 
ancêtre  commun^  la  sélection  naturelle  aurait  utilisé 
les  variations  survenues  chez  cet  ancêtre  commun  et  en 
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vertu  de  la  lutte  pour  Texistence  aurait  peu  k  peu 
constitué  les  espèces  qui  existent  aujourd'hui  ^  > 

Comme  exemples  d  organes  rudimentaires,  les  dents 
qui  existent  dans  la  mâchoire  supérieure  du  veau  ne 
peuvent  s'expliquer  que  par  la  présence  d'un  ancêtre 
commun  ayant  laissé  sa  signature  dans  ces  organes  rudi- 
mentaires  et  inutiles,  puisque  ces  dentâ  ne  percent 
jamais  la  gencive  ^. 

Voici,  dans  ses  grandes  lignes  et  avec  des  exemples, 
l'ensemble  de  la  théorie  au  point  de  vue  organique. 

Tout  d'abord,  pour  Hseckel,  la  vie  commence  par  une 
génération  spontanée  et  il  assimile  cette  génération  spon- 
tanée à  un  cristal  inorganique,  à  un  sel  qui  se  forme  par 
juxtaposition  à  d'autres  éléments. 

n  y  a  là  deux  erreurs  : 

P  La  vie  était-elle  possible  dans  un  milieu  que  les 
hautes  températures  des  formations  plutoniennes  avaient 
stérilisé  ? 

Toutes  les  expériences  qui  résultent  de  nos  travaux  en 
bactériologie  prouvent  le  contraire.  Le  microbe,  cet  infini 
de  petitesse  et  d'organisation,  bien  inférieur  à  ce  plastide 
qui  se  constituerait  au  sein  des  eaux,  ne  se  développe  pas 
spontanément  dans  une  culture  stérilisée  à  la  simple 
température  de  l'autoclave  à  120®,  température  bien 
insignifiante  vis-à^vis  de  celles  qui  existaient  lorsque  la 
terre  était  en  fusion  avec  nos  métaux  et  nos  métalloïdes 
et  le  carbone  même  volatilisés. 

Faut*-il  rappeler  la  célèbre  discussion  de  Pouchet  et 
de  Pasteur,  terminée  au  grand  avantage  de  ce  dernier,  et, 
depuis,  ces  travaux  admirables  qui  resteront  une  des 


'  Darwin,  Origine  des  egpéoes,  p.  612. 

*  Jousset,  Evolution  9t  Tra^nsformiême,  p.  c. 
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gloires  de  notre  époque  et  qui  établissent  d'une  façon 
irréfutable  que  «  rien  ne  naît  de  rien  >. 

Le  premier  organisme,  dit  Haeckel,  a  apparu  sous  Tin- 
fluence  de  conditions  particulières,  saturation  de  car- 
bone, etc. 

A  moins  d'accumuler  hypothèses  sur  hypothèses,  il 
faut  admettre,  comme  d'ailleurs  tous  les  géologistes,  que 
les  phénomènes  qui  se  sont  passés  sur  notre  globe  diffé- 
raient comme  intensité  et  non  comme  nature  de  ceux 
que  nous  voyons  aujourd'hui  ^ 

La  science  en  appelle  au  contrôle  de  l'observation  et 
de  Texpérience  ;  elle  n'accepte  comme  preuves  que  les 
faits  bien  définis,  refusant  aux  simples  conjectures  le 
droit  de  se  substituer  aux  faits. 

Quand  ces  possibilités,  invoquées  à  titre  d'argument, 
se  trouvent  en  opposition  avec  les  phénomènes  que  pré- 
sente le  monde  actuel,  avec  les  lois  qui  le  régissent,  la 
vraie  science  ne  voit  plus  que  des  objections  à  opposer  à 
cette  doctrine. 

En  agissant  ainsi,  elle  est  dans  son  droit. 

Tout  prouve  que  les  lois  générales  ^e  notre  globe  n'ont 
point  varié  depuis  les  anciens  jours. 

Toute  théorie  dont  les  conséquences  vont  à  l'encontre 
de  ces  lois,  de  ces  faits,  doit  être  jugée  inadmissible  par 
les  naturalistes;  comme  toute  hypothèse  conduisant  à  des 
conclusions  contraires  à  une  vérité  démontrée  est 
déclarée  fausse  par  les  mathématiciens*. 

Le  docteur  Virchow,  le  célèbre  anthropologiste  de 
Berlin,  qui  vient  encore  de  donner  au  monde  savant  la 
mesure  de  sa  probité  scientifique  en  s'élevant  le  premier 
en  Allemagne  avec  énergie  contre  les  inoculations  de  la 

1  De  Lapparent,  Traité  de  géologie,  6«  édition, 
s  De  Quatrefages,  Revue  des  Deux-Mondes^  1868. 
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réunion  des  naturalistes  allemands  : 

«  On  ne  connaît  pas  un  seul  fait  positif  qui  soit  de 
nature  à  établir  qu'il  y  ait  jamais  eu  de  génération 
spontanée  ;  que  jamais  des  masses  inorganiques,  des 
combinaisons  de  carbone,  par  exemple,  se  soient  par 
elle-même  constituées  en  masses  organiques Per- 
sonne n'a  jamais  vu  s'opérer  réellement  une  génération 
spontanée  et  s'il  est  des  gens  qui  ont  prétendu  en  avoir 
vu,  ce  ne  sont  pas  les  théologiens  qui  les  ont  réfutés,  ce 

sont  les  naturalistes Quand  on  se  rappelle  de  quelle 

manière  pitoyable  ont  échoué,  dans  ces  derniers  temps, 
toutes  les  tentatives  faites  pour  trouver  dans  les  formes 
les  plus  inférieures  —  transition  entre  le  monde  inorga- 
nique et  le  monde  organique  —  une  base  bien  déterminée 
à  ce  système,  on  doit  regarder  comme  doublement  dan- 
gereux d'exiger  qu'une  doctrine  aussi  mal  accréditée 
soit  admise  comme  fondement  de  toutes  les  idées  humaines 
au  sujet  de  la  vie^  > 

Voici  donc  un  premier  fait  miraculeux  qui  sert  de  base 
à  la  théorie,  un  fait  que  les  savants  ne  peuvent  accepter, 
qui  heurte  tous  les  résultats  de  rex[:érience  acquise  et 
qui,  à  lui  seul,  est  la  réfutation  de  tout  le  système  qui  se 
trouve  reposer  sur  une  hypothèse  non  seulement  impro- 
bable mais  impossible  à  réaliser.  Peut-on  admettre  que 
les  germes  soient  venus  d'ailleurs,  cela  serait  reculer  le 
problème  si  c'était  encore  rationel  ;  mais  d'après  ce  que 

1  L'auteur  allemand  faisait  allusion  au  fameux  Eozoon,  le  soi-disant 
premier  organisme,  au  Bathybius  et  à' la  Monèrcy  d'Hseckel  (Natur- 
lisehe  schopfungsgeschichte,  p.  163),  aux  globigérinesd*Hu\ley.  Nous 
n'entreprendrons  pas  à  l'heure  actuelle  de  montrer  la  chute  des  espé- 
rances que  Ton  faisait  reposer  sur  ces  bases  peu  solides,  ce  serait  vou- 
loir enfoncer  une  porte  ouverte  ;  pous  renvoyons  aux  travaux  de  His, 
Semper,  de  Lappareut,  Tyndall,  W'irchow,  etc. 
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nous  savons  sur  les  corps  solides  attirés  dans  la  zone 
d'attraction  terrestre,  la  chaleur  développée  dans  la 
chute  entraine  la  destruction  de  toute  matière  organisée 
quelle  qu'elle  soit. 

Avant  Haeckel,  M"®  Royer,  élève  et  traducteur  de 
Darwin,  soutenait  que  la  planète,  matrice  universelle, 
avait  produit  d'emblée  toutes  les  espèces;  un  ancêtre 
commun,  lui  semblait  miraculeux. 

Entre  son  opinion  et  celle  d'Hseckel,  il  n'y  a  qu'une 
question  de  degré.  En  opposition  avec  ces  vues  spécula- 
tives, combien  loyale  nous  apparaît  cette  déclaration  de 
Cuvier  qui,  dans  ses  derniers  écrits,  avoue  «  'que  les 
méditations  les  plus  profondes  comme  les  observations 
les  plus  délicates,  n'aboutissaient  qu'au  mystère  de  cette 
doctrine  des  origines.  > 

Même  si  nous  admettions  l'hypothèse  d'un  prototype, 
suffirait-elle,  dit  de  Quatrefages,  cette  hypothèse  pour 
expliquer  le  premier  partage  accompli  à  l'origine  des 
choses  entre  les  animaux  et  les  végétaux,  pour  éclairer 
les  premiers  pas  faits  vers  la  localisation  et  la  différen- 
ciation des  organes,  pour  des  fonctions  de  plus  en  plus 
spéciales  ? 

«c  Non,  répond  franchement  Darwin,  je  ne  saurais 
résoudre  complètement  ce  problème.  D'ailleurs,  comme 
nous  n'avons  aucun  fait  pour  nous  guider  dans  la 
recherche  d'une  solution,  on  peut  regarder  toute  spécu- 
lation sur  ce  sujet  comme  vaine  et  sans  base.  » 

Aveu  grave  pour  la  doctrine  entière  qui  se  trouve 
reposer  sur  l'existence  d'un  prototype,  que  l'homme  de 
science  pure  ne  saurait  guère  accepter  et  dont  l'auteur 
de  la  théorie  lui-même  ne  peut  expliquer  en  aucune 
façon  les  transformations  initiales. 

Hseckel,  lui,  n'admet  aucune  différence  entre  le  minà- 
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rai  et  le  Yégétal,  le  premier  organisme  qui  se  constitue 
au  sein  des  eaux  n*est  pas  encore  la  vie,  mais  est  apte  a 
se  reproduire.  Vous  avez  entendu  notre  collègue  soutenir 
cette  affirmation. 

Mais  s'il  est  apte  à  se  reproduire^  il  a  la  vie,  les  deux 
termes  sont  en  contradiction.  Sans  doute,  certaines 
éponges,  certaines  algues,  semblent  faire  la  transition 
entre  le  monde  organisé  et  le  monde  inorganique,  mais 
ce  n'est  pas  à  l'apparence  qu'on  établit  une  ligne  de 
démarcation,  c'est  par  l'ensemble  des  fonctions. 

L'être  vivant  seid  respire,  se  nourrit,  se  reproduit. 

Il  respire,  c'est-à-dire  il  absorbe  certains  gaz  néces- 
saires à  sa  vie. 

Il  se  nourrit^  c'est-à-dire  il  assimile  à  sa  propre 
substance  des  substances  étrangères. 

n  se  reproduit,  c'est-à-dire  par  scissiparité,  bour- 
geonnement ou  épigénère  ;  il  se  multiplie  en  produisant 
des  êtres  semblables  à  lui. 

L'être  doué  de  vie  meurt,  est  empoisonné  par  le 
sublimé,  est  détruit  par  une  température  variant  de 

100  à  l20^ 

Les  recherches  bactériologiques  ont  étendu  beaucoup 
au-delà  de  ce  que  l'on  croyait  autrefois  les  limites  de  la 
vie  et  révélé  un  monde  d'infiniment  petits,  demeuré 
jusqu'à  notre  époque  absolument  inconnu.  Ces  milliers 
d'êtres,  dont  quelques-uns  ont,  comme  dimensions,  jj[j^- 
de  millimètres  et  au-dessous,  ont  tous  les  caractères  de 
la  vie,  de  sorte  que  l'on  ne  sait  ce  que  l'on  doit  le  plus 
admirer  dans  cette  splendide  nature,  du  monde,  que  nos 
jeux  découvrent  ou  de  celui  que  les  instruments  seuls 
nous  permettent  d'entrevoir,  l'inconnu  régnant  encore 
aux  deux  extrêmes  de  Tinfini  de  la  grandeur  et  de  l'infini 
de  la  petitesse. 
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Le  cristal  n*a  pas  la  vie,  il  ne  respire  pas,  il  ne  se 
nourrit  pas,  il  ne  se  reproduit  pas,  car  peut-on  comparer 
à  cette  fonction  si  définie  de  la  reproduction,  l'addition 
par  juxtaposition  de  substances  de  même  nature  ou  même 
de  substances  étrangères,  ainsi  que  cela  se  voit  dans  la 
plupart  des  roches. 

L'on  demeure  surpris  d'être  obligé  d'entrer  dans  le 
détail  de  telles  réfutations,  obligé  de  justifier  ce  magni- 
fique début  de  l'anatomie  générale  de  Bichat. 

«  Il  y  a  dans  la  nature  deux  espèces  d'êtres,  deux 
espèces  de  lois,  deux  espèces  de  sciences. 

>  Les  corps  sont  organiques  ou  inorganiques. 
»  Les  lois  sont  physiques  ou  vitales. 

>  Les  sciences  physiques  ou  physiologiques.  » 

De  ce  que  la  vision,  l'ouïe,  la  respiration,  la  circula- 
tion sont  régis  par  les  lois  de  la  physique,  de  la  chimie  et 
de  la  mécanique,  s'en  suit-il  que  les  phénomènes  vitaux 
n'existent  pas  ^ 

On  pourrait  tout  aussi  bien,  en  présence  des  phéno- 
mènes de  suggestion,  de  catalepsie  provoquée,  de  som- 
nambulisme, soutenir  la  théorie  absolument  opposée. 
Les  phénomènes  physico-chimiques  et  mécaniques  n'exis- 
tent pas  ;  nous  vivons  dans  une  aberration  continuelle  de 
nos  sens.  C'est  du  reste  ce  qu'ont  soutenu  certaines  écoles 
philosophiques. 

Contrairement  à  ce  que  l'on  vous  a  dit,  la  précision 
doit  être  le  caractère  de  la  science  et  on  ne  la  pousse 
jamais  trop  loin  dans  ses  recherches.  Notre  langue  est 
la  langue  précise  par  excellence,  nos  sciences  sont  net- 

1  Pour  être  logique,  et  vous  l'avez  entendu,  les  évolutionnistes  en 
arrivent  à  comparer  la  machine  organique  avec  une  machine  à 
vapeur» 
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tément  définies.  Tout  grand  savant  qu*il  est,  Darwin  ne 
porte  point  l'empreinte  de  notre  génie  national,  cela  se 
sent  dans  ses  écrits,  même  ses  élèves,  et  nous  en  aurons 
la  preuve  plus  loin,  reconnaissent  qu'il  reste  souvent  dans 
le  vague,  qu'il  ne  cherche  pas  à  définir  sa  pensée.  Il 
expose  une  série  de  tableaux  brillants  et  après  il  cherche 
à  coordonner  d'après  un  signe,  d'après  une  analogie  qui 
l'a  frappé.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  procédaient  Buffon  et 
Cuvier,  c'est  en  prenant  l'ensemble  des  caractères  qu'ils 
sont  arrivés  à  leurs  remarquables  travaux  dans  lesquels 
tout  se  tient,  se  suit,  s'enchaîne,  se  précise.  Etudiant  la 
nature,  ils  établissent  des  jaloD  s. 

De  leurs  écrits  résulte  cette  notion  nette  de  l'espèce. 

Avant  de  se  prononcer  sur  les  affinités  généalogiques 
qui  peuvent  relier  deux  espèces,  ces  naturalistes  les 
comparent  sous  tous  les  rapports  et,  si  à  certains  égards 
elles  se  séparent  trop  profondément^  ils  rejettent  comme 
invraisemblable  leur  parenté  commune;  tandis  que  les 
Darwinistes  purs  décident  immédiatement  que,  par 
exemple,  deux  animaux  vertébrés  quelconques,  précisé- 
ment à  cause  d'une  colonne  vertébrale  chez  tous  les  deux 
descendent  d'un  même  progéniteur  ancien. 

Evidemment,  la  première  méthode  est  plus  philoso- 
phique et  se  concilie  mieux  avec  les  principes  de  critique 
sérieuse  qui  doivent  régner  dans  la  science  ^      • 

Qu'est-ce  donc  que  V espèce  i 

La  philosophie  définit  l'espèce,  ce  qui  est  identique 
dans  le  temps  et  dans  l'espace. 

Les  grains  de  blé  trouvés  dans  les  cités  lacustres,  les 
animaux  embaumés  dans  les  tombeaux  des  Pharaons 


1  A.  Leoomte,  docteur  èsoBciences  naturelles,   Dartoininnê  et  ort- 
gines  de  l'homme,  1873. 
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sont  identiques  aux  grains  et  aux  animaux  qui  existent 
de  nos  jours,  identité  dans  le  temps. 

Le  froment,  le  cheval,  le  bœuf,  sont  les  mêmes  dans 
tous  le  pays  où  ils  peuvent  vivre,  identité  dans  l'espace. 

La  biologie  tire  la  définition  de  l'espèce  du  caractère 
même  qui  lui  assure  son  immutabilité,  la  fixité. 

Sont  de  même  espèce  les  êtres  qui  donnent  nais- 
sance à  des  produits  indéfiniment  féconds  et  par 
contre  sont  d'espèces  différentes^  les  êtres  organisés 
dont  l'union  est  stérile  ou  dont  les  produits  sont  euoo- 
mêmes  stériles. 

Cette  définition  est  celle  de  Bufibn  et  de  Cuvier. 

On  trouve  encore  une  preuve  de  Timutabilité  des 
espèces  dans  ces  temps  lointains  où  le  mammouth  (Ele- 
phas  primigenius),  avec  sa  toison  laineuse  et  sa  large 
crinière,  parcourait  les  prairies  et  les  forêts  de  l'Europe 
occidentale,  où  le  rhinocéros  à  narines  cloisonnées  (Rhi- 
noceros  tichorhinus)  hantait  les  marécages  de  la 
France,  où  le  grand  ours  (Vrsus  spelaeusj  habitait  nos 
cavernes  ;  là  encore,  à  une  époque  où,  pour  nos  contrées, 
les  données  de  l'histoire  font  complètement  défaut,  on 
retrouve  les  animaux  avec  des  caractères  fixes  qu'ils 
ont  conservés  dans  les  stratifications. 

Van  Bjpneden  a  fait  l'étude  comparée  pour  les  espèces 
qui  furent  contemporaines  du  mammouth  dans  la  vallée 
de  la  Lesse,  notamment  pour  les  chauve-souris  *  ;  il  n'a 
pas  trouvé  la  moindre  difierence  entre  nos  chauve-souris 
actuelles  et  celles  de  l'époque  quaternaire,  malgré  la 
concurrence  vitale  qu'ont  dû  se  faire  ces  animaux,  qui 
tous  ont  le  même  régime,  qui  ne  trouvent  des  insectes 

t  Beneden,  Rapport  sur  le$  travaux  de  géologie^  Académ.  roj., 
Bruxelles  1S72. 
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peur pâture  qu'à  l'époque  des  chaleurs  et  pourtant  ont  dû 
traverser  des  époques  de  froid  intense.  Il  a  constaté  que 
les  espèces  ensevelies  dans  les  grottes  sont  eiactement  les 
mêmes  que  celles  qui  les  fréquentent  aujourd'hui.  Elles 
sont  tellement  semblables  que  celles  actuellement  les  plus 
abondantes  sont  aussi  celles  qui  ont  laissé  le  plus  de  débris  ^ 

Pour  battre  en  brèche  cette  notion  si  nette,  on  avait 
été  chercher  aux  extrémités  du  règne  végétal  des  êtres 
tout-àrfàit  inférieurs,  chez  lesquels  l'espèce  même  était 
d'une  détermination  difScile,  d'où  l'impossibilité  de 
démontrer  l'immutabilité.  C'était  encore  spéculer  sur 
une  incertitude  en  faveur  de  sa  théorie.  Aussi,  quel 
appui  les  recherches  de  Pasteur  sont-elles  venues  donner 
à  notre  définition.  Cet  être  microscopique,  ce  microbe 
imperceptible,  sera  érysipèle,  fièvre  typhoïde,  choléra, 
tuberculose,  et  mis  À  plusieurs  dans  une  culture,  le  cham* 
pignon  résultant  de  l'agglomération  des  uns  restera 
différencié  du  champignon  qui  est  issu  des  autres,  et  au 
besoin  le  détruira.  Sur  ce  champ  de  bataille,  aux  der* 
nières  limites  de  l'organisation,  l'espèce  s'affirme  une^ 
nette,  indiscutable,  ainsi  tranchée  dans  cette  forme  élé- 
mentaire, le  point  cellulaire  infinitésimal  que  dans  cette 
masse  imposante  et  admirable  d'organisation,  qui  cons- 
titue un  des  grands  pachydermes  de  l'Afrique. 

Ainsi  donc,  l'espèce  est  le  point  de  départ.  Au  milieu 
de  l'espèce  apparaît  la  ranV^^  constituée  par  toute  exagé* 
ration,  toute  réduction,  toute  modification,  suffisamment 
tranchée  d'un  ou  de  plusieurs  caractères  normaux. 


<  Jh  qu«l  droit  conttitu«-t-oD  ce  groupement  f  Du  droit  qa*a  l*ai' 
troDome  qui  classe  une  étoile,  du  chimiste  qui  déAnit  un  te!»  du 
médecin  qui  sépare  une  maladie  ;  c^est  une  constatation  potitiye  d*ane 
loi  naturelle,  le  contraire  serait  la  négation  de  toutes  lei  sciences 
exactes* 
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Quand  les  caractères  i!e  celte  variété  deviennent  héré- 
ditaires, il  se  forme  une  race. 

Chaque  race  sortie  de  l'espèce  peut  subir  de  nouvelles 
modifications  qui  se  transmettent  par  génération. 

Vis-à-vis  de  cette  loi  qui  isole  les  espèces  les  unes  des 
autres  est  cette  autre  loi,  fertilité  des  races,  provenant 
d'une  même  espèce,  métis  se  reproduisant  à  l'infini  et 
donnant  lieu  à  cette  exubérance  de  variations  qui  ont 
conduit  Darwin  à  admettre  l'existence  de  nouvelles 
espèces. 

Darwin  n'hésite  pas  à  reconna'tre  celte  infécondité  des 
hybrides  ou  êtres  résultant  du  croisement  d'espèces  difië- 
rentes  opposées  à  la  fécondité  des  métis  provenant  d'une 
même  espèce. 

Kolreuteret  Gartner,  dit-il*,  ont  prouvé  que  l'union 
des  plantes  de  diverses  espèces  était  presque  toujours 
frappée  de  stérilité  et  que  les  hybrides  obtenus  étaient 
de  plus  en  plus  inféconds^  que  cette  fécondité  diminue 
tout-à-coup,  à  moins  d'être  entretenue  par  une  fécon- 
dation artificielle  ;  et  plus  loin  : 

«  Je  ne  connais  aucun  cas  constaté  de  stérilité  dans  les 
croisements  de  races  domestiques  animales,  et,  vu  les 
grandes  difierences  de  conformation  qui  existent  entre 
quelques  races  de  pigeons,  de  volailles,  de  porcs,  de 
chiens,  ce  fait  est  assez  extraordinaire  et  contraste  avec 
la  stérilité  qui  est  si  fréquente  chez  les  espèces  natu- 
relles les  plus  voisines  lorsqu'on  les  croise.  » 

Broca  opposa  à  cette  double  loi  le  cas  des  léporides, 
résultat  de  l'union  du  lièvre  et  du  lapin^  et  Vinfécon^ 
dite  des  Australiens  avec  les  blancs  y  quoique  d'une 
même  espèce. 

1  p.  318,  Origine  de*  espèces* 
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1^  Les  léporides  constituent  une  race  absolument  arti- 
ficielle dont  la  descendance  retourne  rapidement  au  lapin 
dès  qu'on  la  laisse  en  liberté.  L'abbé  Cagliari,  en  1774, 
avait  remarqué  que  les  femelles  de  léporides  creusent 
parfois  des  terriers  comme  les  femelles  de  lapins  ou 
laissent  leurs  petits  à  la  surface  du  sol  comme  les  femelles 
de  lièvre.  Roux,  d'Angoulême,  éleveur  de  léporides, 
accuse  une  mortalité  considérable  de  léporides  faisant 
retour  à  Tune  ou  à  l'autre  des  espèces  souches  au  bout 
d'un  certain  temps. 

M.  Infroid,  éleveur  de  léporides  à  Paris,  a  commu- 
niqué à  notre  confrère,  le  docteur  Jousset^  les  faits 
suivants  :  le  léporide  est  un  produit  du  lièvre  mâle  et  du 
lapin  femelle  ;  la  première  génération  a  la  grosseur  du 
lièvre,  elle  en  a  la  robe  ;  la  forme  du  corps  et  de  la  tête 
rappelle  le  lapin  ;  la  chair  est  presque  aussi  blanche  que 
celle  du  lapin  ;  elle  a  un  goût  spécial  ;  les  léporides  sont 
féconds  entre  eux,  mais  si  on  ne  fait  pas  intervenir  le 
lièvre  de  nouveau,  à  la  troisième  génération  on  n'a  plus 
que  des  lapins.  La  taille,  la  robe,  la  forme  du  corps,  l'at- 
titude, les  deux  petites  taches  blanches  des  pattes  anté- 
rieures, tout  est  du  lapin,  et  seulement  du  lapin. 

£h  bien  I  Darwin  reconnaît  que  dans  une  espèce 
revenue  à  son  type  primitif,  comme  le  lapin  ci-dessus, 
après  hybridité,  il  ne  se  trouve  jamais  un  individu 
reprenant  toiU  cCun  coup  par  atavisme  les  caractères 
de  Vautre  espèce^. 

Nous  verrons  plus  loin  que  les  phénomènes  opposés  se 
passent  pour  le  métissage  et  les  variétés  dérivées  d'une 


1  Docteur  Jousset,  p.  c. 

<  Le  Paon,  Dtf  la  Variation  des  animaux  et  des  plantes,  t.  I, 
chap.  VIII.  —  Darwin* 
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espèce,  et  combien  ce  caractère  contribue    encore  à 
accentuer  la  séparation  entre  Tespèce  et  la  race. 

2»  Voyons  la  deuxième  objection  de  Broca«  qui  crut 
avoir  porté  un  coup  mortel  à  l'immutabilité  des  espèces. 

L'exemple  des  Australiens  est  malheureux,  car  on  sait 
quels  sont  les  procédés  de  civilisation  des  Anglais.  Les 
australiens,  qui  ne  peuvent  accepter  d*emblée  les  manières 
de  vivre  des  Anglais  et  désirent  rester  nomades,  sont 
poursuivis  dans  les  bois,  traqués  dans  les  montagnes 
comme  des  bêtes  fauves. 

Quant  &  ceux  qui  sont  employés  comme  journaliers 
dans  les  viUes,  le  progrès,  personnifié  par  la  nation  sœur, 
a  consisté  à  leur  fkire  apprécier  les  avantages  du  gin  et 
du  brandy,  de  sorte  que  ces  malheureux  en  sont  réduits 
au  dernier  degré  d'abrutissement.  Gela  se  passe-t-il  de 
même  quand  un  peuple  généreux  est  en  rapport  avec  une 
peuplade  sauvage,  Tlndien  au  Canada,  qui  a  donné  avec 
notre  race  ce  type  superbe  de  métis  sang  mêlé  ;  T Anna- 
mite au  Tonkin,  que  nous  sommes  en  train  d'assimiler, 
etc.,  etc.  D'ailleurs,  nous  ne  saurions  mieux  faire  que 
de  renvoyer  ceux  que  cette  question  intéresse  aux  tra- 
vaux de  Quatrefages  sur  la  fécondité  des  métis. 

L'homme  peut  arriver  à  créer  artificiellement  des 
mulets,  c'est-à-dire  des  êtres  inféconds,  soit  à  la  première, 
soit  aux  quelques  générations  suivantes,  mais  jamais  il 
n'a  créé  d'espèces. 

Les  Romains  ont  connu  les  hybrides  ^  Comment  alors, 
depuis  tant  de  siècles,  malgré  les  essais  répétés,  n'a-t-on 
pu  donner  naissance  à  une  souche  durable  et  se  per- 
pétuant? 

<  On  sait  qu^à  Rome  les  tentatives  d'accouplements  monstrueux, 
très  florissantes  sons  certains  Césars  de  la  décadence,  furent,  par  la 
euite,  réprimées  par  une  loi  sévère. 
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Tandis  que  les  variétés  se  multiplient  à  Tinflni,  l'espèce 
maintient  son  uniformité  majestueuse,  que  Thomme 
essaye  en  vain  de  forcer,  les  produits  qu*il  obtient  sont 
frappés  d'avance  d'un  arrêt  de  mort,  Tinfécondité. 

Aussi,  les  naturalistes  qui  se  rattachent  au  système  de 
Darwin,  sont  ils  obligés  de  confondre  sciemment  l'idée 
que  comportent  les  mots  espèce,  race,  variété. 

Cette  pensée  vient  à  tous  ceux  qui  parcourent  les  écrits 
des  évolutionnistes. 

A  moins  de  supposer  dans  les  lois  générales  du  monde 
organisé  des  changements  que  rien  n'indique,  il  faut  bien 
admettre  que  les  choses  se  sont  passées  autrefois  comme 
elles  se  passent  aujoiird'hui,  et  que,  par  conséquent,  l'es- 
pèce et  la  race  sont  ce  qu'elles  ont  toujours  été. 

Les  espèces,  disait  Agassiz  à  Laugel,  sont,  pour  moi,  le 
caractère  d'un  alphabet  incompréhensible.  Les  efforts  du 
génie  littéraire,  les  inspirations  de  la  poésie,  sont-ils 
gênés  par  la  fixité  des  caractères  dont  se  composent  les 
mots?  Avec  quelques  lettres,  toujours  les  mêmes,  l'homme 
réussit  à  rendre  toutes  ses  pensées.  Nous  ne  comprenons 
point  cette  langue  supérieure  que  parle  la  création 
visible,  mais  tenez  pour  certain  que  les  espèces  ne  sont 
pas  autre  chose  que  les  caractères  de  cette  langue. 
Les  lettres  sont  inaltérables.  Le  discours  est  toujours 
nouveau  ^ 

Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire  avait  déjà  fait  justice 
des  prétendus  croisements  entre  le  taureau  et  l'ânesse,  la 
chevrette  et  le  bélier. 

Ehanikoff  a  montré  qu'il  faut  mettre  dans  la  même 
catégorie  celle  du  dromadaire  et  du  chameau. 

1  Darwin  et  ses  critiques.  (Laugel,  Revue  des  Deux-Mondes. 
1868.) 
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De  Quatrefages  cite  les  expériences  de  Guérin  Menne- 
ville  qui,  en  1859,  eut  l'idée  de  croiser  le  papillon  du 
ver  à  soie  de  l'Ailante  (Bombyx  cynthia)  avec  celui  du 
ver  à  soie  du  Ricin  (B.  arundia).  Au  bout  de  quelques 
générations,  le  retour  aux  types  primitifs  avait  lieu . 

Est-il  utile  de  rappeler  le  croisement  fait  par  Naudin 
du  datura  stramonium  avec  le  datura  ceratocaula,  qui 
donna  lieu  en  fin  de  compte  uniquement  à  des  datura 
stramonium. 

Dans  ces  derniers  datura,  cultivés  indéfiniment,  on  ne 
voyait  aucun  pied  prendre  tout  d'un  coup  par  atavisme 
les  caractères  du  datura  ceratocaula. 

L'atavisme,  au  contraire,  pour  les  variétés  de  plantes 
et  d'animaux  provenant  d'une  même  espèce,  est  un  fait 
fréquent. 

Voici  un  exemple  entre  mille  pour  expliquer  cette 
grande  distinction  : 

Dans  une  famille  de  chiens  dans  laquelle  s'étaient 
mélangés  par  portions  à  peu  près  égales  le  sang  du 
braque  et  celui  de  Tépagneul,  un  mâle  braque  uni  à  une 
chienne  braque  de  race  pure  engendra  des  épagneuls  ^ 

Darwin  cite  lui-même  le  cas  d'un  éleveur  qui,  après 
avoir  croisé  ses  poules  avec  la  race  malaise,  voulut  ensuite 
se  débarrasser  de  ce  sang  étranger.  Après  40  ans  d'ef- 
forts, il  n'avait  pas  réussi  complètement:  toujours  le 
sang  malais  reparaissait  dans  quelques  poules  de  son 
poulailler. 

Mais  si  par  hasard  les  espèces  avaient  pu  être  fécondées 
entre  elles,  quel  bouleversement  nous  présenterait  le 
monde  organisé  au  lieu  de  sa  majestueuse  et  imposante 
hiérarchie. 

1  De  QuatrefageSi  Buio/reigvse^^ 
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Arrivons  maintenant  aux  fameuses  preuves  tirées  de 
la  paléontologie,  de  l'embyologie,  de  la  morphologie  et 
de  la  persistance  des  organes  rudimentaires. 

Vous  voyez,  messieurs,  que  je  suis,  pour  Texamen 
critique,  Tordre  généralement  employé  par  les  défenseurs 
des  doctrines  évolutionnistes. 

Lies  faits  paléontolog'iques  confirment-ils  la  doc- 
trine de  l'espèce  ou  celle  de  l'évolution  ? 

L'histoire  de  la  transformation  graduelle  est  écrite 
dans  les  couches  fossilifères  du  globe  qui  permettent  de 
reconstituer  intégralement  l'arbre  généalogique  qui 
s*étend  de  la  cellule  à  l'homme,  nous  dit-on. 

Ecoutons  les  propres  assertions  d*Hseckel  et  de  Hœrnes 
sur  cette  reconstitution  scientifique. 

HiECKEL,  p.  236*:  «  Ayez  toujours  présents  à  l'esprit 
cette  extrême  imperfection  de  nos  documents  paléon- 
tologiques  et  vous  ne  vous  étonnerez  plus  de  nous  voir 
réduits  à  des  hypothèses  incertaines^  quand  nous  vou- 
lons tracer  réellement  l'arbre  généalogique  des  divers 
groupes  organiques.  » 

De  Hœrnes,  Manuel  de  Paléontologie,  p.  2:  «  ...  De 
sorte  que  les  matériaux  paléontologiques ,  resteront 
toujours  incomplets  ;  une  plus  grande  partie  de  la  surface 
du  globe  que  celle  actuellement  étudiée  aurait-elle  été 
explorée  géologiquement.  »  —  99  pages  plus  loin,  p.  6, 
Hœrnbs  ajoute  : 

<  On  a  fait  de  telles  méprises  en  paléontologie,  qu'on 
a  décrit  des  minéraux  comme  des  fossiles!  » 

Ce  sont  des  aveux  bien  utiles  à  enregistrer  quand  l'ins- 
tant d'avant  on  nous  avançait  la  reconstitution  intégrale 
de  l'arbre  généalogique. 

^  Histoire  de  la  Création  naturette. 
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Voici  un  autre  passage  d'HaBckel,  p.  278  : 

<  Nous  appelons  âges  primordial,  primaire^  secondaire, 
tertiaire  et  quaternaire  les  cinq  grandes  divisions  prin- 
cipales de  l'histoire  organique  de  la  terre»  c'est-àrdire  de 
l'évolution  paléontologique.  Chacun  de  ces  âges  est 
caractérisé  par  le  développement  prédominant  de  groupes 
déterminés  d'animaux  ou  de  plantes.  Nous  pouvons  donc 
désigner  clairement  chacun  de  ces  cinq  âges  soit,  d'après  le 
groupe  végétal,  soit  d'après  le  groupe  animal  vertébré  qui 
y  prédomine. 

»  Ainsi,  le  premier  âge  ou  âge  primordial  serait  celui 
des  algues  et  des  animaux  dépourvus  de  crâne  ;  le 
deuxième  âge  ou  âge  primaire  serait  Tâge  des  fougères  et 
(les  poissons  ;  le  troisième  ou  âge  secondaire  serait  l'âge 
des  conifères  et  des  reptiles  ;  le  quatrième  ou  âge  ter- 
tiaire serait  l'âge  des  arbres  â  feuilles  caduques  et  des 
mammifères  ;  enfin,  le  cinquième  ou  âge  quaternaire 
serait  celui  de  l'homme  et  de  la  civilisation.  » 

Voilà  pour  nous  une  preuve  de  l'harmonie  qui  a  présidé 
à  l'apparition  successive  des  êtres  vivants  sur  notre 
globe.  A  chaque  âge  de  la  terre  correspondent  des  plantes 
et  des  animaux  organisés  pour  vivre  dans  les  milieux 
météorologiques  de  ces  différents  âges. 

Ce  n'est  donc  pas,  d'après  Hffickel  lui-même,  un  arbre 
généalogique  qu'il  faudrait  dresser,  mais  deux^  un  pour 
les  végétaux  et  un  pour  les  animaux  ;  il  faut  donc  déjà 
admettre  deux  cellules  d'origine  spontanée,  évoluant 
parallèlement,  l'une  matrice  des  animatuCt  l'autre 
matrice  des  jplantes^.  Deuco  générations  spontanées 
avec  tendance  à  la  différenciation  !  !  ! 

1  Un  anatomiste  belge.  Du  Mortier,  a  d^ailleurt  démontré  que  le 
développement  des  animaux  est  centripète  et  celui  des  végétaux  cen- 
trifuge (Voir  Acad,  Se,  Bruxelles,  1829)« 


Digiti 


zedby  Google 


—  91  — 

Mais  dans  ces  fossiles  plusieurs  sont  panrenus  jusqu'à 
nous  sans  changement  ;  Charles  Lielle  ^  les  estime  à  95  0/0 
des  espèces  actuelles.  Malgré  les  centaines  d'années 
écoulées»  ces  représentants  ont  conservé  d'une  manière 
inaltérable  les  caractères  de  leurs  espèces.  On  assigne 
300,000  ans  à  l'origine  des  bancs  du  corail  de  Fidji  et  les 
coralliaires  n'ont  pas  changé. 

Miller  a  retrouvé  un  microbe  de  la  bouche,  le  leptotrim 
buccaXis^  dans  le  tartre  dentaire  des  momies  d'Egypte,  et 
Van  Tieghem  la  bactérie  de  la  fermentation  butyrique 
dans  les  terrains  houillers  de  Saint-Etienne. 

Si  ces  infiniment  petits  restent  fixés  dans  leur  forme 
pendant  la  longue  suite  des  siècles  sans  qu'on  ait  constaté 
de  formes  intermédiaires,  c'est  donc  que  ces  formes  inter- 
médiaires n'ont  jamais  existé  que  dans  l'imagination. 

<  Des  variations  favorables  peuvent  ne  s'âtre  jamais  pré- 
sentées, de  sorte  que  l'élection  naturelle  n'a  pu  agir  en 
les  accumulant,  »  répond^^Darwin. 

Encore  l'imprévu,  Vacoident  accepté  comme  domi- 
nant les  lois  si  fortement  enchaînées  de  la  nature. 

Puis,  en  dernière  analyse',  tout  l'empire  organique 
descend  de  ces  f^mes  inférieures  d'une  excessive  simpli- 
cité et,  par  conséquent,  si  la  raison  invoquée  par  Darwin 
était  bonne,  toute  la  nature  vivante  serait  continuelle- 
ment restée  à  ce  degré  de  simplicité  et  aucun  progrès 
n'eût  été  possible.  Qu'est-ce  un  système  obligé  pour  se 
justifier  d'invoquer  à  chaque  instant  l'anomalie? 

Quant  aux  animaux  qui  dépassent  ces  dimensions 
microscopiques,  les  lois  de  l'espèce  sont  tellement  bien 
établies,  tellement  tranchées,  que  Cuvier  a  pu,  à  l'aide  de 

i  U  Darwiniême,  Mathiat  Duval,  p.  1S5. 
*  Lecomte,  0.  G, 
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ce  qu'il  appelle  là  loi  de  coexistence  des  parties,  recons- 
tituer des  êtres  entiers  avec  une  seule  partie  du  squelette. 

Qu'est  devenue  l'histoire  de  l'archaeoptervx  macurus, 
oiseau  trouvé  dans  le  calcaire  lithographique  de  So- 
lenhofen  et  présentant  un  appendice  caudal  formé  de 
20  vertèbres  garni  de  plumes  de  chaque  côté.  C'était  là 
cette  forme  de  transition  tant  cherchée.  Ala  faveur  d'une 
semblable  découverte,  disait  Biichner  *,  on  peut,  si  l'on 
veut,  faire  sortir  les  oiseaux  et  les  reptiles  de  la  même 
souche,  comme  l'avait  déjà  tenté  Geoffroy-Saint-Hilaire 
en  1828.  Cette  hypothèse  tant  caressée  à  laquelle  les 
recherches  paléontologiques  apportent  sans  cesse  de 
nouveaux  démentis  ! 

Owen*  démontra  qu'il  s'agissait  incontestablement  d'un 
oiseau,  qu'aucun  doute  n'était  possible  ;  c'était  un  type 
d'une  espèce  nouvelle  qui  s'affirmait  avec  impossibilité, 
sauf,  d'après  observation  superficielle,  de  le  classer  parmi 
les  êtres  de  transition. 

D'ailleurs,  si  la  lutte  pour  l'existence  est  la  loi  absolue, 
comment  les  grands  sauriens,  munis  de  mâchoires  puis- 
santes, ne  sont-ils  pas  parvenus  jusqu'à  nous.  Le  mam- 
mouth, le  mastodonte,  l'éléphant  septentrional  à  longue 
crinière  et  à  fourrure  épaisse  n'étaient-ils  pas  plus 
grands,  plus  forts  et  d'une  organisation  supérieure  aux 
espèces  relativement  petites  qui  les  représentent  dans 
notre  monde. 

Dira-t-on  que  les  mammifères  qui  ont  suivi  ontdétruit 
tous  ces  êtres  puissants.  Comment  ceux-ci  auraient-ils 
atteint  le  ptérodactyle  dans  les  airs  ou  l'icthyosaure  au 
sein  des  eaux  ? 


1  Conférenees  sur  la  théorie  Darwinienne,  1869. 
t  Philosophical  Trantactiont^  18d3; 
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LMiomme  seul  mérite  le  litre  d'exterminateur. 

Sans  doute  les  êtres  oi^anisés  se  succèdent  dans  un 
ordre  à  peu  près  hiérarchique,  mais  cet  enchaînement  du 
monde  végétal  et  du  monde  animal  ne  prouve  quune 
chose,  Tharmonie  de  la  création,  et  n'apporte  aucune 
preuve  nouvelle  en  faveur  du  transformisme. 

Et  quand  on  demande  aux  transformistes  de  nous  mon- 
trer les  chdnons  qui  relient  leurs  hypothèses,  ils  se  déso- 
lent sur  l'insuffisance  des  documents  géologiques.  <  Les 
terrains  superposés  en  apparence  continue,  dit  Darwin, 
n'ont  été  déposés  qu'à  des  époques  séparées  par  d'innom- 
brables siècles  et  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  riuter\'alle 
nous  échappe.  «Ainsi,  ajoute  de  Quatrefages,  toits  les 
feuillets  de  ce  livre  de  la  nature  qui  seraient  en  faveur 
de  la  théorie  ont  été  perdue. 

Comment,  dans  les  étages  supérieures  des  formations 
siluriennes,  trouve-t-on  un  nombre  prépondérant  de 
restes  d'organismes  bien  inférieures  aux  trilobites  des 
plus  anciennes  couches  fossiles,  sorte  d'animaux  articulés 
revêtus  d'une  carapace  plus  ou  moins  résistante?  Certains 
êtres  disparaîtraient,  a-t-on  répondu,  quand  les  condi- 
tions météorologiques  ne  leur  conviennent  plus  ;  toutefois, 
ils  ne  sont  pas  détruits;  ils  émigreraient  pour  revenir 
ensuite  !  ! 

Mais  pour  que  cela  soit  possible,  il  faudrait  que  les 
conditions  géologiques  que  nous  constatons  soient  iden- 
tiques et  permettent  de  retrouver  les  traces  de  cette 
migration;  les  spécimens  d'une  même  époque  sont  souvent 
séparés  par  des  continents  infranchissables  ;  on  ne  peut 
plus  admettre  l'ancêtre  commun,  Darwin  n'a  pas 
ro|;ondu.  Vogt,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin,  sup- 
pose d'emblée  un  nombre  considérable  de  mêmes  types 
répandus  à  la  fois  sur  des  points  séparés,  ce  qui  ôte  à  la 
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doctrine  mère  un  de  ses  côtés  les  plus  séduisants,  la 
filiation  possible  des  êtres,  et  suppose  en  tout  cas  un 
nombre  incalculable  de  générations  spontanées. 

D'ailleurs,  quand  on  se  lance  dans  l'hypothèse,  on  n'en 
saurait  trop  prendre,  et  Vogt,  dont  nous  sommes  heureux 
de  reconnaître  l'honnêteté  scientifique,  arrive  par  là  à  se 
rapprocher  de  l'opinion  de  M"^  Royer,  la  terre,  matrice 
universelle,  engendrant  d'emblée  les  divers  animaux  de 
la  nature  à  un  moment  donné. 

L.es  faits  de  rembyologle  conflrment-lls  la  doctrine 
de  Pévolntioii  ou  celle  de  l'espèce  ? 

De  l'enchaînement  des  êtres  organisés  les  partisans  de 
révolution  concluent  à  leur  transformation  tandis  que 
c'est  précisément  ce  qui  est  à  démontrer. 

Suivons  Darwin  sur  ce  nouveau  terrain. 

D'après  cet  auteur,  l'évolution  du  fœtus  humain  serait 
la  meilleure  démonstration  du  transformisme,  puisqu'elle 
nous  fait  assister  à  toutes  les  transformations  d'un  être 
quelconque  vivant,  pour  arriver  à  l'homme.  <  Lies 
embryologistes^  dit  Mathias  Duval  (p.  197),  furent  frappés 
de  ce  fait  que  chacune  des  phases  par  lesquelles  passe  un 
animal,  pendant  son  développement,  présente  les  plus 
grands  rapports  avec  les  formes  zoologiques  qui  sont 
placées  plus  bas  que  cet  animal  dans  la  série.  » 

Cette  proposition  est  vraie  en  la  restreignant  non  à  une 
identité  absolue,  mais  à  une  simple  analogie.  L'embryon 
humain  représente  successivement  la  cellule,  l'invertébré, 
puis  le  vertébré.  Pendant  la  moitié  de  la  vie  fœtale,  le 
sang  de  l'embryon  possède  des  globules  sanguins  munis 
d'un  noyau  comme  ceux  des  reptiles,  des  amphibies  et  la 
plupart  des  poissons. 

L'analogie  est  frappante,  nous  ne  nions  pas,  mais  nous 
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animale. 

Avec  son  énorme  vésicule  ombilicale,  Tembryon  des 
oiseaux  ne  ressemble  guère  à  Tembryon  des  mammifères 
pourvus  d'une  allantoïde  ^ 

L'ovule  du  cobaye  est  composé  de 'parties  plus  dis- 
tinctes, c'est  pourquoi  on  le  choisit  pour  la  démonstration 
dans  les  cours  d'histologie. 

Alors  que  le  microscope  ne  révèle  rien,  c'est  donc  déjà 
là  une  différence  dont  la  nature  ne  nous  échappe  pas, 
mais  quand  les  cellules  seraient  absolument  identiques  à 
nos  yeux,  pourquoi  l'une  fait-elle  un  mammifère,  l'autre 
un  reptile,  l'autre  un  oiseau?  Pourquoi,  après  une  bles- 
sure, une  cellule  embryonnaire  fait-elle  ici  de  l'os,  là  du 
tissu  Gonjonctif,  là  du  tissu  vasculaire?  Et  ces  cellules 
sont,  comme  pour  les  embryons,  absolument  semblables 
entre  elles  au  microscope. 

Là  encore,  cet  instrument,  moyen  merveilleux,  source 
de  jouissances  infinies  pour  l'homme  d'études,  est  impuis- 
sant. Il  ne  nous  révèle  aucune  structure  ;  de  même  il  ne 
nous  dit  pas  pourquoi  l'eau  distillée,  plus  parfEiitement 
homogène  que  le  contenu  de  toute  cellule  organique 
possible,  cesse  de  se  contracter  à  0®  et  que  le  liquide 
augmente  alors  de  volume  jusqu'à  ce  qu'il  soit  congelé. 

Placez  cette  eau  distillée  dans  le  champ  d'un  électro 
aimant  et  regardez-là  au  foyer  du  microscope,  verrez- 
vous  subvenir  quelque  changement  lorsque  Télectro 
aimant  deviendra  actif  ?  Aucun  I  Et  cependant  les 
molécules  de  Teau  ont  été  rendues  diamagnétiquement 
polaires  et  le  liquide  tord  un  rayon  de  lumière  d'une 
manière  complètement   déterminée  en   quantité  et  en 

1  Jouseet,  le  Transformisme,  c  pp. 
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dîrectîon.  Entre  la  limite  microscopique  et  la  vraie  limite 
moléculaire,  il  y  a  place  pour  des  permutations  et  des 
combinaisons  infinies. 

Seule,  la  loi  de  Tespèce  nous  fait  comprendre  pourquoi 
il  y  a  évolution  dans  un  sens  voulu. 

C'est  toujours  la  vérification  de  cette  grande  règle 
du  monde  organisé:  simplicité  du  moyen,  multiplicité 
des  effets. 

Dans  ses  études  sur  le  développement  du  cerveau, 
Gratiolet  a  donné  un  démenti  formel  aux  opinions  évolu- 
tionnistes*.  Il  a  établi  que  les  formes  de  l'embryon  ont 
un  rapport  admirable  avec  les  formes  futures  ;  en  un 
mot  qu*à  toutes  les  époques,  V homme  se  devine;  mais  ce 
sont  des  faits  que  nous  exposerons  plus  tard  en  examinant 
certaines  théories  se  rattachant  à  l'évolution  intellec- 
tuelle. 

Comme  conclusion,  chaque  cellule  embryonnaire  se 
développe  suivant  son  espèce.  L'être  supérieur  parcourt 
bien  des  phases  analogues  à  celles  parcourues  par  l'être 
inférieur,  ce  qui  ne  prouve  pas  que  Vêtre  inférieur  se 
transforme  en  être  supérieur^  mais  bien  que  Vêire 
supérieur  est  soumis  comme  l'être  inférieur  auœ 
lois  générales  de  la  vie. 

Dès  l'origine  de  celle-ci,  la  préoccupation  de  l'état 
définitif  est  marquée  dans  la  nature.  Les  poumons  existant 
longtemps  avant  la  naissance,  bien  qu'ils  ne  doivent 
servir  qu'après,  différencient  déjà  radicalement  le  fœtus 
des  mammifères  de  celui  des  poissons  et  démontrent  que 
la  respiration  par  échange  des  gaz  contenus  dans  les 
deux  liquides,  le  sang  de  la  mère  et  celui  du  fœtus,  n'est 
qu'un  état  transitoire  ^. 

1  Anatomie  du  Bjrstéme  nerveux,  p.  248. 
'  Jousset. 
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Complétons  notre  pensée  et  concluons. 

Chaque  animal  et  chaque  celltUe  possèdent  à  toutes 
lespériodes  de  leur  évolution  lés  caractères  de  leur 
espèce. 

Â  ce  sujet,  il  n'est  pas  inutile  de  vous  donner  la 
mesure  de  l'honnêteté  scientifique  d'Haeckel. 

A  la  page  242  de  la  première  édition  de  V Histoire  de 
la  Création^  nous  trouvons,  dans  trois  figures,  l'œuf  de 
l'homme,  du  singe  et  du  chien,  avec  un  grossissement  de 
100  et,  à  la  page  248,  dans  trois  figures  juxtaposées, 
l'embryon  du  chien,  du  poulet  et  de  la  tortue.  La  res- 
semblance des  deux  séries  de  figures  est  complète  *  ;  mais 
voilà  que  l'identité  se  retrouve  jusque  dans  la  place  et  la 
forme  des  points  de  repère,  dans  la  longueur  des  petits 
traits  qui  relient  les  lettres  aux  figures.  En  d'autres 
termes,  c'étaient  trois  clichés  delà  même  gravure  matrice. 

Ce  procédé  hardi  a  été  aussitôt  stigmatisé  par  le  pro- 
fesseur Rutimeyer. 

Loin  de  se  rétracter,  Hseckel  se  contente  d'entasser 
contre  le  professeur  Rutimeyer  les  injures  les  plus 
déplacées. 

La  cinquième  édition  de  V Histoire  de  la  création  re- 
produit bravement  et  sans  changement  aucun,  si  ce  n'est 
qu'ils  sont  accompagnés  de  deux  figures  nouvelles,  les 
dessins  destinés  à  démontrer  l'identité  de  forme  dans 
l'embryon  du  chien  ou  de  l'homme  comme  dans  celui  du 
poulet  et  de  la  tortue.  La  tortue  et  le  chien  sont  copiés  de 
l'atlas  de  Bischoff  ;  l'embryon  humain  est  de  Ecker.  Seu- 
lement, ce  sont  des  copies  aux  allures  très  dégagées  et  les 
libertés  prises  sont  telles  qu'elles  favorisent  l'identité 
désirée. 

*  P.  Becker,  Vn  Duel  Dartctniste,  1877. 
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Absi,  rembryon  du  chien  a  chez  Haeckel  la  partie 
frontale  de  la  tête  3  millimètres  1/2  plus  longue  que  chez 
BischoflF,  et  l'embrjon  humain  la  montre  de  2  millimètres 
plus  courte  que  chez  Ecker  :  elle  est  en  même  temps 
rétrécie  de  5  millimètres  par  la  proéminence  exagérée  de 
l'œil.  En  guise  de  compensation,  la  queue  de  Tembryon 
humain  est  portée  au  double  de  longueur  de  l'original. 

Le  professeur  Plaff,  d'Erlangen ,  et  Karl  Semper ,  de 
Wurzbourg,  VHaekelisme  dans  la  zoologie,  ont  relevé 
ces  falsifications.  Haeckel  ne  leur  a  jamais  répondu,  sauf 
par  des  injures  dans  la  préface  de  la  troisième  édition  de 
son  Anthropo génie.  C'est  alors  que  His,  avec  une  patience 
toute  allemande,  reprenant  une  à  une  toutes  les  preuves 
alléguées  en  faveur  de  l'identité  supposée  des  embryons, 
établit  que  cette  identité  n'existe  pas  et  que  dès  le  com- 
mencement de  révolution  les  différences  sont  considé- 
rables*. 

On  se  demande  quelle  confiance  on  peut  avoir  dans  un 
savant  qui  ne  recule  pas  devant  l'emploi  de  pareils 
moyens  ! 

L.a  morphologrie  conflrme-t-elle  les  doctrines  de 
l'évolution  ou  celles  de  l'espèce  ? 

La  morphologie  nous  enseigne  que  dans  les  différentes 
espèces  d'une  même  classe  les  divers  organes  sont 
analogues.  Ainsi  sont  construits  sur  le  même  type  le 
membre  supérieur  de  l'homme,  le  membre  antérieur  de  la 
taupe,  la  jambe  du  cheval,  la  nageoire  du  marsouin, 

1  En  France,  il  n'y  a  qu'à  comparer  les  figures  de  l'embryon  humain 
donnée  par  Hœckei  avec  celles  du  dictionnaire  encyclopédique  des 
sciences  médicales  pour  constater  Vénorme  différence  ou  la  représen- 
tation de  l'embryon  du  poulet  aux  différents  jours  avec  les  planches 
remarquables  de  l'atlas  deMathias  Duval, 
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Taile  de  la  chauve-souris  pour  prendre  les  exemples  de 
l'auteur  anglais. 

Nous  ne  pouvons  penser,  dit  Darwin,  que  Thomologie 
des  os  dans  le  bras  du  singe,  la  jambe  antérieure  du 
cheval,  etc . ,  soit  spécialement  utile  à  ces  animaux,  nous 
pouvons  sûrement  {safely)  attribuer  à  l'hérédité  ces 
particularités  de  structure. 

Ceux  qui  se  rangent  à  l'hypothèse  de  la  création  indé- 
pendante doivent,  dit-il,  conclure  qu'il  a  plu  au  créateur 
de  construire  tous  les  animaux  et  toutes  les  plantes  de 
chaque  grande  classe  sur  un  plan  uniforme  ;  mais  ce  n'est 
pas  là  une  explication  scientifique  *. 

En  science,  personne  ne  dit,  même  ceux  gwi  admettent 
un  créateur,  cela  est  parce  que  cela  a  plu  au  créateur  y 
mais  cela  est  parce  que  cette  chose  est  en  rapport  avec 
les  lois  du  monde  organique  ou  inorganique.  Dans  le  cas 
présent,  l'analogie  du  squelette  démontre  une  fois  de 
plus  cette  loi  naturelle  :  simplicité  des  moyens ^  multi^ 
plicité  des  effets. 

Mais  s'il  y  a-  analogie  entre  le  membre  supérieur  de 
l'homme,  antérieur  des  mammifères,  en  somme  un  teiner 
utilisé  pour  la  préhension,  la  marche,  la  nage,  le  vol,  le 
fouillement  du  sol,  etc.,  quelles  différences  profondes 
entre  Thumérus  de  la  taupe,  celui  de  l'homme  et  celui  du 
marsouin,  et  pourquoi  vouloir,  parce  que  tous  ces  êtres 
ont  un  même  levier,  les  faire  descendre  les  uns  des 
autres  malgré  les  autres  caractères  dissemblables  qu'il 
faudrait  au  moins  discuter. 

1  Darwin,  Loc.  c  et  p.  513. 
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tjik  persistance  d'organes  rndimentaires  confirme- 
t-elle  la  doctrine  de  l'évolution  ou  celle  de  l'es- 
pèce 9 

Les  organes  rudimentaires  se  retrouvent  fréquemment 
chez  les  végétaux  comme  chez  les  animaux.  Le  veau, 
avant  sa  naissance,  présente  à  la  mâchoire  supérieure 
des  dents  qui  ne  perceront  jamais.  Pour  Darwin,  ces 
dents  sont  la  signature  d'un  ancêtre  commun  ;  on  conçoit 
difficilement  dans  l'espèce,  avec  la  théorie  du  perfection- 
nement indéfini,  comment  d'un  ancêtre,  muni  de  deux 
rangées  de  dents  à  la  mâchoire  supérieure,  une  â  la 
mâchoire  inférieure,  est  provenu  un  animal  n'en  ayant 
qu'une  rangée  à  la  mâchoire  inférieure,  ce  qui  est  une 
cause  considérable  d*infériorité,  les  jeunes  veaux  s'étran- 
glant  plus  d'une  fois  en  avalant  des  pommes  qu'ils  ne 
peuvent  écraser. 

De  ce  fait  que  le  canard  offre  â  son  bec  des  rangées  de 
lamelles  qui  lui  servent  à  filtrer  l'eau  et  la  boue,  de 
même  que  la  baleine  a  des  fanons  pour  filtrer  l'eau  qui 
contient  les  poissons  qui  serviront  à  son  alimentation,  y 
a-t-il  lieu  d'établir  une  parenté  entre  la  baleine  et  le 
canard  et  vouloir  que  l'un  soit  issu  de  l'autre?  N'est- il 
pas  beaucoup  plus  simple  pour  l'esprit,  beaucoup  plus 
logique,  de  reconnaître  que  chaque  organe  est  approprié 
â  la  fonction  qu'il  doit  remplir  conformément  à  l'har- 
monie universelle  de  la  nature.  Après  ces  diverses 
preuves,  examinons  le  mécanisme  même  du  trans- 
formisme qui  aurait  lieu,  cV après  Darwin,  par  la 
sé'.ection  naturelle  et  la  lutte  pour  r existence,  et 
définissons. 

Le  rdle  de  la  sélection 

Que  font  les  éleveurs  dans  la  sélection  ?  Ils  choisissent 
des  reproducteurs^  afin  de  perpétuer  des  variétés  utiles 


Digiti 


zedby  Google 


^  loi  ^ 

ou  jigréables  à  Thomme,  par  une  nourriture  et  des  condi- 
tions spéciales,  au  milieu  desquels  Tisolement  tient  une 
place  prépondérante.  C'est,  dit  Darwin,  p.  31,  «  la 
baguette  magique  au  moyen  de  laquelle  l'homme  peut 
appeler  à  la  \ie  les  formes  et  les  modèles  qui  lui  plaisent.  » 

Mais  cette  puissance  créatricade  Tbomme  a  des  bornes. 
Pratiquée  depuis  les  temps  les  plus  reculés  par  les  anciens 
Egyptiens  et  les  Chinois,  la  sélection  du  pigeon  n'a  donno 
que  des  variétés  de  l'espace  pigeon,  variétés  infiniment 
fécondes  entre  elles  et  reproduisant  de  temps  à  autre  par 
atavisme  la  couleur  et  quelques-uns  des  caractères  de 
l'espèce  souche  :  le  bizet  ou  pigeon  de  roche  K 

La  sélection  naturelle,  aidée  des  seules  forces  de  la 
lutte  pour  l'existence,  pourrait-elle  remplacer  l'œuvre 
intelligente  des  éleveurs  ?  Précisons  bien  les  conditions 
nécessaires  pour  la  formation  d'une  nouvelle  variété  : 
apparition  spontanée  d'une  variation  chez  un  animal^ 
choix  pour  les  reproductions  subséquentes  des  Individus 
qui  offrent  cette  variation  au  plus  haut  degré f  enfin, 
isolement  absolu  de  la  variété  nouvelle. 

Qui  oserait  soutenir  que  dans  la  nature  les  ani^ 
maux  et  les  végétaux  feront  ce  choix  que  réussissent 
à  peine  les  éleveurs  persévérants  et  les  habiles  horti^ 
culteurs  f 

Ce  serait  la  lutte  pour  l'existence,  dit  Darwin,  ou  mieux 
la  persistance  des  plus  aptes  qui  donnerait  ce  beau 
résultat. 

Cette  loi  qui  explique  la  limitation  du  nombre  des 
individus  dans  une  espèce  animale  ou  végétale,  est  loin 
de  nous  donner  la  raison  des  transformations. 

En  effet,  quel  est  le  rôle  de  l'éleveur  ?  Il  consiste  à 
reporter  sur  un  caractère  qui  lui  convient  la  force 

A  Darwin. 
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aveugle  de  l'hérédité.  Quand  il  marie  ensembleles  pères 
et  les  filles,  les  frères  et  les  sœurs,  que  fait-ili  sinon 
concentrer  les  forces  héréditaires  et  en  accroître  l'énergie. 
Dans  le  monde  organique,  aussi  bien  que  dans  le  monde 
inorganique,  V homme  intervient  avec  son  intelligence 
et  sa  volonté;  il  dirige,  amoindrit ^  neutralise  ou  exaile 
certaines  forces.  Par  cela  même,  il  modifie  la  résul^ 
tante  qtCeût  produite  la  libération  de  ces  forces  et 
obtient  des  combinaisons  qui  lui  appartiennent  en  propre 
et  que  la  nature  ne  saurait  réaliser,  quelque  temps  qu'on 
lui  accorde. 

Voilà  con^ment  l'homme  crée  ces  races  extrêmes: 
cyprins  dorés,  fruits,  légumes,  dont  l'équivalent  ne  s'est 
jamais  rencontré  à  l'état  sauvage,  au  dire  même  de  ceux 
qui  proclament  la  toute  puissance  de  la  nature  ^ 

Dès  que  l'homme  cesse  de  veiller,  ceux-ci  retombent 
sous  l'empire  des  lois  générales  et,  plv^  ils  sont  excep- 
tionnels^ plus  vite  ils  rétrogradent. 

Echappé  à  nos  volières,  le  pigeon  retourne  au  bizat 
d'autant  que,  le  culbutant,  le  pigeon  paon  ou  à  queue 
relevée,  races  factices  créées  par  l'homme,  ne  pouvant 
fuir  leurs  ennemis  ailés  sont,  par  le  fait^  bien  infé- 
rieurs à  leur  aïeul  dans  la  lutte  pour  l'existence. 

La  lutte  pour  l'existence  et  la  sélection  agissant 
en  détruisant  tout  individu  qui  se  distingue  de  ses  frères, 
contribue  à  l'uniformisation  de  l'espèce  *. 

Les  arbres  fruitiers  retrouvés  libres  par  Van  Mons 
dans  les  Ardennes,  le  pigeon  marron  des  falaises  d'Angle- 
terre, les  porcs  sauvages  d'Amérique,  les  chiens  des 

A  De  Quatrefages  montre  un  nouvel  exemple  dans  le  cerf  de  Corse  et 
d*  Afrique» 
*  De  Quatrefages. 
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Pampas  sont  autant  d'exemples  d'un  retour  imparfait  au 
type  primitif  ^ 

Darwin  nous  dit  bien:  toute  espèce  nouvelle  com- 
mence par  une  variété  nouvelle  qui  transmet  à  ses  des- 
cendants ses  caractères  exceptionnels  et  constitue  une 
race  destinée  k  s'isoler  plus  tard  physiologiquement. 

Mais  alors,  et  Darwin  le  constate  lui-même,  comment 
n'y  a-t-il  pas  un  seul  cas  de  croisement  infécond  entre 
races  animales. 

Quelle  est  la  cause  qui  favorise  cette  fécondité  de 
races?  C'est  la  domesticité  y  répond  Darwin.  La  fécon- 
dité est  loin  d'être  le  résultat  de  la  domestication,  témoin 
l'éléphant  qui  devient  infécond  dès  qu'il  est  domestique 
et  la  plupart  des  animaux  sauvages  de  nos  contrées  sont 
dans  le  même  cas.  Qui  mettra  un  terme  à  la  fécondité 
entre  races  et  isolera  physiologiquement  une  espèce  ? 

€  Les  espèces,  dit  Darwin,  ne  devant  pas  leur  stérilité 
mutuelle  à  l'action  accumulatrice  de  la  sélection  natu- 
relle et  un  grand  nombre  de  considérations  nous  montrant 
qu'elles  ne  la  doivent  pas  davantage  à  un  acte  de  création , 
nous  devons  admettre  que  celle-ci  a  dû  naître  incidem- 
ment pendant  leur  lente  formation  et  se  trouve  liée  à 

<  Schopenhaner,  Le  Monde  comme  volonté  et  comme  repréeen" 
tation^  t.  III,  p.  358.  —  Vie  de  l'espèce  :  I/es  amants  parlent  en 
termes  pathétiques  de  l'harmonie  de  leurs  &mes,  mais  cette  harmonie 
D*e8t  autre  chose,  à  fin  de  compte,  que  cette  convenance  réciproque  de 
leur  nature  d*as8urer  la  perfection  de  Tétre  à  engendrer.  —  Plus  la 
force  musculaire  manque  à  un  homme,  plus  il  recherche  la  vig^ieur 
dans  la  femme.  Dans  un  homme  petit,  la  préférence  pour  les  femmes 
grandes  sera  d'autant  plus  prononcée  qu*il  sera  issu  lui-même  d*un 
père  de  haute  taille  et  que  Tinfluence  maternelle  seule  l'aura  fait  rester 
petit.  La  répulsion  qu'une  grande  femme  éprouve  pour  les  hommes 
de  haute  taille  résulte  au  fond  de  cette  intention  de  la  nature  d'éviter 
la  création  d'une  race  trop  grande  si  les  forces  que  cette  femme  f  rut 
lui  transmettre  sont  insuffisantes  k  lui  assurer  une  longue  vie. 
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quelque  modification  inconnue  de  leur  organisme.   » 

Pourquoi  devons-nous  admettre  cela  dans  l'intérêt 
de  la  théorie  de  Darwin  ?  Pourquoi  devons-nous 
accepter  un  accident  comme  donnant  naissance  au 
caractère  de  supériorité  qui  engendre  les  races? 
Pourquoi  devons-nous  encore  accepter  un  deuxième  acci- 
dent pour  isoler  celles-ci  et  parachever  les  espèces? 

Toujours  Taccident,  toujours  l'inconnu  et  la  nécessité 
de  Éaire  des  actes  de  foi  à  chaque  instant  et  de  consi- 
dérer comme  démontrés  des  faits  contraires  à  ceux  que 
nous  pouvons  vérifier  chaque  jour. 

Sans  doute,  il  y  a  longtemps  que  certains  poissons  proli- 
fères auraient  rempli  la  mer  si  tous  leurs  œufs  se  dévelop- 
paient, et  quelques  espèces  animales  auraient  de  même 
envahi  toute  la  terre  si  rien  ne  venait  borner  leur  exces- 
sive fécondité.  Mais  cela  prouve  l'harmonieuse  propor- 
tion qui  a  toujours  existé  dans  la  nature  :  la  loi  de  mort  à 
côté  de  la  loi  de  vie. 

Dans  une  espèce,  si  un  ou  plusieurs  individus  se  trou- 
vent doués  d'une  variation  avantageuse  à  leur  existence, 
ils  auront  plus  de  chance  de  survivre  et,  par  conséquent, 
de  se  propager. 

Mais  de  ce  que  les  loups  les  plus  agiles  auront  plus  de 
facilité  à  trouver  leur  proie,  à  fuir  leurs  ennemis  et  par 
contre  à  se  propager,  s'en  suit-il  qu'ils  auront  créé  une 
race  nouvelle  f 

Mettons  même  qu'à  cette  agilité  à  la  course  ils  aient 
une  augmentation  de  certains  muscles  de  leurs  cuisses 
qui  leur  donne  une  supériorité  sur  les  autres  loups,  au 
bout  de  deux  ou  trois  générations,  faut-il  admettre  que 
cette  supériorité  sera  conservée  par  hérédité,  que  ces 
loups  ne  se  croiseront  plus  avec  la  variété  souche  dont 
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ils  dérivent?  C'est  là  le  contraire  de  ce  qui  s'observe 
dans  la  nature. 

Pour  résoudre  ce  problème  de  risoleraent,  on  a  supposé 
les  migrations  et  les  grands  cataclysmes  ? 

Or,  il  est  conforme  aux  lois  des  migrations  que  tous 
les  individus  d'une  espèce  émigrent  ensemble  et  alors  la 
loi  de  croisement  des  races  rétablit  Véquilibre,  Quant 
aux  grands  cataclysmes,  ils  arrivent  juste  pour  rem- 
placer l'éleveur  intelligent;  faut-il  supposer  encore  que 
dans  l'exemple  précédent  ils  auront  précisément  séparé 
les  loups  à  plus  grosses  cuisses  des  autres  ?  Voilà  un 
cataclysme  bien  judicieux  1 1  ! 

Mais  on  argue  des  milliers  de  siècles  I  Accumulez  des 
variétés  pendant  des  siècles,  vous  ferez  des  variétés,  mais 
non  des  espèces  ;  accumulez  sur  une  palette  des  milliers 
de  couches  comprenant  toutes  les  variétés  de  rouges, 
vous  aurez  des  roses  et  des  grenats  à  l'infini,  mais  jamais 
de  jaunes*. 

Bien  mieux,  la  persistance  des  plus  aptes  n'est  pas  le 
fait  constant  dans  la  nature.  Le  vent  ou  les  insectes  qui 
dispensent  le  pollen  aux  fleurs  femelles  choisissent-elles 
les  plus  belles.  La  femelle  dans  les  animaux  choisira- 
t-elle  le  plus  beau  f  Et  le  mâle  le  plus  fort  écartera- 
t-il  le  plt4S  faible  ?  L'histoire  du  chien  de  rue  est  là  pour 
nous  montrer  l'impuissance  de  la  sélection  naturelle  à 
créer  de  belles  races. 

Voulez-vous  maintenant  vous  reporter  à  l'exemple  du 
casse-noix  et  delà  charbonnière,  choisi  par  M.  deQuatre- 
fages  comme  un  spécimen  du  peu  de  fondement  des  hypo- 
thèses transformistes. 

Qu'est-ce  qui  suggère  à    Darwin   la   pensée   d'une 

1  Joustoeti 
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filiation  f  La  possibilité  que  Vune  des  espèces  prenne 
goût  à  une  nourriture  particulière,  et  cela  sert  en 
quelque  sorte  de  point  de  départ  et  explique  la  modifi- 
cation du  bec. 

Celle-ci,  par  corrélation  de  croissance,  entraîne  la 
modification  des  pattes. 

Mais  le  problème  est-il  résolu  ?  Ne  faut-il  pas  grandir 
le  corps  dans  la  proportion  du  moineau  au  geai,  modifier 
l'organisation  interne  du  squelette,  le  plumage,  les  cou- 
leurs? Peut-on  regarder  cette  filiation  comme  probable? 

Pourquoi  ne  pas  intervertir  le  problème  et  donner 
le  casse-noiœ  comme  ancêtre  de  la  mésange? 

Le  casse-noix  habite  d'ordinaire  les  montagnes  plantées 
d'arbres  résineux  dont  il  recherche  les  graines.  Il  est 
souvent  chassé  par  les  rigueurs  du  froid  et  le  manque  de 
nourriture  ;  il  descend  fatigué  vers  les  plaines  ;  on  peut 
l'approcher  à  portée  de* bâton.  Au  point  de  vue  évolu- 
tionniste,  n'est-il  pas  possible  que  dans  ces  migrations 
forcées  quelques  individus  se  soient  laissés  séduire  par  la 
douceur  du  climat.  N'ayant  plus  à  ouvrir  les  cônes 
résistants  des  sapins,  leur  bec  se  sera  en  partie  atrophié 
par  suite  du  défaut  d'exercice.  La  corrélation  de  crois- 
sance aura  entraîné  la  réduction  des  pattes  et  des  pieds, 
et  par  suite  l'oiseau  aura  perdu  ses  instincts  grimpeurs. 

La  diminution  de  la  taille  est  d'ailleurs  aussi  pos- 
sible que  l'augmentation.  Enfin,  l'instinct  qui  pousse 
la  charbonnière  à  s'attaquer  à  des  graines  dont  la  dureté 
semble  défier  sa  faiblesse,  serait  dans  cette  hypothèse  un 
de  ces  traits  purement  héréditaires  admis  par  Darwin  ; 
espèce  de  certificats  d'origine  qui  attestent  chez  les  des- 
cendants modifiés  ce  que  furent  les  ancêtres.  La  méta- 
morphose du  casse-noix  en  mésange  est  donc  tout  aussi 
possible  que  la  métamorphose  inverse.  Aucun  Darwiniste 
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sérieux  ne  peut  contester  la  légitimité  de  ces  conclusions* 
Comment  se  âer  à  ces  généalogies  si  séduisantes  qui 
conduisent  à  regarder  indifféremment  le  même  être 
comme  aïeul  ou  comme  petit-flls. 

Voici  ensuite  Texemple  choisi  par  Darwin,  l'his- 
toire de  la  Girafe.  Quelle  série  d'hypothèses  1 

Aussi,  il  faut  d'abord  supposer  une  succession  de 
famines  calculée  de  manière  à  conserver  les  individus 
qui  ont  le  cou  allongé  et  à  tuer  tous  les  individus  qui 
ne  sont  pas  doués  de  cet  avantage,  car,  remarquez,  il 
doivent  tous  être  détruits,  sans  quoi  ils  mêleront  leur 
sang  avec  les  animaux  à  long  cou  et  empêcheront  la 
variation  utile  de  s'accentuer. 

Deuxième  supposition.  —  L'atavisme  ou  loi  de  l'hé- 
rédité ne  fera  rien  pendant  les  années  d'abondance  qui 
suivront  les  années  de  famine  pour  ramener  le  type  à  ce 
qu'il  était  (Tabord^  d'autant  plus  que  la  nécessité  de 
prendre  des  feuilles  élevées  n'existera  plus  et  que  les 
animaux  pourront  brouter  à  terre  comme  leurs  ancêtres. 

Troisième  supposition.  —  La  variété  en  question 
aura  été  suflSsamment  nourrie  par  les  feuilles  des  arbres 
pendant  un  certain  nombre  de  famines  pour  prendre 
l'accroissement  constaté  du  cou.  Admettons  toutes  ces 
hypothèses  ;  on  aura^  je  le  veux  bien^  un  animal  à  long 
cou,  mais  il  faudra  encore  r harmonie  de  la  tête,  des 
membres,  de  la  queice,  etc. . .;  de  sorte  que  la  cause 
qui  fait  allonger  le  cou  aurait  aussi  modifié  tout  le  reste 
en  proportion  pour  faire  cet  ensemble  bien  régulier  dans 
toutes  ses  parties  qu'on  appelle  la  girafe. 

L'origine  des  ruminants,  d'après  Herbert  Spencer, 
suppose  au  moins  sept  hypothèses. 

Premièrement,  —  Que  chez  des  animaux  de  même 
espèce  les  uns  mâchent  beaucoup  leurs  aliments,  les 
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autres  les  mâchent  peu  ;  à  la  rigueur,  cela  est  possible. 

Detuvièmement,  —  Que  ceux  qui  ne  les  mâchent  pas 
ont  du  mérycérisme,  maladie  qui  consiste  en  ce  que  les 
aliments,  après  avoir  été  avalés,  peuvent  être  ramenés 
dans  la  bouche  pour  être  mâchés  à  nouveau. 

Troisièmement.  —  Que  ces  animaux  habitent  un 
oasis  où  la  nourriture  vient  à  manquer. 

Quatrièmement.  —  Que  cette  faculté  d'indigestion 
(qualité  négative  au  plus  haut  titre  et,  entre  parenthèses, 
contraire  au  perfectionnement)  se  transmet  héréditaire- 
ment. 

Cinquièmement.  —  Qu'elle  augmente  de  génération 
en  génération,  sans  jamais  être  arrêtée  par  des  croise- 
ments avec  des  individus  moins  gourmands  et  non 
atteints  de  maladie. 

Sixièmement.  —  Que  ces  estomacs  malades,  c'est-à- 
dire  à  éléments  altérés,  engendrent  à  la  longue  un  nouveau 
type  d'estomac  parfait  et  normal,  bien  conditionné  comme 
l'estomac  des  ruminants. 

Septièmement.  —  Que  des  individus  malades  survie 
vent,  ce  qui  est  contraire  à  toutes  les  lois  de  la  nature. 

Mais  toujours,  comme  pour  la  girafe,  en  supposant 
que  cela  eat  été  possible,  il  faudrait  que  cette  indices- 
tion  chronique  établit  la  coexistence  des  parties,  car, 
dans  le  ruminant,  il  n'y  a  pas  que  l'estomac,  il  y  a  un 
ensemble  de  caractères,  les  dents,  les  pieds,  etc.  Tout 
cela  qui  se  serait  modifié  par  une  première  indigestion. 

Ceci  me  rappelle  le  fait  suivant  qui  se  passa  à  Sainte- 
Anne  pendant  que  j'avais  l'honneur  d'être  l'interne  de 
M.  Magnan  :  un  agrégé  de  l'école  de  médecine  vint  nous 
présenter  un  jour  des  cerveaux  de  crétins  et  microcé- 
phales et  nous  parla  d'arrêt  dans  l'évolution.  Le  cerveau 
d'un  crétin^  disait-il,  est  un  cerveau  non  complètement 
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développé,  tenant  le  milieu  entre  le  cerveau  du  singe  et 
le  cerveau  de  l'homme.  Le  crétin  en  est  resté  à  la  phase 
des  singes  anthropoïdes. 

Il  n'y  avait  qu'une  objection  malheureuse  pour  la 
théorie,  objection  résultant  des  recherches  spéciales  de 
M.  Magnan,  c'est  que  le  cerveau  du  crétin  est  un  cer- 
veau malade  présentant  des  zones  de  dégénérescence  grais- 
seuse et  que  ce  cerveau  ne  peut,  en  aucune  façon,  être 
assimilé  à  un  cerveau  de  singe  normal  où  les  cellules 
nerveuses  sont  saines,  encore  moins  au  cerveau  d'un 
fœtus  ou  d'un  enfant  normalement  constitués. 

Il  ne  me  reste  plus,  après  ces  quelques  exemples,  qu'à 
passer  en  revue  quelques-unes  des  objections  auxquelles 
Darwin  et  ses  élèves  n'ont  point  répondu. 

La  sélection  peut-elle  expliquer  la  persistance 
des  êtres  Inférieurs? 

Comment,  a-t-on  dit,  si  tous  les  êtres  vivants,  grâce  à  la 
sélection,  ont  la  faculté  de  se  perfectionner,  existe-t-il 
toujours  des  amibes,  des  vers  de  terre  et  nombre  d'autres 
êtres  inférieurs?  Nous  avons  vu  la  réponse  de  Darwin. 
Voilà  ce  que  Mathias  Duval  ajoute  : 

€  Cette  question. . .  pourquoi  il  existe  encore  des  êtres 
inférieurs  ;  force  à  rappeler  que  le  règne  animal  ne 
peut  exister  sans  le  règne  végétal,  qui  fournit  la  nour- 
riture aux  9/10  de  ses  représentants.  Elle  amène  aussi  à 
rappeler  que  Véquilibre  des  choses  veut  que^  de  même 
les  animaux  intérieurs  subsistent  à  côté  des  formes  supé- 
rieures pour  lesquelles  elles  sont  une  condition  d'exis- 
tence, puisque  la  plupart  du  temps  ils  leur  servent  de 
pâture  ^  » 

i  Mathias  Duval,  p.  639. 
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Ainsi,  M.  Duval  admet  que  la  cause  de  l'existence  des 
végétaux  est  la  nécessité  de  fournir  la  nourriture  aux 
animaux^  ce  qui  est  une  cause  anale  par  excellence ^ 
Quant  à  cet  équilibre  des  choses  qui  sert  à  expliquer  la 
persistance  des  êtres  inférieurs  et  l'harmonie  du  monde 
organisé,  il  suppose,  ce  me  semble,  l'existence  d'un  être 
supérieur  qui  l'a  établi  et  qui  le  maintient,  ou  alors  que 
signifle-t-ilî 


L.a  sélection  expllqne-t-elle  l'existence  des  neotres 
chez  les  abeilles  et  chez  les  ffonrmls  ? 


Darwin  trouve  que  la  réponse  est  insurmontable  si  on 
l'applique  à  l'individu  ;  mais  elle  disparaît  si  on  se  rap- 
pelle que  la  sélection  s'applique  à  la  famille  (1.308). 

Il  ajoute  qu'on  pourrait  produire  des  bœufs  à  cornes 
longues  en  unissant  des  taureaux  à  des  vaches  qui  ont 
cette  même  disposition,  et  cependant,  dit-il,  aucun 
bœuf  ne  peut  propager  son  espèce.  Puis  41  cite 
l'exemple  d  une  variété  de  giroflées  doubles  annuelles 
dçnt  les  fleurs  sont  absolument  stériles,  mais  qui  portent 
quelques  fleurs  simples  et  fécondes  pour  la  reproduction 
de  cette  variété. 

Le  premier  exemple  est  mal  choisi,  l'union  de  taureaux 
et  de  vaches  à  longues  cornes  produisant  des  veaux  de 
même  espèce  qu'eux  ;  mais  c'est  l'industrie  humaine  qui 
fait  des  bœufs  avec  ces  veaux.  Il, n'y  a  donc  aucun  rap- 
port à  établir  entre  le  bœuf  et  les  neutres  de  fourmis  qui 
naissent  stériles. 

Pour  le  deuxième  exemple,  il  y  a  bien  une  ingénieuse 
comparaison,  certainement  il  y  a  ressemblance,  mais  ce 

1  Jousset. 
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n'est  pas  une  explicatiou  et  cela  n*est  point  une  réponse 
à  la  question. 

Comment  en  vertu  des  principes  fondamentaux  de 
la  théorie  persistent  les  neutres^  la  sélection  s'appli- 
quant  seulement  à  des  variations  utiles,  transmissibles 
par  hérédité? 

L'existence  des  neutres  échappe  donc  à  la  prétendue 
sélection,  à  la  loi  qui  sert  de  base  à  la  théorie? 

Voici,  d'ailleurs,  comment  Darwin  assimile  la  stérilité 
à  toute  autre  structure  un  peu  anormale  : 

«  Je  ne  vois  aucun  obstacle,  dit-il,  à  ce  que  l'élection 
ait  pu  produire  un  tel  état  de  choses,  sL  de  telles  espèces 
avaient  vécu  à  l'état  social  et  qu'il  eut  été  avantageux 
à  la  communavié  quun  certain  nombre  d'individus 
naquissent  capables  de  travailler,  mais  incapables 
de  se  reproduire.  > 

Pour  nous,  nous  ne  voyons  aucun  obstacle,  au 
contraire,  Darwin  aflSrmant  ici  une  possibilité.  Tout  est 
possible  dans  une  théorie  de  V hérédité  qui  se  trouve  à 
affirmer  ici  le  contraire  de  l'hérédité. 

Quel  est  le  propre  de  l'hérédité  ?  Mettre  et  accumuler 
dans  les  produits  les  caractères  des  parents.  Ici,  il  y  a 
quatre  formes  différentes:  abeilles  ouvrière,  mâle 
femelle,  neutre,  et  deux  sont  incapables  de  se  repro- 
duire. 

«  Les  premières  colonies  où  ils  ont  apparu,  dit  Darwin, 
ayant  mieux  prospéré  que  les  autres,  les  mères  qui  les 
avaient  produites  auront  transmis  à  leurs  descendantes 
la  faculté  de  donner  naissance  à  des  êtres  semblables. 
Cette  faculté,  accumulée  par  la  sélection,  a  amené  Tétat 
de  choses  actuel.  La  sélection  aura  même  choisi  parmi 
les  neutres  les  petites  variations  accidentelles  et  les  aura 
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même  plus  caractérisées,  d'où  deux  castes  d'ouTrières 
stériles  différentes  Tune  de  Tautre.  » 

Comment  alors  la  lutte  pour  l'existence  et  la  sélection 
^ont-ils,  d'après  Darwin  lui-même,  des  faits  absolument 
individuels  ? 

Si  leur  action  se  fait  par  voie  (^hérédité  continue, 
comment  agirait-elle  sur  des  neutres  que  rien  ne  relie 
entre  eux? 

La  fécondité  ininterrompue  des  père  et  mère  devrait 
sans  cesse,  en  vertu  de  la  loi  d*hérédité  posée  par 
Darwin,  tendre  à  effacer  la  neutralité  des  enfants.  Pour 
le  besoin  de  la  cause,  Darwin  est  obligé  d'admettre  une 
ac lion  analogue  à  celle  de  l'horticulteur  et  d'assimiler 
ces  forces,  sans  lien,  sans  cohésion  aucune,  à  cette  étude 
judicieuse  du  jardinier  qui  combine  et  dirige  tout  vers 
un  but  réfléchi. 

C'est  forcer  par  trop  les  analogies  quand,  quelques 
pages  plus  haut,  on  admettait  que  l'accident  seul  était  la 
cause  des  modifications  dans  une  race.  Ici,  la  nature  agit 
par  accident,  là,  elle  fait  les  choses  intelligemment 
ai^ec  précision  et  sûreté.  Que  de  contradictions  Darwin 
nous  demande  d'admettre,  et  cela  coup  sur  coup. 

La  sélection,  en  défaut  sur  ce  point,  explique-t-elle 
mieux  l'existence  des  poissons  électriques  et  des  insectes 
phosphorescents  ? 

Ces  appareils  merveilleux  se  trouvent  chez  des  pois- 
sons et  des  insectes  d'espèces  et  de  familles  très  diffé- 
rentes et  que  rien  ne  relie.  Darwin,  p.  216,  pose  le  pro- 
blème sans  chercher  à  le  résoudre. 
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t^a  fléleotion  explique-t-elle  le  développement  des 
instincts  chez  Fabeille  et  la  fourmi  ? 

Darwin  n'essaye  même  pas  de  définir  l'instinct  :  <  Il 
serait  aisé,  dit-il,  de  démontrer  qu'on  comprend  ordinai- 
rement sous  ce  terme  plusieurs  actes  intellectuels  dis- 
tincts, p.  276;  plus  loin,  p.  277,  il  semble  dire  que 
l'instinct  est  une  habitude  héréditaire. 

€  Les  changements  d'habitude  ou  d'instinct  se  trans- 
mettent par  hérédité  chez  les  animaux  domestiques^ 
p.  280. 

»  Exemple  :  Des  fourmis  ayant  enlevé  les  larves  d'une 
espèce  voisine  pour  leur  nourriture,  un  certain  nombre 
de  ces  larves  étant  venues  à  éclore,  et  ces  fourmis 
d'espèces  différentes  les  ayant  aidées  dans  leur  travail, 
l'idée  de  s'emparer  des  larves  des  espèces  voisines  pour  en 
faire  des  esclaves  s'est  développéeet  ainsi  est  né  l'instinct 
qui  fait  de  la  formica  rubescens  et  de  la  formica  san- 
guinea  des  espèces  esclavagistes  !  » 

L'abeille  développe  dans  la  construction  de  ses  alvéoles 
un  art  qui  étonne  les  mathématiciens.  D'après  Darwin, 
on  trouve  les  rudiments  de  cet  instinct  chez  le  bourdon  et 
la  guêpe.  Ce  sont  des  variations  du  même  instinct  perfec- 
tionné qui  sont  arrivées  par  la  sélection  aux  constructions 
admirables  des  abeilles,  et  celles-ci,  d'après  la  théorie, 
devenant  plus  aptes  à  la  lutte  pour  l'existence,  devront 
prospérer  plus  que  les  espèces  voisines  : 

P  Si  l'instinct  esclavagiste  était  né  chez  les  fourmis  de 
la  manière  qu'indique  Darwin,  pourquoi  les  deux  seules 
espèces  formica  sanguinea  et  formica  rubescens  sont 
elles  esclavagistes?  Pourquoi  cette  idée  de  faire  des 
esclaves  n'est-elle  venue  qu'à  ces  deuœ  espèces  ? 

2*  Si  l'art  de  construction  des  abeilles  n'est  autre  que 
celui  des  bourdons  perfectionnés?  Pourquoi  toutes  les 
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espèces  voisines  en  sont-elles  restées  au  même  point? 
Pourquoi  la.  perfection  de  l'abeille  ne  lui  a-t^elle  pas 
assuré  la  suj^ériorité  absolue  sur  les  espèces  infé- 
rieures ?  Pourquoi,  en  un  mot,  dans  notre  pays  le  bour- 
don, la  guêpe,  le  frelon  sont-ils  incomparablement  plus 
nombreux  que  r abeille  sauvage?  Tout  autant  de  con- 
tradictions avec  les  principes  fondamentaux  de  l'évo- 
lution. 

Cette  confusion  de  Darwin  provient  de  ce  qu'il  ne  tient 
pas  compte  de  la  différence  profonde  qui  existe  entre 
l'intelligence  et  l'instinct  ;  établissons  donc  la  ligne  de 
démarcation. 

Chez  les  insectes  privés  de  cerveau,  l'instinct  existe 
seul,  c'est  un  mouvement  réflexe,  c'est-à-dire  ;  qu'une 
impression  étant  ressentie,  le  mouvement  se  produit  fata- 
lement et  toujours  le  mêm£. 

L'intelligence  de  l'homme  lui  permet  de  perfectionner 
des  instincts  qui  existent  naturellement  chez  les  ani- 
maux, mais  il  ne  peut  créer  des  instincts  nouveaux.  // 
rend  plus  ferme  V arrêt  du  chien  couchant,  mais  il  ne 
fera  jamais  arrêter  un  chien  courant  de  race  pure, 
])arce  que  cet  instinct  ne  lui  est  pas  naturel  ;  c'est  un 
réflexe  dont  il  est  incapable. 

Intelligence  et  instinct  sont  donc  en  raison  inverse, 
ainsi  que  nous  espérons  le  démontrer  plus  loin. 

L'intelligence  est  perfectible,  l'instinct  est  imperfec- 
tible. 

Depuis  qu'il  y  a  des  fourmis  et  des  abeilles,  les  ruches 
et  les  fourmillières  sont  gouvernées  par  les  mêmes  lois 
absolues.  Si  donc  l'instinct  est  imperfectible  l'explica- 
tion de  Darwin  s'écroule. 
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I^  sélection  naturelle  oe  propwkge  pas  toi]||oura 
des  variations  utiles  à  l'espèce. 

Darwin  pose  cet  axiome  :  €  La  sélection  naturelle  ne 
peut  déterminer  chez  un  individu  une  conformation  qui 
lui  soit  plus  nuisible  qu'utile,  car  elle  ne  peut  agir  que 
pour  son  bien  p.  221 .  » 

Pourquoi  alors  avoir  doué  certains  insectes  et  certains 
oiseaux  de  couleurs  éclatantes  qui  les  désignent  à  leurs 
ennemis  f  Pourquoi  avoir  donné  au  cerf  ce  bois  rameux 
qui  le  gêne  dans  sa  faite  à  travers  le  taillis  ?  Pourquoi 
avoir  donné  au  requin  une  bouche  qui  le  force  à  se 
retourner  sur  le  dos  pour  saisir  sa  proie  f  Et  Taiguilloû 
de  l'abeille  qui  reste  dans  la  blessure  et  cause  la  mort? 

Enfin,  terminons  ce  long  exposé  par  une  objection  que 
Darwin  s*est  faite  lui*-même  (p.  181). 

Si  les  espèces  dérivent  d'autres  espèces  par  des  degrés 
insensibles,  pourquoi  ne  rencontrons-nous  pas  d'innom- 
brables formes  de  transition?  Pourquoi  tout  n'est-il  pas 
dans  la  nature  à  l'état  de  confusion?  Pourquoi  les 
espèces  sont-elles  si  bien  définies? 

Si  le  transformisme  était  vrai,  en  efiet,  nous  devrions 
rencontrer  d'innombrables  formes  de  transition  entre 
les  espèces. 

Voici  la  réponse  que  se  fait  Darwin  : 

Les  variétés  intermédiaires  sont  fatalement  détruites 
par  l'espèce  souche  et  par  l'espèce  nouvelle  qui,  étant 
supérieure,  doit  détruire,  dans  la  lutte  pour  l'existence, 
Tespèce  de  transition. 

Admettons  cette  hypothèse,  mais  alors  l'espèce  de 
transition  doit  détruire  Tespèce  souche  par  la  même 
raison. 

A  calà,  Darwin  répond  que  cette  espèce  de  transition 
ooeupe  une  zone  très  étroite  antre  TMpèoo  souche  et 
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i^espèce  nouvelle,  que  les  représentants  en  sont  peu  nom- 
breux. 

Qu'en  sait-il  ?  C'est  une  deuxième  affirmation.  A  dmet^ 
tons-là  encore  !  Alors,  elle  est  en  contradiction  avec 
toute  sa  théorie,  ce  n'est  plus  lentement  que  se  font  ses 
transformations,  mais  dans  un  laps  de  temps  rapide  ! 
Nous  voilà  revenus  aux  transformations  brusques  de  De 
Maillé. 

Mais  comment,  si  on  ne  trouve  pas  dans  le  monde  orga* 
nisé  actuel  des  représentants  de  ces  transformations,  n'en 
trouve-t-on  pas,  tout  au  moins,  dans  les  couches  géologi- 
ques, dans  ce  fameux  arbre  géologique,  preuve  de  l'évo- 
lution ? 

Alors,  Darwin  se  dérobe,  comme  Haeckeletde  Hœrnes 
après  lui.  C'est,  dit-il,  qu'une  si  petite  partie  de  la 
surface  du  globe  a  été  explorée,  au  point  de  vue  géolo- 
gique, qu'on  n'a  pas  trouvé  de  forme  intermédiaire! 
Ainsi,  on  a  décrit  des  milliers  et  des  milliers  d'espèces 
fossiles  et  précisément  on  n'a  pas  trouvé  un  seul  type  de 
transition.  C'est  vraiment  étonnant  !  !  ! 

Aussi,  nous  avons  le  droit  de  conclure. 

La  sélection  artificielle  est  un  art  tout  puissant,  mais 
qui  n'a  rien  à  faire  avec  le  transformisme,  puisqu'il  ne 
crée  que  des  variétés. 

La  sélection  naturelle  n'existe  pas,  les  conditions 
de  la  sélection  lui  faisant  défaut. 

Ni  choix  possible  des  reproducteurs,  ni  isolement  des 
variétés  produites. 

Le  terme  de  sélection  est  inapplicable. 

Quant  à  la  lutte  pour  l'existence  ou  persistance  du 
plus  apte,  elle  explique  la  conservation  des  espèces  et- 
limite  le  nombre  des  individus  dans  chaque  espèce,  mais 
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elle  est  absolument  impuissante  à  produire  des 
espèces  nouvelles. 

Et  voilà  pourquoi  Huxley,  le  grand  naturaliste 
anglais,  écrit  :  c  J'accepte  la  théorie  de  Darwin  sous  la 
réserve  que  l'on  fournira  les  preuves  que  des  espèces 
physiologiques  peuvent  être  produites  par  le  croisement 
sélectif  »  et  d'ailleurs,  c  si  l'homme  pouvait  créer  une 
espèce,  il  resterait  à  démontrer  que  la  nature  peut  en 
faire  autant  par  les  forces  naturelles.  > 

Pour  terminer  la  deuxième  partie  de  ce  long  travail, 
voici  un  résumé  d'après  une  étude  de  M.  de  Quatrefages, 
parue  en  1889,  des  modifications  profondes  que  les  élèves 
de  Darwin,  35  ans  après  la  publication  de  la  théorie  du 
maître,  ont  apportées  à  ses  idées,  modifications  telles  que 
le  transformisme  est  déjà,  en  1891,  complètement  trans- 
formé. 


LES  ELEVES  DE  DARWIN 

M.  Romanes  a  publié  un  ouvrage  important  sur  les 
facultés  intellectuelles  des  animaux.  Favori  et  commensal, 
de  Darwin,  pendant  14  ans^  il  s'est  livré  à  l'étude  du 
darwinisme  et,  pendant  la  plus  grande  partie  de  ce 
temps,  il  a  eu  le  privilège  de  discuter,  avec  Darwin  lui- 
même,  toute  la  doctrine  de  l'évolution  ^ 

M.  Romanes  avait  découvert  un  certain  nombre  de 
points  faibles  dans  les  arguments  invoqués  par  le  maître 
en  faveur  de  sa  théorie  de  la  sélection  naturelle.  Il  en 
vînt  à  être  convaincu  qu'une  ou  plusieurs  causes  autres 

1  Phyêiological  êdeotion  an  additionnai  suggestion  on  the 
origin  ofspecies  hy  G.  Romanes,  Lioean  Society  Jouroal,  vol.  IX, 
1886,  p.  337.  —  De  Quatrefages,  Journal  des  Savants,  août  et  Mp- 
Umbre  1889« 
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que  la  sélection  naturelle  et  tout  aussi  générales  avaient 
dû  avoir  leur  rôle  dans  la  production  des  espèces. 

Ce  mouvement  s'est  accentué  en  Angleterre  de  telle 
sorte,  dit  M.  Romanes,  qu'il  serait  impossible  de  trouver 
un  seul  naturaliste  travailleur  qui  pense  que  la  survi- 
vante des  individus  les  mieux  adaptés  suffise  pour  expli- 
quer tous  les  phénomènes  de  la  formation  des 
espèces. 

Cet  auteur  fait  à  la  conception  de  Darwin  trois  objec- 
tions qu'il  qualifie  de  capitales. 

P  D  reproche  à  sa  théorie  de  méconnaître  les  diffé- 
rences existant  entre  les  espèces  naturelles  et  les  variétés 
domestiques  (races)  au  point  de  vue  de  la  fertilité,  à  la 
suite  des  croisements  ; 

2®  Il  fait  observer,  avec  le  professeur  Fleming  Jenkin, 
qu'une  variation  commençante  doit  nécessairement  dispa- 
raître par  suite  du  libre  croisement  des  individus  chez 
qui  elle  est  apparue  avec  ceux  qui  ne  la  présentent  pas. 
Il  ajoute,  avec  le  professeur  Mivart,  qu'une  variation 
commençante  ne  saurait  encore  être  utile  et  que,  par 
conséquent,  elle  ne  peut  donner  prise  à  la  sélection 
naturelle. 

3"^  Enfin,  M.  Romanes  oppose  à  son  maître  ce  fait 
que,  sans  même  tenir  compte  de  la  stérilité  des  croise- 
ments entre  espèces  voisines,  les  caractères  qui  servent  à 
distinguer  ces  espèces  les  unes  des  autres  sont  très  fré- 
quemment, sinon  habituellement,  insignifiants  au  point 
de  vue  de  l'utilité. 

La  première  objection  fut  opposée  tout  d'abord  par  De 
Quatrcfages  à  Darwin,  et  l'auteur  anglais  essaya  une 
ré2)onse  avec  assez  peu  de  conviction  et  de  précision  pour 
que  son  principal  élève  reproduise  contre  son  maître  les 
arguments  du  savant  français. 
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M.  Romanes  raconnait  que  les  races  d'une  même 
espèce  domestique  sont  fécondes  entre  elles  et  que  les 
espèces  naturelles  ne  le  sont  pas.  Toutefois»  il  fait  à 
Darwin  la  concession  d'admettre  qu'un  certain  nombre 
d'espèces  sauvages  croisées  entre  dles  se  sont  montrées 
fertiles  à  tous  les  degrés  et  que,  par  conséquent,  la  dis- 
tinction entre  la  race  et  l'espèce  considérée  à  ce  point  de 
vue  n'est  pas  absolue,  quoique  généralement  vraie. 

De  Quatrefages  signale  sur  ce  point  une  erreur.  Il  a 
passé  en  revue  tous  les  faits  invoqués  par  Darwin  ten- 
dant à  montrer  que  dans  quelques  cas  des  espèces  sauvages 
ou  domestiques  peuvent  se  comporter  comme  des  races. 
De  cet  examen  minutieux,  il  résulte  clairement  que  les 
unions  entre  races  de  la  même  espèce  ne  sont  pas  seu- 
lement immédiatement  fertiles  ;  elles  produisent,  en 
outre^  des  métis  aussi  aptes  à  se  reproduire  entre  eux 
que  les  parents  eux-mêmes  et  qui  transmettent  la 
même  faculté  aux  générations  suivantes,  si  bien  qu'il  n'est 
peut-être  pas  d'exploitation  rurale  où  l'on  ne  trouve 
quelques-unes  de  ces  races  métisses,  animale  ou  végétale, 
s'entretenant  par  elles-mêmes  comme  le  font  les  races 
parentes  et  présentant  le  mélange  de  certains  caractères 
empruntés  aux  deux  races  qui  leur  ont  donné  naissance. 

Il  en  est  tout  autrement  des  unions  entre  espèces, 
lors  même  que  ces  espèces  sont  aussi  voisines  que  l'âne  et 
le  cheval;  il  se  produit  alors  une  création  d'hybrides 
inféconds.  Si  la  fécondité  est  conservée,  le  retour  aux 
types  à  peine  mentionné  par  Darwin  ne  tarde  pas  à  inter- 
venir. C'est  la  loi  que  nous  apprennent  l'observation  et 
l'expérience;  l'observation  remontant  presque  aux  ori- 
gines de  l'histoire  ;  l'expérience  portant  sur  une  foule 
d'animaux  et  de  plantes. 

Là  même,  est  l'explication  de  l'ordre  constant  que  l'on 
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voit  régner  dans  toutes  les  flores  et  les  faunes,  depuis  les 
plus  anciens  temps  géologiques  jusqu'à  nos  jours,  et  dont 
l'existence  aurait  été  évidemment  impossible  si  les 
espèces  avaient  pu,  ne  fût-ce  que  de  temps  à  autre,  se 
croiser  comme  les  races. 

M.  Romanes  a  emprunté  sa  seconde  objection  à  un 
travail  de  M.  Fleming  Jenkin,  dont  il  cite  un  passage.  Le 
professeur  d'Edinbourg  suppose  qu'à  la  suite  de  quelque 
nauft*age  un  blanc  énergique  et  intelligent  a  seul  abordé 
une  île  habitée  par  des  nègres,  qu'il  y  est  devenu  roi  et  a 
donné  naissance  à  un  certain  nombre  de  mulâtres. 
Ceux-ci  auront  hérité  en  partie  de  ses  qualités  physiques 
et  morales,  mais,  à  leur  tour,  ils  s'uniront  à  des  négresses 
et  il  en  sera  de  même  de  leurs  descendants.  A  chaque 
génération,  l'influence  du  sang  blanc  diminuera,  et  cer- 
tainement la  population  entière  de  l'île  ne  deviendra  ni 
blanche,  ni  même  jaune. 

Nous  savons,  en  effet,  que  le  résultat  du  croisement 
unilatéral  est  de  ramener  assez  vite  les  métis  au  type  de 
la  race  qui  fournit  seule  les  reproducteurs.  M.  Jenkin 
conclut  que  les  choses  ne  peuvent  que  se  passer  de  même 
dans  les  espèces  animales  et  végétales. 

Quelque  avantage  que  possède  une  variété  isolée,  le 
croisement  libre  doit  nécessairement  absorber  et  faire 
disparaître,  au  bout  d'un  assez  petit  nombre  de  généra- 
tions, les  caractères  qui  la  distinguent. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  suivant  Darwin,  dont  Romanes 
cite  les  paroles  que  je  résume:  «  Toute  variété  nouvelle 
est  d'abord  locale,  mais  si  les  caractères  qu'elle  apporte 
en  naissant  lui  donnent  un  avantage  quelconque  dans  la 
lutte  pour  l'existence,  elle  s'étend  de  proche  en  proche, 
luttant  en  conquérant  du  terrain  aux  frontières  de  son 
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habitat  sur  les  individus  qui  n*oiit  pas  subi  cette  trans* 
formation  avantageuse.  » 

Romanes  répond  que,  pour  qu'il  en  soit  ainsi,  il 
serait  nécessaire  que  la  même  modification  eut  apparu 
à  la  fois  sur  un  très  grand  nombre  dlndividus.  Or, 
cela  ne  peut  avoir  lieu  d'après  la  théorie  même.  11 
conclut  que  la  sélection  naturelle  est  incapable  d'ex- 
pliquer l'origine  des  espèces. 

La  troisième  objection  que  notre  auteur  oppose  à  son 
maître  est  tirée  de  l'inutilité  des  caractères  spécifiques , 
objection  des  plus  graves.  En  effet,  dans  la  théorie  de 
Darwin,  la  sélection  ne  conserve  et  ne  développe  que  les 
variations  accidentelles  capables  d'assurer  à  l'indi- 
vidu un  avantage  quelconque  à  ses  concurrents  dans 
la  lutte  pour  V existence.  Or,  l'immense  majorité  des 
caractères  spécifiques  est  manifestement  sans  utilité. 
Malgré  sa  sagacité,  Darwin  n'a  pu  signaler  qu'un  petit 
nombre  d'exceptions,  et  la  seule  réponse  qu'il  adresse  à 
ceux  qui  lui  objectent  ce  fait  général,  c'est  que  ces 
caractères  en  apparences  inutiles  peuvent  néanmoins 
avoir  dès  le  présent,  ou  avoir  eu  dans  le  passé,  quelque 
utilité  que  nous  ne  savons  pas  découvrir.  M.  de  Romanes 
trouve  avec  raison  cette  réponse  insuffisante  et  n'a  pas 
de  peine  à  le  prouver  (p.  343). 

Comme  conclusion,  il  devient  évident  que  la  sélection 
naturelle  n'est  pas  une  théorie  de  l'origine  des  espèces. 

Il  y  a  déjà  20  ans  que  Quatfefages  avait  écrit  :  «  La 
lutte  pour  l'existence  et  la  sélection  naturelle  sont  essen- 
tiellement des  agents  d'adaptation.  Loin  d'entraîner  les 
individus  dans  la  voie  des  variations,  elles  n'ont  pour  but 
que  de  les  uniformiser  de  plus  en  plus,  détruisant 
fatalement  tout  individu  inférieur  à  ses  frères. 
Ainsi  s'établit  et  se  conserve  l'uniformité  si  remarquable 
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■dans  rimmeDse  majorité  des  espèces  sauvages  et  qui  ne 
laisse  habituellement  place  qu'aux  traits  individuels  et 
à  quelques  rares  variétés  bientôt  disparues. 

Si  le  milieu  change»  il  est  clair  que  les  conditions  de 
V adaptation  ne  seront  plus  les  mêmes.  La  sélection 
s' accomplissant  dans  des  conditions  différentes  produira 
forcément  des  résultats  plus  ou  moins  distincts  des  pre- 
miers. L'organisme  variera  donc  jusqu'à  ce  que  l'har- 
monie soit  rétablie,  mais  ce  résultat,  une  fois  obtenu,  la 
lutte  pour  l'existence  et  la  sélection  reprendront  inévi- 
tablement leur  rôle  primitif,  qui  est  de  pousser  à  iKslabi- 
litéj  à  l'uniformité.  Elles  auront  ainsi  façonné  des  races 
naturelles  ;  elles  n'auront  pas  pour  cela  donné  naissance 
à  des  espèces. 

En  soutenant  que  la  sélection  naturelle  n'est  qu'un 
agent  d'adaptation,  l'édiâce  même  de  la  théorie  de  Darwin 
est  sapé  par  sa  base. 

Or,  c'est  précisément  l'opinion  de  Karl  Vogt,  qui 
raisonne  sur  ce  point  comme  M.  de  Quatrefages. 

Le  professeur  genevois  a  été  un  des  disciples  de  la 
première  heure.  Dans  ses  Leçons  sur  VUomme^  p.  560, 
il  a  écrit  :  <  Il  n'existe  pas  la  moindre  différence  entre  les 
races  et  les  espèces.  »  Il  refit  l'étude  des  divers  types 
d'hybrides  que  nous  avons  signalés  et  en  éliminant  les 
Taits  manifestement  apocryphes  et  les  expériences  incom- 
plètes, il  s'efforça  de  montrer  qu'au  moins  certaines 
espèces  peuvent  se  croiser.  M.  de  Quatrefages  a  repris 
tous  ces  exemples  et  surtout  Vœgilops  ovata  et  le  froment 
qui  donneraient  lieu  à  une  nouvelle  espèce  de  blé  ;  le 
bombyx  cinthia  et  le  b.  arundia  engendrant  une 
nouvelle  espèce  de  vers  à  soie  ;  le  bouc  et  la  brebis  pro- 
duisant, par  croisement,  un  hybride  fécond  très  utilisé 
au  Pérou  et  au  Chili,  etc.,  etc.. 
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Le  naturaliste  français  prouva  que  dans  tous  les  cas 
la  loi  de  retour  à  l'un  ou  l'autre  des  types  ancestraux, 
mâle  ou  femelle^  était  la  règle. 

Mais  tandis  que  Darwin  parle  de  10,000  ans  au  moins 
pour  qu'une  transmutation  ait  lieu  d'une  espèce  dans  une 
autre,  Karl  Yogt  admet  un  temps  relativement  très 
court,  se  basant  sur  ce  que  nos  animaux  domestiques, 
transportés  en  Amérique,  se  sont  modifiés  d'une  manière 
remarquable  souvent  au  bout  d'un  très  petit  nombre  de 
générations  sous  l'influence  du  milieu. 

Voici  les  paroles  de  Darwin,  Origine  des  espèces^ 
traduction  Moulinié,  p.  151  :  «  On  ne  peut  pas  attribuer 
une  grande  importance  à  l'action  directe  et  définie  des 
conditions  extérieures.  > 

Voici  celles  de  Vogt,  p.  226  :  «  On  peut,  dans  un  cer- 
tain sens,  dire  que  les  conditions  extérieures  causent  non 
seulement  la  variabilité  mais  qu'elles  comprennent  aussi 
la  sélection  naturelle,  car  ce  sont  elles  qui  décident  de  la 
variété  qui  doit  suivre.  » 

De  Quatrefages  établit  l'action  du  milieu  comme  Vogt; 
avec  Romanes,  il  lui  dénie  le  pouvoir  de  donner  naissance 
à  des  espèces.  Le  milieu  a  seulement  le  pouvoir  de 
façonner  les  races. 

Vogt,  tout  en  reconnaissant  les  perfectionnements 
acquis  par  l'ensemble  des  êtres  organisés  depuis  les  temps 
paléozoïques,  fait  observer  que,  s'il  y  a  eu  des  types 
progressifs,  il  en  a  existé  aussi  de  stationnaires  et  de 
rétrogrades  sous  l'influence  des  conditions  d'existence  ou 
de  milieu. 

n  a  montré  le  rôle  du  parasitisme  qui  dégrade  un 
organisme*  ;  d'autre  part*  «  tout  développement  prédo- 


>  Congrès  de  Lille,  3e  eession,  1875. 
<  Introduction,  p.  11. 
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minant  d'un  organe  ou  d'un  groupe  d'organes  doit 
nécessairement  avoir  pour  conséquence  l'arrêt  de  déve- 
loppement ou  même  la  régression  des  autres  organes.  > 

Vous  voyez  combien  grave  pour  la  doctrine  de  Darwin 
est  l'application  de  ces  principes  qui  nous  conduisent  à 
admettre  des  formes  secondaires  dégradées,  succédant  à 
des  formes  plus  élevées.  Prenant  comme  exemples  les 
anthozoaires  et  les  hydroméduses  \  il  les  considère 
comme  autant  d'êtres  issus  de  formes  libres  et  flottantes, 
et  fait,  en  renversant  toutes  les  généalogies  Darwiuistes, 
accepter  pour  grand-pères  les  êtres  que  Ton  avait  consi- 
déré, comme  les  petit-fils,  et  réciproquement. 

Après  divers  exemples  tirés  des  fossiles,  notamment 
des  trilobites,  il  conclut  ainsi  *  :  «  On  sera  bien  forcé 
de  remanier  et  de  renverser  complètement  presque  tous 
les  arbres  phylogéniques  qu'on  nous  a  présentés  jus- 
qu'à présent  comme  le  dernier  mot  de  la  science  et  du 
Darwinisme  en  particulier.  On  sera  forcé  de  reconnaître 
que  les  animaux  moins  compliqués  doivent  leur  exis- 
tence à  une  longue  série  de  transformations,  de  rétrogra- 
dations peut-être,  si  l'on  veut  employer  ce  mot  impropre, 
et  qu'ils  doivent  constituer  les  termes  finaux  et  non  les 
souches  des  séries  phylogéniques,  arbres  généalogiques, 
d'autre  part,  dit  du  Bois  Reymond,  qui  ont  aux  yeux  de 
la  science  à  peu  près  autant  de  valeur  qu'en  ont  aux 
yeux  de  la  critique  historique  les  arbres  généalogiques 
des  héros  d'Homère. 

Exemple  :  Après  avoir  dit  que  les  animaux  sont  pro- 
bablement sortis  de  quatre  ou  cinq  formes  primitives, 
Darwin  ajoute  :  c  L'analogie  me  conduirait  à  faire  un 

1  Comptes  rendus  de  V Académie  des  Sciences^  1883. 
s  Quelques  hérésies  Varwinistes^  1886,  p.  486^ 
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pas  de  plus  et  à  croire  que  tous  les  animaux  et  les  plantes 
descendent  d'un  prototype  unique  *.  » 

Haeckel,  acceptant  cette  donnée,  tout  en  l'appliquant 
aux  deux  règnes  organiques,  la  pousse  jusqu'aux  consé- 
quences les  plus  extrêmes. 

Vogt  a  protesté  de  bonne  heure  contre  cette  manière 
de  voir.  Il  rejette  d'abord  la  génération  spontanée  :  «  La 
formation  d'êtres  organiques,  aux  dépens  d'une  matière 
primitive,  est  encore  aujourd'hui  en  dehors  du  domaine 
de  Tobservation  et  de  l'expérience*.  >  Il  conclut  en 
disant^:  «  Dans  mon  opinion  on  ne  peut  nier  les  diffé- 
rences fondamentales  dans  le  plan  de  structure  des 
animaux,  ni  les  rattacher  les  uns  aux  autres.  » 

A  l'arbre  de  vie  admis  par  Darwin,  Vogt  substitue  un 
bosquet,  peut-être  une  forêt  composée  d'arbres  différents. 
Le  règne  animal  n'est  plus  une  famille  n'ayant  qu'un 
seul  ancêtre  premier  dont  on  peut  espérer  tracer  la 
généalogie,  comme  Hœckel  a  tenté  de  le  faire.  Il  se  com- 
pose de  séries  de  familles  en  nombre  indéterminé, 
distinctes  et  isolées  les  unes  des  autres  depuis  V origine 
des  choses,  11  est  évident  que  cette  conception  nouvelle 
enlève  à  sa  doctrine  une  bonne  part  de  ce  qu'elle  avait 
de  grandiose  et  de  séduisant  *. 

Au  nombre  des  lois  formulées  par  Darwin,  se  trouve 
la  loi  de  divergence  en  vertu  de  laquelle  les  descendants 
d'une  variété,  qui  s'est  détachée  d'une  espèce  préexistante, 
vont  en  s'éloignant  toujours  de  plus  en  plus  du  type  de 
cette  espèce. 

Dans  sa  sixième  édition,  Darwin  admet  la  possibilité 

1  Origines  des  espèces,  507, 

*  Léo.  sur  l'homme,  p.  502. 
a  P.  616. 

*  De  Quatrefages. 
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de  la  convergence,  mais,  comme  celle-ci  est  en  contra- 
diction absolue  avec  la  loi  dont  il  établit  l'importance 
pour  la  constitution  des  espèces  et  des  genres^  il  ajoute: 
«  Il  serait  incroyable  que  les  descendants  de  deux  orga- 
nismes, après  avoir  primitivement  différé  d'une  manière 
marquante,  convergent  ensuite  d'assez  près  pour  que 
leur  organisation  d'ensemble  approche  de  l'identité.  » 

Dans  la  note  lue  au  Congrès  de  Lille,  Vogt  montre 
comment  le  gastéropode,  le  crustacé  et  la  rédie  ne  sont 
pas  seulement  dégradés  par  les  conséquences  du  parasi- 
tisme. Une  fois  parvenus  à  l'état  adulte,  ils  sont  de  plus 
si  bien  rapprochés  morphologiquement,  qu'on  les  a  pris 
également  pour  des  vers  ayant  d'étroites  aflSnités  jus- 
qu'au moment  où  l'on  a  connu  la  forme  de  leurs  larves. 
«  Et  pourtant,  dit  justement  Vogt,  ils  sont  primitivement 
éloignés  les  uns  des  autres,  plus  que  l'homme  n'est 
éloigné  du  poisson  *.  » 

La  paléontologie  a  fourni  à  Vogt  de  nouveaux  argu- 
ments à  l'appui  de  son  opinion  ;  l'étude  du  genre  cheval 
(Equus  caballus),  les  séries  de  descendances  des  rumi- 
nants, des  chameaux,  des  cochons,  des  rhinocéros,  des 
carnivores,  lui  ont  constamment  donné  les  mêmes 
résultats.  Les  vieux  ancêtres  se  ressemblent  moins  que 
les  derniers  de  leurs  descendants.  C'est  l'opposé  de  tout 
ce  que  Darwin  a  dit  à  ce  sujet  ^. 

L'histoire  des  chevaux,  envisagée  au  point  de  vue 
transformiste,  présente  d'autres  enseignements  que  Vogt 
a  fait  ressortir. 

Darwin  avait  dit  :  «  L'existence  d'espèces  voisines  ou 
représentatives  dans  deux  points  donnés  implique  selon 

1  Origine  des  espèces,  p.  121. 

«  Congrès  de  Lille,  p.  461. 

3  Chéma  de  VOrigine  des  espèces,  p.  121. 
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la  thiorie  de  descendance  avec  modification,  que  les 
mêmes  formes  parentes  ont  habité  autrefois  les  deux 
régions  ^  » 

Pour  Yogt,  ce  ne  sont  pas  seulement  les  espèces  qui 
varient  d*un  continent  &  Tautre.  <  Les  ancêtres  cheva- 
lins existant  d'an  côté  de  l'Océan  n'ont  pas  engendré  les 
descendants  vivant  sur  l'autre  rive*.  Tout  arbre  généalo- 
gique est  erroné,  dit-il,  si  les  conditions  imposées  par  la 
géographie  géologique  n'y  sont  respectées.  » 

Ici  encore,  l'élève,  en  désaccord  avec  le  maître,  n'hé- 
site pas  à  subordonner  la  théorie  à  l'observation. 

De  ces  différentes  données,  G.  Vogt  arrive  à  conclure 
que,  dans  leurs  efforts  pour  retrouver  les  traces  de  la 
communauté  de  descendance  et  créer  des  arbres  généalo- 
giques, les  naturalistes  évolutionnistes  créent  une  clas- 
sification artificielle,  mettant  ensemble  des  groupes 
importants  qui,  tout  en  présentant  des  caractères  com- 
muns de  nature  à  les  rapprocher,  proviennent  cependant 
de  souches  bien  différentes^. 

En  résumé,  Vogt  subordonne  la  sélection  aux  condi- 
tions d'existence,  et  au  milieu  ;  à  côté  du  progrès,  il  place 
la  dégradation,  il  oppose  une  loi  de  convergence  à  la  loi 
de  divergence  et  de  caractérisation  permanente,  qui,  à 
elles  deux,  dominent  et  règlent  à  peu  près  t'eûtes  les 
applications  de  la  théorie  de  Darwin. 

Enûn,krunité  originelle  des  êtres  organisés,  il  oppose 
nettement  la  multiplicité  des  souches  primitives.  Aussi 
lui-même  se  reconnaît  hérétique  relativement  à  la  doc- 
trine exposée  par  le  maître. 

Pour  terminer  cette  étude  un  peu  longue,  permettez- 

A  Origine  de$  eêpéûêt^  p.  SOL 

«  lUvue  ieiemifique^  1SS6,  p.  483. 

'  Qutftçuei  Héréiieê  Darwinistes,  Rev^$  $oiênti/iqu€p  1886,  p.  488. 
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mol  d'exposer  textuellement  la  conclusion  de  Timportant 
travail  de  M.  de  Quatrefages  sur  ce  point  *. 

€  M.  Vogt,  dit-il,  a  rendu  aux  faits  l'autorité  qui  leur 
aMpartient  ;  il  a  subordonné  la  théorie  à  lobservation,  à 
l'expérience.  Par  là,  il  est  entré  dans  la  voie  imposée  de 
nos  jours  aux  vrais  savants.  C'est  lui,  ce  sont  les  trans- 
formistes marchant  sur  ses  traces  qui  sauveront  l'honneur 
de  la  doctrine.  Ils  en  écarteront  de  plus  en  plus  <  les 
exagérations  outrées,  les  applications  mal  fondées,  les 
conclusions  aventurées,  les  déductions  illogiques  que  l'on 
a  trop  souvent  Aoulu  imposer  comme  des  dogmes  irréfu- 
tables*. Ils  serviront  ainsi  la  vraie  science.  Sans  doute 
leur  point  de  départ,  la  croyance  à  la  transmutation 
des  espèces  est  erroné.  Pourtant,  cette  erreur  même  a 
conduit  M.  Vogt  et  conduira  ses  disciples  à  considérer 
les  phénomènes  à  un  point  de  vue  spécial  qui  peut  leur 
ouvrir  des  horizons  nouveaux.  Peutêtre  leur  arrivera- 
t-il  comme  à  Darwin,  qui  a  dû  quelques-uns  de  ses 
travaux  les  plus  sérieux,  quelques-unes  de  ses  décou- 
vertes les  plus  curieuses  et  les  mieux  prouvées,  à  la  foi 
qu'il  avait  en  sa  théorie,  » 

Toutefois,  cette  théorie  elle-même,  attaquée  non  plus 
seulement  par  ceux  qui  se  refusent  à  admettre  la 
transmutation  organique,  mais  encore  par  des  trans- 
formistes aussi  peu  suspects  et  aussi  autorisés  que 
MM.  Vogt  et  Romanes,  ne  se  remettra  probablement  pas 
des  coups  que  lui  ont  porté  ces  hérétiques^  et,  malgré 
ses  grands  mérites  relatifs  qui  la  rendentdigne  d'occuper 
une  place  à  part,  elle  ne  tardera  pas  à  être  mise  au 
rang  des  conceptions   diverses    et   multiples^    par 


i  Idemy  p,  488,  Journal  des  Savants,  1889. 
«  Héréeies  scientifiques^  ^ 
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lesquelles   on  s'est  efforcé  vainement,  jtisqu'iciy  de 
lever  le  voile  qui  nous  cache  Torigine  des  espèces. 


TROISIÈME  PARTIE 
ÉVOLUTION  INTELLECTUELLE 

Après  avoir  démontré  scientifiquement,  qu*au  point  de 
vue  organique,  il  était  impossible  d'établir  cette  transmu- 
tabilité des  espèces  qui  permettrait  d'édifier,  avec  certi- 
tude (mit  sicherheit),  dit  HaeckeP,  auquel  de  pareilles 
assertions  ne  coûtent  rien,  vingt-et-un  degrés  dans  son 
fantastique  arbre  généalogique,  il  nous  reste  à  examiner 
si,  dans  l'étude  de  l'intelligence,  il  est  possible  d'établir 
une  comparaison  entre  l'homme  et  les  animaux  et  nous 
suivrons  sur  ce  terrain  les  idées  de  l'école  d'anthropo- 
logie, représentée  par  de  Mortillet,  Hovelacque,  Létour- 
neau,  Lefèvre,  etc. 

Nous  laissons  de  côté  les  animaux  inférieurs,  d'autant 
que  le  tableau  qui  nous  a  été  présenté  est  fort  incomplet  ; 
c'est,  il  y  a  20  ans,  que  Ton  pouvait  parler  des  manifes- 
tations de  la  sensibilité  dans  l'hydre  d'eau  douce  qui 
paraissait  alors  aux  derniers  degrés  de  l'échelle  ;  ces 
manifestations,  il  faut  aller  les  chercher  plus  loin  dans 
les  germes  microscopiques,,  les  microbes,  munis  de  cils, 
qui  leur  impriment^  comme  aux  infusoires,  par  leurs 
vibrations,  des  vitesses  de  rotation  et  de  translation 
extraordinaires.  Chez  eux,  on  trouve  déjà  les  premiers 
rudiments   de  la  sensibilité   et,    en    remontant    dans 

Ernest  Hœckel,  ^afuWic^e  Sckojpfungesohichte,  2*  auflage,  Ber- 
lin, 1870. 
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l'échelle  des  êtres,  on  constate  que  cette  sensibilité  est  de 
plus  en  plus  parfaite.  Comme  je  vous  l'ai  dit  dans  la  pré- 
cédente communication,  de  ce  fait  que  des  organismes 
ont  des  ressemblances,  il  est  contraire  aux  résultats 
expérimentaux  de  conclure  qu'ils  descendent  les  uns  des 
autres,  mais  il  est  conforme  à  l'observation  de  reconnaître 
du  plus  rudimentaire  au  plus  parfait  une  uniformité  de 
plan,  un  type  sur  lequel  viennent  se  greflFer  leurs  diverses 
modifications. 

Unité  de  plan  et  harmonie  justifiant  Tadage  de  saint 
Thomas  et  de  la  Scholastique,  repris  et  développé  par 
Leibnitz.  Natura  non  facit  saltus. 

L'homme  et  V animal.  —  Examinons  donc  rapidement 
les  caractères  de  ressemblance  dans  la  trame  organique 
du  système  nerveux  de  l'homme  et  de  l'animal,  puis 
nous  analyserons  le  langage  et  la  pensée  et  leur  mode  de 
fonctionnement. 

La  chimie  nous  montre  que  la  substance  cérébrale  se 
compose,  pour  une  grande  part,  de  phosphate  de  chaux, 
élément  existant  d'ailleurs  dans  divers  tissus. 

L'histoire  naturelle  classe  en  haut  de  l'échelle  des 
êtres  les  animaux  les  plus  riches  en  système  nerveux,  le 
groupe  des  vertébrés.  Ceux-ci  possèdent  une  série  de 
vertèbres  emboîtées,  déterminant  entre  elles  une  cavité 
allongée  renflée  à  sa  partie  supérieure,  par  l'écartement 
des  vertèbres  modifiées,  ainsi  que  l'a  établi  Geofiroj 
Saint-Hilaire  d'une  façon  qui  paraît  positive. 

Le  cerveau  et  la  mœUe  occupent  cette  cavité,  divisée 
en  deux  parties  :  cavité  crânienne  et  cavité  médullaire. 
Le  cerveau,  l'organe  de  la  pensée,  lisse  dans  les  espèces 
inférieures,  se  couvre  de  sillons  de  plus  en  plus  ramifiés 
à  mesure  qu'on  se  rapproche  de  rhomme. 

Le  cerveau  du  singe  est,  après  celui  de  l'homme,  le 
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plus  riche  en  circonvolutions  ;  mais  déjà,  à  simple 
examen  9  on  peut  se  rendre  compte  qu'il  est  beaucoup 
plus  petit  chez  l'espèce  où  il  atteint  son  plus  haut  degré 
de  développement,  même  comparé  à  une  race  humaine 
ioférieure;  que  les  saillies  des  circonvolutions  sont 
moindres,  les  scissures  moins  nombreuses  et  moins  pro- 
fondes. En  outre,  la  partie  occipitale  est  prédominante 
chez  le  singe,  tandis  que  la  région  frontale  acquiert  chez 
l'homme  le  maximum  de  saillie  et  d'importance  et  est 
susceptible  chez  certains  individus  qui  travaillent  beau- 
coup de  prendre  une  extension  notable^  Chez  les  hallu- 
cinés et  les  aliénés  dont  l'état  de  tension  intellectuelle  est 
énorme,  Luys  a  constaté  la  saillie  exagérée  de  quelques 
points  du  cerveau  (LobtUe paracentralt  notamment). 

Mais,  chose  singulière,  tandis  que  la  scissure  perpen* 
diculaire  externe  qui  coupe  la  partie  postérieure  ou  occi- 
pitale du  cerveau,  est  à  peine  marquée  chez  l'homme  ; 
elle  est  très  développée  chez  le  singe,  indiquant,  pour 
cette  région  postérieure  on  sensitive,  un  caractère  de 
perfectionnement  que  nous  aurions  perdu,  disent  les 
évolutionnistes. 

Centres  moteurs  du  langage.  —  Au  microscope,  on 
constate,  en  certaines  places,  l'existence  de  groupes  de 
cellules  grises  qui  constituent  les  centres  moteurs  et 
dont  le  nombre  est  encore  pour  l'homme  une  supériorité 
incontestée  I  mais  aussi  une  supériorité  impossible  à 
acquérir»  puisque  jamais  aucune  expérience  physiologique 
sur  le  singe  n'a  permis  de  constater  même  un  rappro-* 
chement,  avec  les  centres  cellulaires  qui  portent  le  nom 

1  Voir,  à  ce  sujet,  le  travail  paru  dans  la  Revue  $eienti/tque  1890« 
et  où  Tauteur  examinait,  d'après  les  empreintes  des  chapeliers,  la 
conformation  da  crâne,  dans  toutes  les  profession"  nécessitant  un 
irataU  istelleeCtie!  lotttetm. 
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de  centres  de  la  cécité  et  de  la  surdité  verbales,  centres 
de  Tagraphie,  etc...,  qui  servent  à  l'expression  du 
langage  articulé.  De  sorte  que  le  premier  anthropithèque, 
homme,  qui  aurait  fait  un  dessin  sur  un  silex  quelconque, 
se  serait  trouvé,  d*une  façon  absolument  extra  naturelle, 
doué  d'un  centre  cellulaire  qui  n'existe  pas  chez 
l'animal. 

Horsley  et  Semon  ont  bien  signalé  les  centres  corticaux 
des  nerfs  du  larynx,  mais  ces  centres,  nécessaires  pour 
l'articulation  du  cri,  ne  peuvent  être  comparés  aux  pré- 
cédents. 

D'autre  part,  il  résulte  des  recherches  de  Gratioletque 
le  développement  du  cerveau  du  singe  a  lieu  en  sens 
inverse  de  celui  de  l'homme,  les  circonvolutions  pos- 
téro-intérieures  se  développant  les  premières,  tandis  que 
ce  sont  les  antérieures  dans  lesquelles  on  voit  primiti- 
vement se  dessiner  les  sillons  chez  l'homme. 

Gratiolet  conclut  ainsi  :  «  À  aucune  époque  le  cerveau 
du  fœtus  humain  n'est  absolument  semblable  à  celui 
d'aucun  singe;  il  en  diffère  d'autant  plus  que  l'on  se 
rapproche  du  moment  où  ses  premiers  plis  apparaissent. 

«  Si  l'on  considère,  dit  Darwin,  deux  espèces  animales 
qui  dérivent  d'un  progéniteur  commun,  quelque  diffé- 
rents que  puissent  être  les  individus  arrivés  à  l'état 
adulte,  ils  parcoureront  les  premières  phases  de  dévelop- 
pement d'une  manière  tout  à  fait  semblable,  ces  phases 
primitives  similaires  constituant  le  fonds  d'héritage  qui 
leur  a  été  légué  par  le  progéniteur  commun.  » 

Ainsi,  ce  développement  inverse  serait  à  lui  seul  la 
ruine  de  toute  la  théorie  *. 

*  Anatomic  du  syst,  nerveux,  253. 

Le  profeBseur  Testut,  de  Lyon,  a  contesté  ces  données  de  Qraliolet; 
mais  le  professeur  Teslut,  dans  sa  leçon  inaugurale  de  la  Faculté  de 
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Chez  le  singe,  la  boîte  osseuse  du  cerveau,  le  crâne, 
semble  un  appendice  de  la  face,  tant  celle«ci  est  massive 
et  tant  les  maxillaires  sont  développés. 

Chez  Tbomme,  c'est  l'inverse  qui  existe,  même  avec  la 
proéminence  faciale  des  races  inférieures.  Chez  lui,  le  trou 
occipital  par  lequel  le  cerveau  se  continue  avec  la  mœlle 
est  situé  un  peu  en  arrière  de  la  base  du  crâne,  ce  qui 
favorise  la  station  verticale,  par  un  équilibre  naturel  ; 
chez  le  singe,  dans  la  variété  la  plus  parfaite,  ce  trou 
occupe  le  tiers  postérieur  dé  la  base  du  crâne,  d'où 
nécessité  de  ligaments  cervicaux  puissants,  malgré 
lesquels  le  gorille  ne  peut  conserver  longtemps  l'attitude 
verticale  ^ 

médecine  de  Lyon,  en  1887,  a  dit  et  écrit  :  «  L'homme  est  un  animal 
▼ertébré,  de  Tordre  des  Primates,  de  la  famille  des  hominiens,  produit 
ultime  de  révolution,  dernier  anneau  de  la  longue  chatne  généalo- 
gique qui  remonte  jusqu*auz  masses  sarcodiques  dont  le  Bathybius,  si 
minutieusement  décrit  par  Huxley,  nous  offre  un  des  meilleurs  spé- 
cimens. 

Or,  en  1879,  Huxley,  le  parrain  du  Bathybius,  avait  répudié  publi- 
quement et  avec  esprit,  au  congrès  de  Sheffield  (Astociation  britan- 
nique), le  dit  Bathybius.  Voici  les  paroles  du  professeur  : 

« Quelque  temps  après  que  cet  intéressant  Bathybius  eut  été 

lancé  dans  le  monde,  nombre  de  personnes  admirables  prirent  cette 
petite  chose  par  la  main  et  en  firent  une  grande  affaire  (rires).  Les 
choses  allaient  donc  leur  train  et  je  pensais  que  mon  ami  Bathybius 
me  ferait  quelque  honneur  (rires),  mais  j*ai  le  regret  de  dire  qu*avec 
le  temps  il  n*a  nullement  tenu  les  promesses  de  son  jeune  âge  (rires) 
et...  Huxley  conclut  à  un  précipité  gélatineux  de  sulfate  de  chaux  !!  !  » 

C*eBt  donc  mon  droit,  quand  un  savant  comme  M.  Testut,  professeur 
à  la  deuxième  école  de  médecine  de  France,  vient  affirmer  devant  un 
auditoire  de  médecins  et  de  savants  une  hypothèse  reconnue  fausse 
par  son  auteur  depuis  un  nombre  respectable  d^années  et  publiée  dans 
les  diverses  revues  scientifiques,  de  douter  de  Timpartialité  de  ce 
médecin  et,  sans  c<)ntester  la  valeur  de  ses  recherches,  qui  contredi- 
raient celles  de  Gratiolet,  de  penser  que  de  nouveaux  travaux  sont 
nécessaires  sur  ce  poiut. 

4  Du  Chaillu,  Voyagea  et  Aventure»  dans  V Afrique  équatoriaUj 
1864. 
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La  pean  du  crftne  est  couverte  de  chevenx  qui,  en  s'al- 
longeant  chez  IJiomme,  auraient  paralysé  la  marche  à 
quatrepattes.Deplus,ily  aurait  dû  avoir,  par  atavisme, 
des  hommes  porteurs  de  poil  sur  cette  partie  de  la  peau, 
qu'on  pourrait  comparer,  à  ce  point  de  vue,  avec 
les  singes.  Or,  nous  savons  que  chez  tous  les  hommes 
phénomènes,  chien,  ours  ou  autre,  le  système  pileux  de 
la  fàce  est  anormalement  développé  sans  modification 
spéciale  dans  le  cuir  chevelu. 

La  colonne  vertébrale  qui  enferme  la  mcfille  et  sou- 
tient le  crftne  présente  un  certain  nombre  de  courbures 
qui  confirment  la  prédestination  à  Tattitude  verticale  ; 
ces  courbures,  par  une  raison  inverse,  sont  peu  marquées 
chez  le  singe. 

lie  bassin  support  de  la  colonne  vertébrale,  et,  par 
son  intermédiaire  du  crâne,  est  large  chez  Thomme, 
étroit  chez  le  singe. 

Sa  largeur  chez  le  premier  s'explique  par  la  nécessité 
d'une  large  base  d'implantation  aux  muscles  abdominaux 
pour  maintenir  cette  attitude  verticale,  ce  qui  n'a  pas  sa 
raison  d'être  chez  le  second. 

De  même,  les  masses  musculaires  considérables,  placées 
en  arrière  des  articulations  de  la  hanche,  ont  pour  but 
d'empêcher  }e  tronc  de  se  fléchir  en  avant  et  leur  grand 
développement  est  motivé  par  le  genre  de  la  station. 

L'homme  est  essentiellement  un  animal  marcheur^ 
tandis  que  tous  les  singes  sont  des  animatiœ  grimpeurs. 

Ainsi  donc,  la  seule  disposition  du  squelette  en  rapport 
avec  l'axe  cérébro-spinal  établit  cette  place  à  part  de 
l'homme  dans  la  création  : 

Os  hominl  sublime  dédit,  cœlum  que  tueri 
Jussit,  et  erectos  ad  sidéra  tollere  Tultus. 

Les  recherches  géologiques  permettent-elles  de  com^ 
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bler  cette  lacune*  qui  existe  anatomiquement  entre 
l'homme  et  le  singe? 

Hseckel  ne  s'embarrasse  pas  pour  si  peu. 

€  Il  faut,  dit-il,  une  mince  imagination  pour  se  repré- 
senter, entre  les  hommes  les  plus  inférieurs  à  chevelure 
laineuse  et  les  singes  anthropoïdes  les  plus  élevés,  une 
forme  intermédiaire  opérant  la  liaison  et,  par  le  moyen 
de  celle-ci,  se  faire  une  image  approximative  de  Thomme 
primitif  conjectural.  Il  aura  été  par  la  forme  de  la  tête 
très  dolichocéphale  et  prognathe ,  sa  chevelure  était 
laineuse,  la  peau  était  d'une  coloration  sombre,  brunâtre 
ou  noirâtre.  Le  poil  aura  été  sur  tout  le  corps  plus  épais 
que  chez  aucune  espèce  d'hommes  actuellement  vivants  ; 
les  bras  étaient  proportionnellement  plus  longs  et  plus 
forts  ;  les  jambes,  au  contraire,  plus  courtes  et  ^his 
grêles,  avec  des  mollets  tout  à  fait  rudimentaires.  L'atti- 
tude n'était  qu'à  demi -verticale  et  les  genoux  étaient 
fortement  ployés  *.  » 

On  ne  peut  pas  demander  tableau  plus  complet  et,  cer- 
tainement, si  Hapckel  avait  vu  le  type  en  question,  il 
n'aurait  pu  mieux  le  décrire.  Par  malheur,  nous  savons 
ce  que  pense  le  monde  savant  de  l'imagination  et  surtout 
des  affirmations  du  médecin  allemand. 

Ilnous  reste  à  examiner  si  les  crânes  découverts  con- 
firment la  série  d'hypothèses  représentant  les  premiers 

<  Rappelons,  par  mémoire,  deux  difTérences  capitales  qui  sont  en 
dehors  du  système  nerveux. 

L*ane,  que  Thomme,  même  vivant  dans  les  conditions  du  singe  et 
sans  vêtement,  n*a  pas  de  poil,  ce  qui  est  une  condition  dUnfëriorité. 

L'autre,  que  le  pied  préhensible  du  singe,  véritable  pied,  puisqu^il 
est  muni  d'un  long  péronier,  offre  encore  un  caractère  de  supériorité 
sur  rhomme.  Or,  pourquoi  se  serait  perdue  cette  supériorité  qui,  pour 
certaines  races  sauvages,  notamment  celles  qui  se  servent  du  pied  pour 
tirer  de  Tare,  serait  un  avantage  considérable. 

*  Naturliche  Schopfung&êchiohte,  Berlin,  1870. 
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hommes  comme  étant  de  quelques  degrés  seulement  au- 
dessus  de  la  brute. 

Suivons  leur  histoire  d'après  les  documents  assez  sujets 
à  contradiction,  d'ailleurs,  que  nous  possédons  : 

L'homme  tertiaire  n'ayant  pas  laissé  de  squelettes 
authentiques,  on  ne  peut  guère  arguer  de  son  existence 
d'après  les  silex  découverts  à  Thenay,  par  l'abbé  Bour- 
geois, ni  d'après  ceux  du  Cantal,  ni  de  Lisbonne,  dont 
la  taille,  l'origine,  l'âge  sont  sujets  à  contestation,  ni, 
enfin,  d'après  ceux  de  Castenedolo,  répudiés  par  Topi- 
nard^ 

Suivant  l'abbé  Bourgeois,  les  silex  taillés,  de  Thenay, 
étaient  destinés  à  percer  les  peaux  pour  les  vêtements. 
Mais,  à  ce  moment,  l'Europe  jouissait  d'une  température 
tropicale  ;  on  ne  conçoit  guère  l'utilité  de  ces  perçoirs. 

L'opinion  qui  tend  actuellement  à  prédominer  est  que 
ces  silex  sont  des  éclats  naturels  sous  l'influence  de 
modifications  atmosphériques.  Avec  les  matériaux  que 
nous  possédons,  il  est  prématuré  de  décider  l'existence 
de  l'homme  tertiaire'. 

Il  7  a  donc  des  réserves  considérables  à  apporter  aux 
afSrmations  des  savants  qui  admettent  la  taille  des  silex 
à  l'époque  miocène  et  qui  bâtissent,  à  ce  propos,  une 
origine  de  4  à  500  mille  ans  d'existence  pour  l'homme. 

D'ailleurs,  lorsqu'on  accumule  ainsi  des  milliers  d'an- 
nées, on  n'en  saurait  trop  prendre. 

MM.  Arcelin  et  Forel,  deux  savants  reconnus,  s'ap- 
puyant  sur  le  même  système  chronométrique,  cherchant 
à  déterminer  une  même  date  :  la  fin  de  l'époque  glaciaire, 
aboutissent,  l'un  à  une  ancienneté  de  7,000  ans,  l'autre 

i  Quant  à  ceux  de  Menlon  et  de  Nice,  la  découverte  en  est   trop 
récente  pour  que  la  critique  ait  pu  se  prononcer  d'une  façon  absolue. 
<  Bertrand,  de  Mercey,  d*Ault  du  Mesuil,  de  Nadaillac,  etc. . . 
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à  une  antiquité  de  100,000,  c'est-à-dire  14  fois  plus 
considérable. 

Quand  à  M.  deMortillet:  Le  Préhistorique^  Anti- 
quité de  V homme,  p.  627,  il  affirme  un  total  de  230,000 
à  240,000  ans  pour  l'origine  de  l'humanité. 

En  réalité,  l'histoire  de  l'homme  paraît  devoir  com- 
mencer à  l'homme  quaternaire.  Là,  nous  avons  des 
débris  humains,  qui  permettent  d'être  afSrmatifs>  et  non 
plus  seulement  des  ossements  incisés  ou  perforés  par  la 
dent  d'autres  animaux,  comme  ceux  que  l'on  trouve  à 
l'époque  miocène. 

Le  savant  M.  de  Quatrefages,  après  l'échec  que 
l'homme  tertiaire  éprouva  en  1884,  au  congrès  de  l'Asso- 
ciation française  pour  l'avancement  des  sciences,  tenu  à 
Blois,  essaja  de  démontrer,  dans  un  intéressant  travail  : 
«  Thenay  et  les  îles  Andamans,  que  l'on  peut  éclairer 
l'histoire  de  ces  ancêtres  lointains  en  les  comparant  aux 
populations  actuelles  présentant  un  état  social  analogue.  » 

Partant  de  cette  donnée,  que  nous  croyons  fausse^ 
attendu  que  le  sauvage  est  un  civilisé  qui  a  dégénéré, 
l'auteur  décrit  les  habitudes  des  Mincopies  qui  ne  savent 
encore  fabriquer  ni  perçoirs,  ni  grattoirs,  ni  pointes  de 
flèches. . .  et  conclut,  p,  107  :  «  L'histoire  des  Mincopies 
répond  à  certaines  objections  que  Ton  peut  faire  à  l'exis- 
tence de  l'homme  tertiaire  de  Thenay ...  Je  n'en  recon- 
nais pas  moins  qu'elle  ne  lève  pas  toutes  les  difficultés.  » 
Cet  aveu  loyal  est  bon  à  enregistrer,  mais  que  deviendra 
la  science  si  l'on  raisonne  ainsi  sur  des  analogies?  Ce 
serait  un  retour  au  système  de  Darwin,  que  cet  auteur  a 
tant  combattu. 

Remarquez  que  le  docteur  Verneau,  l'élève  et  le  pré- 
parateur de  Quatrefages  est  bien  plus  afflrmatif  : 
«  L'être,  dit-il,  qui,  pendant  l'époque  tertiaire»  éclatait 
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le  silex  en  France  et  en  Portugal  n'était  ni  un  singe,  ni 
le  précurseur  de  l'homme,  mais  bien  Thomme  lui- 
même.  » 

Or,  il  ne  suflSt  pas,  pour  prouver  un  fait,  de  répéter 
une  affirmation  basée  sur  une  analogie,  et  nous  attendons 
toujours  que  Tétat-civil  de  l'homme  de  l'âge  tertiaire  soit 
nettement  constitué. 

Epoque  paléolithique.  —  L'âge  de  l'époque  paléoli- 
thique ou  de  la  pierre  taillée  comprend  Vhomme  dit 
de  Chelles,  dont  on  retrouva  la  hache  emmanchée,  avec 
les  ossements  du  mammouth  et  de  l'éléphant  antique. 

L'homme  du  Mouslier  contemporain  et  probable- 
ment le  même  que  l'homme  de  Ganstadt,  dont  l'histoire 
a  été  faite  au  moyen  des  crânes  de  Ganstadt,  de  Forbes 
Quarrj  et  de  la  fameuse  mâchoire  de  laNaulette. 

Saillies  sourcilières  énormes,  orbites  presque  circu- 
laires, front  bas,  voûte  crânienne  surbaissée,  aplatie,  se 
relevant  au-delà  de  Técaille  de  l'occipital  et  se  prolon- 
geant en  arrière. 

La  race  était  petite,  se  rapprochant  de  la  taille  du 
Lapon. 

Elle  vivait  avec  le  mammouth,  le  rhinocéros  ticho- 
rinus,  l'ours  et  l'hyène  des  cavernes.  Elle  a  laissé  des 
andouillers  de  cerfs  travaillés,  et  comme  parures  de 
petits  fossiles  de  la  craie,  percés  pour  faire  des  colliers. 

Les  bords  du  Rhin,  l'Italie  centrale  et  Gibraltar  sont 
les  zones  de  condensation  de  cette  agglomération  dont  les 
principaux  caractères  existent  encore  à  l'heure  qu'il  est  ^ 
en  Australie,  aux  environs  de  Port-Western,  dans  les 
cimetières  des  temps  gallo-romains,  dans  les  tombes 

i  D«  Quatrflftiges. 
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modernes  depuis  la  Scandinavie  jusqu'à  l'Espagne,  en 
Portugal  et  en  Italie. 

Crâne  de  Canstadt.  —  En  présence  de  cette  généra- 
lisation, des  doutes  ont  été  élevés  sur  l'authenticité  du 
crâne    de   Canstad.  Recherchons  en  la  cause. 

En  1700,  à  la  suite  de  la  découverte  d'une  dent  d'élé- 
phant dans  un  terrain  en  pente,  au  pied  d'une  muraille 
romaine,  le  duc  Eberhard  Ludwig,  de  Wurtemberg,  ât 
exécuter  des  fouilles,  à  mille  pas  environ  de  Canstadt^ 
auprès  de  Téglise  d'Uff.  On  exhuma  d'abord  quelques 
vases  romains  et  des  fragments  de  dent  d'éléphant,  puis, 
plus  bas,  une  quantité  très  considérable  d'ossements 
d'animaux. 

Le  procès-verbal  des  découvertes  iaites>  de  1720  à 
1730^  par  le  docteur  Reisel  S  médecin  ordinaire  du  due, 
passe  ce  crâne  sous  silence  *.  C'est  en  1835  que  le  docteur 
Ja^er'  constata  sa  présence  dans  la  vitrine  du  duc. 

Il  est  donc  difScile  de  tirer  de  ce  crâne  une  indica- 
tion chronologique,  car,  même  en  réservant  l'hypothèse 
d'une  inhumation  postérieure,  c'est  là  un  crâne  ayant 
encore  ses  représentants,  d'où  impossibilité  de  lui  faire 
jouer  un  rôle  dans  la  question  de  l'évolution. 

On  voit  combien  est  peu  scientifique  l'affirmation  que 
cet  homme  se  tenait  dans  une  attitude  légèrement  fléchie. 
La  cuisse  et  la  jambe,  au  lieu  de  se  prolonger  en  ligne 
droite  formant  un  angle  dont  le  genou  occupait  le 
sommet,  affirmations  destinées  à  faciliter  les  théories 

^  Salomo  Reîse),  Vnicomu  teu  ebur  et  oua  fosêiîia  Camtodiensa, 
mémoire  réimprimé  par  Spleiss.  Œdipui  OstéolithogiciUf  Sehaf- 
fouie,  \m. 

s  Docteur  Hœdier,  Arohiv.  fur  anthropologie^  Braonschweig, 
t.  VI,  1873. 

<  Siuggart,  Veher  die  faailen  êCÊugethire,  1835. 
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évolution nistes  et  n'ayant  comme  elles  de  bases  que  dan.s 
Timagination. 

Crâne  de  Néanderthal.  —  Le  crâne  de  Néanderthal 
a,  sur  celui  de  Canstadt,  Tavantage  d'être  connu;  on 
sait  Q:KactemeDt  d'où  il  est,  mais  la  date  fait  défaut  sur 
son  état-civil,  en  raison  de  Tabsence  d'ossements 
animaux  ^ 

La  canine  d'ours  qui  gisait  dans  une  cavité  latérale  de 
la  caverne,  et  qui  constitue  le  seul  débris  animal  que  Ton 
ait  rencontré,  ne  peut  fournir  aucun  renseignement. 

A  30  pas  de  la  grotte,  on  en  découvrit  une  deuxième  : 
la  chambre  du  diable,  contenant  des  ossements  et  des 
dents  de  rhinocéros,  du  grand  ours  et  de  l'hyène  des 
cavernes.  Ces  os  sont-ils  contemporains?  De  Mortillet 
{Préhistorique^  p.  341)  se  le  demande.  Lyell  (An- 
cienneté de  l'homme^  p.  341)  en  doute. 

Quoi  qu'il  en  soit,  de  ces  discussions  de  savants,  une 
seule  chose  me  frappe  :  c'est  que,  de  l'avis  de  tous  les 
anthropologistes,  il  existe  actuellement  des  représentants 
nombreux  de  ces  crânes  dont  la  capacité  cérébrale,  et  par 
conséquent  intellectuelle,  est,  d'après  les  moulages  de 
Priiuer  Bey,  égale,  sinon  supérieure,  à  celle  des  hommes 
d'aujourd'hui. 

Huxley  considère  que  le  crâne  du  Néanderthal,  qui 
appartiendrait,  pour  certains,  à  une  sorte  de  brute,  a  un 
volume  l'emportant  de  beaucoup  sur  celui  des  individus 
d'une  race  actuelle  quelconque  élevée. 

A  Vépoque  polèolithique  se  rattache  encore  l'homnne 
de  Solutre  brachycéphale  et  l'homme  de  la  Madeleine, 
un  peu  plus  grand  que  le  précédent,  dont  les  restes  ont 

i  De  Quatrefages,  Hommes  fossiles  et  Hommes  sauvages,  p.  3d« 
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été  trouvés  en  1858  dans  la  vallée  de  la  Vezère,  à  la 
grotte  Cro  magnon. 

Ces  hommes  ont  un  front  large,  des  arcades  sourci- 
lières  peu  saillantes,  la  voûte  crânienne  de  proportions 
remarquables,  le  crâne  dolichocéphale.  Selon  Broca,  leur 
crâne  jauge  au  moins  1 ,597  centimètres,  chiffre  dépassant 
celui  de  la  moyenne  des  Parisiens  actuels  K  C'est  une 
grande  race  :  1  met.  82  pour  les  hommes,  et  1  met.  66 
pour  les  femmes. 

Les  armes  en  silex  sont  plus  fines^  bien  symétriques, 
les  pointes  des  flèches  acérées,  lancées  avec  grande  force, 
puisque  l'on  en  a  rencontré  au  milieu  de  deux  vertèbres 
de  renne  et dun  tibia. 

Le  goût  pour  le  dessin  et  la  sculpture  est  très  prononcé. 
De  Quàtre&ges  décrit  ainsi  deux  manches  de  poignard 
de  cette  époque  :  €  Tous  deux  représentent  un  renne 
accroupi,  les  jambes  repliées,  la  tête  allongée  et  les  bois 
couchés  le  long  du  corps,  de  manière  à  ne  pas  gêner  la 
main  qui  tient  cette  poignée.  Le  naturel  des  attitudes, 
l'exactitude  des  proportions  sont  telles  que,  de  nos  jours 
encore,  un  sculpteur  ornemantiste,  traitant  le  même 
sujet,  n'aurait  guère  mieux  â  faire  que  de  copier  son 
antique  prédécesseur  ^. 

Le  grand  soin  des  sépultures  indique,  de  leur  part,  une 
croyance  à  la  vie  future. 

Dans  les  grottes  sépulcrales  de  la  Marne,  dans  les 
dolmenSy  à  Paris  même,  les  fouilles  de  l'Hôtel-Dieu,  du 
boulevard  de  Port-Royal,  ont  exhumé  des  crânes  de  la 
même  race  dont  quelques-uns  remontent  au  v*  siècle,  et 
d'autres  sont  même  plus  récents. 

La  race  de  Furfooz  et  de  Grenelle^  occupant  la  Bel- 

*■  Revue  toienti/lqueJîiô  novembre  1872. 
<  De  Quatrefages,  Races  humaines ,  p.  248. 
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gique  et  le  nord  de  la  France,  succède  à  la  précédente. 
Les  squelettes  sont  de  petite  taille.  Ces  hommes  n'ont  pas 
eu  la  perfection  artistique  de  la  race  de  Cro-magnon . 
A  la  fin  de  la  période  glaciaire,  un  certain  nombre  de 
tribus  leur  appartenant  ont  marché  vers  le  nord  i  la 
suite  du  renne  et  ont  contribué  à  la  formation  du 
peuple  lapon  qui  présente,  à  l'heure  actuelle,  des  carac- 
tères identiques  à  ceux  de  ces  lointains  aïeux. 

D'autres  tribus  ont  émigré  en  altitude  et,  de  nos  jours, 
se  retrouvent  i  Tétat  de  pureté  dans  les  Alpes  et  le 
Dauphiné. 

La  race  des  cavernes  de  la  Marne  n'est  qu'une 
agglomération  de  toutes  les  races  précédentes,  sauf  Cans- 
tadt,  et  même  des  hommes  de  l'ftge  suivant.  Les  hommes 
des  Dolmens  sont  de  race  brachycéphale,  arrivent 
d*Orient,  d'après  la  nature  des  pierres  qui  constituent 
leurs  armes  (Jade  et  Jadéite,  pierre  polie  d'Asie),  d'où  le 
nom  àe  période  néolithique  ou  de  la  pierre  polie  i  l'âge 
qu'ils  représentent.  Ils  assimilent  les  races  précédentes  et 
ils  occupent,  jusqu'aux  temps  historiques,  l'ouest  de 
l'Europe  et  de  l'Afrique.  Parmi  eux  on  constate  ces  per- 
forations crâniennes  que  Broca  considérait  comme  le 
résultat  des  initiations  religieuses  ^  et  dont  on  avait  &it 
un  antécédent  dans  la  tonsure  de  nos  prêtres  actuels. 

M.  Prunières  admet  qu'à  l'âge  de  pierre  les  fractures 
du  crâne  étaient  traitées  par  la  trépanation,  qui  était  aussi 
appliquée  pour  les  maladies  convulsives. 

Cette  dernière  opinion  a,  sur  la  précédente,  l'avantage 
qu'on  a  trouvé  la  trépanation  en  usage  dans  les  mêmes 
conditions  chez  certaines  peuplades  d'Océanie  d'une  civi- 

*■  Féré,    Traité  élémentaire    d^anatomie  médiûoU   du   spêtéme 
nerveuxi  p.  103. 
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lisation  très  peu  avancée  et  même  chez  les  Arabes. 

Race  des  cités  lacustres,  —  Enfin,  nous  arrivons  au:: 
hommes  des  cités  lacustres  qui,  non-seulement  con- 
naissent la  pierre  polie,  mais  encore  les  armes  de 
bronze  et  de  fer, 

À  notre  époque;  par  atavisme  si  Ton  veut,  peu  n'im- 
porte, des  crânes  analogues  à  tous  les  précédents  et 
surtout  à  celui  de  Canstadt  se  retrouvent  à  chaque  instant. 
Yogt  lui-même  cite  à  l'appui  le  cas  d'un  de  ses  amis, 
Emmayer,  aliéniste  distingué.  De  Quatrefages  ^  rapporte 
des  exemples  convaincants  ;  la  tête  jde  saint  Mansuy, 
évêque  de  Toul  au  rv^  siècle,  exagère  même  quelques-uns 
des  caractères  du  crâne  de  Canstadt,  le  front  est  plus 
fuyant,  la  voûte  plus  surbaissée;  les  crânes  deKaylikke, 
gentilhomme  danois  ayant  joué  un  certain  rôle  politique, 
et  de  Robert  Bruce,  le  héros  écossais,  sont  à  ranger  dans 
la  môme  catégorie. 

Ainsi,  quand  même  ce  crâne  &  origine  douteuse  serait 
bien  authentique,  les  exemples  précédents  montrent  qu'il 
ne  serait  pas  incompatible  avec  une  intelligence  très 
développée.  Croyez-vous  que  cela  soit  embarrassant 
pour  Hœckel  ?  Puisqu'on  ne  retrouve  pas  l'homme  fos- 
sile intermédiaire  à  l'homme  et  au  singe,  dit-il,  il 
existe  quelque  part  y  dans  un  continent  maintenant 
enseveli  sous  les  eaux  de  l'Océan  indien  ;  il  juge  même 
à  propos  de  baptiser  jce  continent  du  nom  de  Lemurie  *. 

Au  résumé,  d'après  les  faits  géologiques,  nous  ne 
voyons  aucune  suite  dans  les  races  qui  se  succèdent;  des 
races  arriérées  succèdent  à  de  plus  intelligentes  et  inver- 
sement, comme  des  raz  de  marée  successifs.  D'autre 


1  Bspéce  humaine,  p.  231. 

*  Naturliohe  $ohQpfung§$ohiohte^  321  > 
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part,  d'après  la  capacité  crânienne,  il  est  permis  de  sup- 
poser qu'un  enfant  du  xix*  siècle,  sans  l'expérience 
acquise  par  les  âges,  transporté  dans  ces  temps  lointains, 
aurait  agi  comme  nos  premiers  aïeux,  en  confectionnant 
des  armes  en  silex  pour  lutter  contre  les  grands  fauves 
qui  l'entouraient,  puis  en  perfectionnant  ses  moyens  de 
défense. 

Cherchons  maintenant»  si  an  point  de  vue  physiolo- 
gique et  psychique,  il  est  possible  de  tenter  de  plus 
grands  rapprochements  entre  l'homme  et  la  bête,  en 
examinant  la  faci^té  la  plus  brillante  résultant  de  l'or- 
ganisation du  cerveau  de  l'homme  :  le  langage  articulé. 

Le  langage.  —  Qu'est-ce  donc  que  la  parole?  L'in- 
carnation d*une  idée  dans  un  son^  de  même  que  récri- 
ture, le  dessin,  le  calcul,  sont  Tincarnation  d'une  idée 
dans  un  signe  âguré. 

Pour  parler,  pour  écrire,  pour  dessiner,  pour  calculer, 
il  faut  a&^^ratr^,  c'est-à-dire  concevoir  l'idée  en  dehors 
de  son  image  ;  c'est  l'idée  du  cercle,  d'astre,  d'animal, 
de  couleur,  de  chiffre,  indépendamment  de  tel  cercle 
déterminé,  de  tel  astre,  de  tel  animal,  de  telle  couleur, 
de  tel  chiffre. 

Pourquoi  cette  faculté  est-elle  nécessaire  pour  parler? 
Parce  que,  dit  le  docteur  Fredault  {Anthropologie j 
p.  54),  tous  les  mots  d'une  langue  ne  sont  que  des  for- 
mules abstraites  exprimant  des  idées  générales.  Voilà 
pourquoi  le  sourd-muet  peut  apprendre  à  parler. 

Le  cri  est  un  mouvement  réflexe  que  l'homme  possède 
comme  les  animaux  et  qui  est  le  même  chez  tous  les 
peuples  et  dans  tous  les  temps  pour  caractériser  l'horreur, 
l'effroi,  le  saisissement,  la  joie  et  les  émotions  qui  relè- 
vent de  la  sensibilité,  émotions  sensorielles  et  sensitives. 
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Par  analogie,  le  même  cri,  le  même  aboiement  dans  une 
race  de  chiens,  le  même  miaulement  dans  une  race  de 
chats,  caractérisent  toujours  le  même  acte  sensitif  :  joie, 
plaisir,  douleur,  appel,  etc...,  et  cela  depuis  que  le  monde 
existe. 

'  Le  langage  est  essentiellement  variable  comme  l'idée  ; 
les  langues  sont  tellement  nombreuses  que  Ton  ne  pourrait, 
eu  comprenantles  dialectes,  les  dénombrer,  et  des  milliers 
de  sons  différents,  expriment  la  même  idée.  Ainsi,  un 
homme,  au  courant  de  plusieurs  langues,  exprime  sa 
même  idée  de  20  façons  variées  avec  20  intonations 
dissemblables. 

Mais,  dans  une  même  langue^  suivant  les  intonations, 
les  mêmes  mots  prennent  des  significations  très  diverses 
et  même  opposées.  Quelle  impression  dissemblable  pn>- 
duira  dans  notre  esprit  cette  phrase  :  le  roi  revint  dans  sa 
capitale  et  c'est  là  qu'il  mourut. 

Ou  ;  Que  vouliez-vous  qu'il  fit  contre  trois  ? 

Qu'il  mourut. 

Autant  le  premier  membre  de  phrase  nous  laisse  froid, 
autant  cette  réponse  brutale  et  sublime  du  vieil  Horace 
nous  secoue  et  nous  remue  violemment. 

Le  son  qui  sert  à  la  parole,  et  le  graphique  qui  sert  à 
l'écriture  et  au  dessin  ne  sont  donc  pas  choses  purement 
matérielles,  mais  ces  signes  physiques  sont  animés  par 
l'idée  qu'ils  représentent. 

A  lui  seul,  le  langage  permet  de  comprendre  cette 
classification  de  Linné  qui  j)lace  en  tête  et  en  dehors 
delà  série  animale  le  règne  humain  (homo  sapiens). 

Aussi  dégradé  que  soit  le  sauvage,  il  parle  ;  on  a  cons- 
taté près  de  30,000  mots  dans  le  vocabulaire  des  Fuégiens. 
Quelle  richesse  extraordinaire  chez  ce  peuple  abâtardi  ! 
Voilà  pourquoi  dans  les  races  situées  au  plus  bas  degré 
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de  l'échelle,  des  individus  ont  pu  apprendre  notre'langue, 
s'initier  à  nos  sciences  et  montrer  qu'ils  étaient  capables 
du  plus  haut  degré  de  civilisation. 

Nous  attendons  que  Ton  en  fasse  autant  avec  un  animal 
quelconque,  le  gorille  le  mieux  dressé  par  exemple. 

En  attendant,  voyons  ce  que  disent  les  évolution- 
nistes. 

Développement  du  langage.  —  «  Comme  les  singes, 
nous  dit  Darwin  ^ ,  comprennent  beaucoup  ce  qui  leur 
est  dit  par  Thomme,  et  comme,  dans  l'état  de  nature,  ils 
jettentcomme  signal  des  cris  d'alarme  à  leurs  compagnons, 
il  ne  parait  pas  tout  à  fait  incroyable  qu'un  animal  appar- 
tenant à  ce  groupe,  et  exceptionnellement  avisé,  aurait 
pensé  à  imiter  le  rugissement  de  la  bête  de  proie  et  tel 
serait  le  premier  degré  dans  la  formation  du  langage.  » 

Ainsi,  toujours  fidèle  à  son  procédé,  Darwin  émet  une 
supposition  qu'il  considère  lui-même  comme  n'étant  pas 
tout  à  fait  incroyable^  et  que  Haeckel  nous  demandera 
d'admettre  comme  un  article  de  foi.  Jamais  un  singe 
anthropoïde  actuel,  fut-il  des  plus  avisés,  a-t-il  laissé 
soupçonner  qu*il  songeait  à  imiter  la  voix  des  animaux 
carnassiers. 

C'est  absolument  la  méthode  qui  consiste  à  dire  que 
l'oiseau  mâle  a  soigné  sa  voix  pour  arriver  à  une  supé- 
riorité sur  les  concurrents  à  l'époque  de  fécondation  et, 
qu'ainsi,  une  espèce  a  perfectionné  son  langage  par  le 
désir  de  satisfaire  un  instinct. 

A  ce  compte-là^  l'instinct  de  la  conservation  par  la 

nourriture  est  aussi  important  que  l'instinct  génésique, 

et  on  ne  voit  pas  pourquoi  l'oiseau  de  proie,  pour  se 

^  nourrir,  n'aurait  pas  contrefait  le  cri  des  autres  oiseaux 

i  The  desoént  of  mctn^  vol.  1,  p.  100. 
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pour  les  attirer.  L'argument  peut  aussi  bien  se  soutenir; 
le  besoin  instinctif  est  aussi  considérable  d'un  côté  que 
de  l'autre. 

C'est  toujours  l'histoire  de  Lamark,  qui  fait  allonger 
sous  l'influence  du  désir  les  cornes  de  son  colimaçon. 

Et  cela,  quand  l'intelligence  et  la  volonté  de  l'hommCt 
appliquées  pendant  la  longue  suite  des  siècles»  sont 
impuissantes  i  modifier  un  organe  dans  la  descendance 
individuelle  ;  le  prépuce»  chez  les  Israélites,  malgré  la 
circoncision,  le  crâne»  chez  les  Caraïbes»  et  certaines 
tribus  d'Amérique,  etc...»  malgré  les  aplatissements 
répétés,  à  chaque  nouveau-né»  les  mêmes  opérations 
doivent  recommencer. 

Revenons  au  langage  chez  le  singe.  Pour  Daily»  t  si 
les  grands  singes  n'articulent  pas  une  véritable  parole» 
nous  dit-il,  c'est  qu'ils  n'en  sentent  pas  le  besoin  ^  » 
Est-on  plus  fantaisiste?  Cette  fois,  Haeckel  est  dépassé. 

De  Mortillet  {le  Préhistorique,  p.  250)  a  nié  que 
l'homme  de  Canstadt  fat  doué  de  la  parole  et»  pour  cela» 
il  s'appuie  sur  le  fait  que,  dans  une  mâchoire  qui  parait 
appartenir  à  l'âge  quaternaire  (la  mâchoire  de  la  Nau- 
lette),  il  n'y  aurait  pas  d'apophyses  géni-supérieures, 
petites  saillies  osseuses  du  maxillaire  inférieur  sur  les- 
quelles s'insèrent  les  muscles  génio-glosses  qui  font  partie 
de  la  langue.  «  L'existence  de  ces  apophyses  géni»  dit  de 
Mortillet»  est  liée  à  l'usage  delà  parole.  Si  cette  apophyse 
manque  à  la  mâchoire  de  laNaulette,  c'est  que  l'homme 
de.  Néanderthal  n'avait  pas  la  parole»  ne  faisait  pas 
usage  du  langage  articulé.  »  Ce  que  de  Mortillet 
semble  ignorer,  c'est  que  les  singes,  tout  en  n'ayant  pas 
d'apophyses  géni-supérieures  ont  des  muscles  genio-glosses 

>  Dtll/,  rOrdre  d$$  Primatoê  ê%  U  Tranêfûrmiêmêf  81. 
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parfaitement  développés  ^  Si  M.  de  Mortillet  connaissait 
la  physiologie  médicale,  il  n'aurait  pas  commis  cette 
erreur  de  dire  que  le  genio-glosse  est  un  muscle  absolu- 
ment nécessaire  à  la  parole  articulée.  Tout  en  permettant 
d'articuler  certaines  consonnes,  le  genio-glosse  sert 
surtout  à  la  déglutition,  et  c'est  le  muscle  qui,  après  la 
mastication,  ramène  sous  les  dents  les  parcelles  alimen- 
taires, tombées  en  dehors  de  celles-ci,  pour  les  soumettre 
à  un  nouvel  écrasement.  Qui  de  nous,  parmi  les  médecins, 
n'a  pas  vu  des  individus  porteurs  de  cancers  atropbiques 
de  la  langue  et  qui  s'exprimaient  néanmoins  avec  assez 
de  facilité,  bien  que,  non-seulement  les  génio-glosses, 
mais  presque  toute  la  masse  charnue  de  la  langue  ait 
disparu.  A  la  page  333  du  Dictionnaire  encyclopé- 
dique^ article  langue,  un  cas  semblable  est  rapporté  par 
de  Jussieu. 

En  science,  une  affirmation  ne  veut  rien  dire  ;  il  faut 
apporter  des  faits  à  l'appui  et  prouver.  De  Mortillet,  et 
on  lui  en  fait  le  reproche',  ne  semble  même  pas  se  douter 
qu'il  y  ait  deux  apophyses  géni  supérieures  et  inférieures. 

Mais  il  est  un  état  morbide  du  cerveau  qui  fait  mieux 
apprécier  encore  cet  abîme  qui  sépare  l'homme  du  singe, 
c'est  une  maladie  bien  connue  de  nos  jours  et  que  l'on 
appelle  Vaphasie.  L'aphasie  est  en  quelque  sorte  la 
maladie  de  la  pensée,  traduite  au  dehors  par  le  langage, 
récriture,  la  musique,  le  dessin,  le  calcul. 

L'intermédiaire  pour  que  cette  pensée  se  transmette 
au  dehors  est  plus  ou  moins  altéré.  Son  siège  est  à  la 
surface  des  circonvolutions  cérébrales,  dans  cette  zone 


i  Jousset,  0.  pr.  c. 

*  Les  apophyses  géni  ne  faisaient  pas  défaut  à  la  mâchoire  de  la 
Naulette,  nettoyée  avec  soin  depuis,  ainsi  que  Ta  établi  Topinard. 
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corticale  dont  je  vous  ai  parlé,  riche  en  cellules  multi- 
polaires grises. 

Au  pied  de  la  troisième  circonvolution  frontale  gauche 
est  un  espace  dont  la  compression  chez  l'homme,  le 
ramollissement  par  une  tumeur  ou  par  sénilité  des  vais- 
seaux, entridne  la  perte  du  langage  parlé.  Ce  centre, 
découvert  par  Broca,  est  tellement  démontré,  que  Ton  a 
vu  des  cas  anal(^ues  à  celui-ci  :  un  homme  tombe  sur  le 
crâne,  le  brise;  un  fragment  osseux  comprime  cet 
espace,  la  parole  est  perdue;  le  chirurgien  relève  le 
fragment  d*os,  l'individu  recouvre  immédiatement  la 
parole,  et  cet  exemple  est  applicable  aux  différentes 
formes  de  langage  que  nous  allons  examiner. 

Mais  le  phénomène  de  la  parole  est  lui-même  assez 
complexe.  A  côté  de  l'aphasie  tjpe,  il  7  a  la  surdité 
verbale  ou  impossibilité  de  comprendre  la  signification 
de  la  parole  entendue  ;  c'est  la  perte  de  la  mémoire  de 
la  signification  des  sons.  Son  siège  est  sur  la  partie  pos- 
térieure des  première  et  deuxième  circonvolutions  tem- 
porales. Ainsi,  un  individu  atteint  d'une  lésion  à  ce 
niveau^  pourra  parler  raisonnablement,  entendre  que 
vous  lui  parlez,  et  sera  dans  l'impossibilité  de  répondre 
aux  paroles  que  vous  prononcerez  devant  lui,  tout  en 
répondant  très  bien  aux  questions  que  vous  lui  poserez 
par  écrite  car  le  centre  auditif  est  intact. 

Dans  d'autres  circonstances,  les  troubles  consisteront 
en  une  simple  agraphie,  perte  de  la  parole  écrite  où 
plutôt  de  la  pensée  écrite^  impossibilité  de  lire  les  carac- 
tères de  l'écriture,  la  musique,  les  chiffres,  etc,  etc.  • .  ; 
la  lésion  siège  au  pied  de  la  deuxième  circonvolution 

<  Cas  de  Giraudeau.  Voir  thèse  de  Bernard,  De  raphasie  et  de  $e$ 
âivtrêée  formes. 
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frontale»  et  ces  malades  comprennent  bien  les  questions 
posées,  mais  ne  peuvent  signer,  ni  écrire,   ni  lire. 

Enfin,  on  observe  aussi  la  cécité  verbale;  la  lésion 
est,  en  quelque  sorte,  moindre.  I46S  malades  peuvent 
écrire,  signer,  mais  il  leur  est  impossible  de  lire  récria 
ture  à  la  vue.  Avec  les  doigts,  si,  comme  l'ont  tait 
Westphal,  de  Berlin,  et  Magnan,  vous  disposez  des  carac- 
tères en  bois,  ils  en  suivront  le  relief  et  les  interpréte- 
ront. Le  si^e  de  la  lésion  dans  la  cécité  verbale  est  au 
niveau  du  lobule  pariétal  inférieur  gauche. 

Ces  quelques  exemples  vous  donnent  une  idée  de  la 
multiplicité  des  ressources  qu'ofirent^  pour  un  cerveau 
humain,  les  manifestations  de  ]a  pensée. 

Eh  bien  I  quand  même  toutes  ces  manifestations  exté- 
rieures du  langage  viennent  à  manquer,  la  pensée  tacite 
reste  entièrement  vivace. 

Trousseau,  dans  la  clinique  médicale  de  THôtel-Dieu, 
raconte  le  fEdt  suivant  :  «  Lorsque  j*étaiB  élève  interne  de 
la  maison  de  Charenton,  en  1825  et  1836,  j'allais  sou- 
vent, le  soir  au  salon,  faire  une  partie  avec  les  aliénés;  je 
n'ai  jamais  pu  jouer  que  fort  mal  aux  dames  et  aux  échecs, 
mais  je  m'indignais  de  me  voir  gagné  sous  jambe  par  des 
gens  qui  ne  savaient  pas  assembler  deux  idées.  » 

Le  même  auteur  cite  le  cas  d'un  grand  propriétaire 
qui  ne  parlait  pas,  ne  balbutiait  que  des  mots  tout  à  fait 
inintelligibles  où  dominait  le  monosyllabe  oui,  mais 
comprenait  bien  tout  ce  qu'on  lui  disait  et  donnait  à  son 
fils  d'excellents  conseils  pour  la  gestion  de  sa  grande  for- 
tune. Il  voulait  être  consulté  pour  les  baux,  les  traites  et 
istliquait  parfaitement  bien,  par  des  gestes,  que  teUe  ou 
telle  partie  de  ces  actes  ne  lui  convenait  pas. 

Le  docteur  KusmauUS  après  avoir  rapporté  un  certain 

<  Rueff,  J)rouhle$  de  la  parole^  édition  française,  219. 
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nombre  d'exemples  à  l'appui,  et  je  pourrais  en  ajouter 
d'autres  parmi  ceux  que  j'ai  observés,  coDclut  que  les 
troubles  d'origine  cérébrale  dans  l'expression  des  idées  ne 
sont  que  parallèles  aux  troubles  intellectuels  et  en  dehors 
d'eux. 

Le  cas  du  professeur  Lordat,  de  Montpellier,  remis 
d'une  attaque  avec  aphasie  amnésique^  perte  totale  de 
la  mémoire  et  de  la  compréhension  des  mots  vocaux  et 
écrits,  est  un  des  plus  curieux  exemples  de  cette  disso- 
ciation. Rétabli,  le  professeur  affirma  que,  pendant  toute 
sa  maladie,  il  n'y  avait  pas  eu  interruption  dans  sa  pensée 
et  dans  ses  études. 

La  pensée  est  donc>  contrairement  aux  idées  de 
CondiUac,  absolument  indépendante  du  mot,  et  cette  opi- 
nion, soutenue  par  Locke,  Helmhoitz,  Mauldsley,  Fin- 
kelbui^,  etc.,  est  basée  sur  ces  faits,  auxquels  il  me 
semble  inutile  d'ajouter  les  nombreuses  observations  de 
sourdsKmuets  de  naissance  ayant  appris  à  bien  recon- 
raître  les  choses  et  leurs  rapports. 

Je  renvoie  aux  travaux  qui  les  concernent. 

Mais  aussi,  je  tire  cette  conclusion,  du  moment  où,  dès 
l'ftge  paléolithique,  quelques  dessins  gravés  sur  des 
andouillers  atteignent  la  perfection  dont  nous  parle  M.  de 
Quatrefages,  perfection  qu'un  artiste  de  nos  jours  ne 
dépasserait  pas  ;  le  centre  du  dessin  et  de  la  représenta- 
tion des  objets  existait  d'une  façon  identique  à  la  nôtre 
sur  le  cerveau  de  ces  lointains  aïeux  et,  par  conséquent, 
les  centres  de  la  parole,  de  la  cécité  verbale,  de  la  sur- 
dité verbale,  devaient  être  rationnellement  les  mêmes 
gtCaujourcChui,  d'où  la  conclusion  que  la  langue,  sans 
être  aussi  complète,  Thomme  n'étant  pas  alors  possesseur 
d'aussi  nombreuses  inventions  et  d'objets  si  variés,  devait 
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être  aussi  parfiEtite  qu'actuellement,  { 
besoins  et  aux  actes  de  ces  premiers  h 
monde;  en  conséquence,  il  est  ant 
vouloir  réduire  le  langage  de  ces  p) 
à  un  monosyllabisme  plits  ou  moins 
intelligence  a  un  simple  degré  au-de,^ 

Les  animaux  disposent,  comme  Thoi 
multiples  de  manifester  leurs  sentiment 
pour  se  comprendre  entre  eux  et  se  faire 
intention  de  l'homme.  Ce  sont  les  mou^ 
d'épouvante  et  de  joie,  les  appels  pL 
mélodieux,  le  regard,  les  gestes  ^  L'inte 
signes  est  encore  bien  vaguement  conm 
peut  constater  que,  chez  Tanimal,  des  i: 
et  des  idées  simples  se  produisent  à  l'ai' 
purement  sensibles.  Tout  le  monde  peut 
animaux  domestiques  combien  les  sigi 
porte,  récuelle,  le  fouet,  constituent  d 
qui  facilitent  l'apparition  de  Tidée.  Mai 
ne  peut  se  traduire  qu'au  moyen  de  mot 
sons,  de  geste  ou  d'écriture  dontl'homm 
exclusif. 

Aussi,  quellçs  différences  entre  Thon: 
je  vous  représentais  dans  Timpossibili 
l'animal,  entre  ce  paralysé,  qui  n'a  plus  le 
position  et  qui  .dirige* sa  fortune,  et  le  siii 
et  si  bien  dressé  qu'il  ait  été,  par  craint 
ou  par  suite  d'une  autre  impression  se. 
cas,  variété  à  l'infini  ;  dans  l'autre,  réj 
tique  du  même  acte. 

Tandis  que  le  cri,  le  chant,  les  mouveni 

1  Kusmaull. 
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purement  automatiques,   reflet   des 
-ations,  le  langage  humain,  contraire 
istinct  impérieux,  dissimule  même  la 
t  se  trouve  ainsi  en  antagonisme  direct 
l'il  maîtrise.  Le  sauvage,  torturé  par 
xe  un  chant  joyeux, 
ntuer  cette  différence,  un  exemple  que 
erville.  Cet  auteur  raconte  ce  qui  suit 
luquel,  suivant  l'expression  populaire, 
la  parole  et,  de  plus,  très  frileux  : 
;e3,  en  choisissant  toujours  les  jour- 
)0sais  dans  Tâtre  une  petite  lampe  à  la 
i  tas  de  copeaux.  Il  suffisait  de  rap- 
brindilles  de  la  flamme  pour  avoir  une 
ibées  dont  mon  animal  était  si  friand, 
it,  selon  son  habitude,  s'asseoir  sur  la 
3yer  ;   il  y  resta  pendant  quelques 
t,  contemplant  mélancoliquement  ce 
Tait  si  peu,  puis  s'en  alla  se  coucher 
out  de  quelques  instants,  il  reprit  son 
accentuant  son  attitude  douloureuse, 
in  des  copeaux  sur  la  lampe  ne  se  flt 
'erveau,  bien  que,  pour  lui  en  faciliter 
prenant  la  patte,  je  lui  démontrasse 
>rillant  résultat  qu'il  pouvait  obtenir 
cients. . .  Tout  acte  complexe  (réfléchi) 
»rs  de  la  portée  de  l'intelligence  ani- 

t^Bgage,  au  point  de  vue  anatomique, 

^thologique,  est  un  phénomène  pure- 

^    5iblations  de  substance  cérébrale  de 

*^^  1875. 
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des  animaux  sont  purement  automatiques,  reflet  des 
instincts  et  des  sensations,  le  langage  humain,  contraire 
du  réflexe  ou  de  l'instinct  impérieux,  dissimule  même  la 
pensée  intérieure,  et  se  trouve  ainsi  en  antagonisme  direct 
avec  la  sensation  qu'il  maîtrise.  Le  sauvage,  torturé  par 
ses  ennemis,  entonne  un  chant  joyeux. 

Voici,  pour  accentuer  cette  différence,  un  exemple  que 
j'emprunte  à  de  Cherville.  Cet  auteur  raconte  ce  qui  suit 
d'un  chien  griffon  auquel,  suivant  l'expression  populaire, 
il  ne  manquait  que  la  parole  et,  de  plus,  très  frileux  : 
«  A  plusieurs  reprises,  en  choisissant  toujours  les  jour- 
nées froides,  je  disposais  dans  Tàtre  une  petite  lampe  à  la 
portée  d'un  très  joli  tas  de  copeaux.  Il  suffisait  de  rap- 
procher une  de  ces  brindilles  de  la  flamme  pour  avoir  une 
de  ces  joyeuses  flambées  dont  mon  animal  était  si  friand. 
Je  l'observai  :  il  vint,  selon  son  habitude,  s'asseoir  sur  la 
queue  devant  le  foyer  ;  il  y  resta  pendant  quelques 
minutes,  grelottant,  contemplant  mélancoliquement  ce 
lumignon  qui  chauffait  si  peu,  puis  s'en  alla  se  coucher 
dans  un  coin<  Au  bout  de  quelques  instants,  il  reprit  son 
premier  poste  en  accentuant  son  attitude  douloureuse. 
L'idée  de  pousser  un  des  copeaux  sur  la  lampe  ne  se  fit 
pas  jour  dans  son  cerveau,  bien  que,  pour  lui  en  faciliter 
la  conception,  lui  prenant  la  patte,  je  lui  démontrasse 
plusieurs  fois  le  brillant  résultat  qu'il  pouvait  obtenir 
d'un  de  ces  mouvements. . .  Tout  acte  complexe  (réfléchi) 
est  absolument  hors  de  la  portée  de  l'intelligence  ani- 
male ^  » 

En  résumé,  le  langage,  au  point  de  vue  anatomique, 
psychologique  et  pathologique,  est  un  phénomène  pure- 
fnent  humain.  Les  ablations  de  substance  cérébrale  de 

*  Le  Temps,  11  janvier  1875. 
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Ferrier  et  d'Obersteiner,  de  Duret;  les  cautérisations  de 
cerveaux  d'animaux  vivants  par  Bochefontaine  et  Vieil, 
F.  Franck  et  Pitres,  nous  ont  rendu  compte  simplement 
de  phénomènes  moteurs  et  sensitifs,  mais^  au  point  de 
vue  du  langage,  on  ne  peut  en  tirer  aucune  ressemblance, 
même  avec  les  états  d'infériorité  que  la  maladie  a  déter- 
minés chez  Thomme  et  qui  isolent  la  pensée  et  l'inteUi- 
gence  de  la  forme  par  laquelle  cette  pensée  se  manifeste 
au  dehors:  langage,  écriture,  calcul,  etc. . .  Si  ces  cen- 
tres corticaux  du  langage  existaient  chez  le  singe,  il 
aurait  conscience  de  sa  pensée  et  pourrait  la  traduire  au 
dehors  sous  les  mêmes  formes  que  Thonone,  tandis  que 
chez  les  sauvages  les  plus  dégénérés  ces  centres  ont  un 
degré  de  développement  qui  ne  le  cède  pas  à  celui 
des  peuples  les  plus  civilisés  ^ 

Gomme  parallèle,  on  peut  lire,  dans  les  recueils  reli- 
gieux, les  résultats  qu'obtiennent  les  missionnaires  en 
Tasmanie  et  dans  les  diverses  contrées  sauvages  avec 
l'enseignement  des  langues  étrangères,  de  l'écriture,  du 
calcul,  etc.  Plus  probante  encore  est  Téducation  et  Tins- 
truction  des  sourds-muets,  des  enfants  arriérés  et  des 
idiots  à  la  Salpétrière  et  à  Bicêtre. 

Vouloir  que  le  singe,  ayant  imité,  à  un  moment  donné, 
le  rugissement  de  la  bête  sauvage,  ait,  par  ce  simple 
rugissement,  incompatible  à  sa  nature,  produit  chez  lui 
et  ses  descendants  ces  centres  moteurs  spéciaux  et  modifié 
ainsi  son  cerveau,  c'est  toujours  admettre  l'absurdité 
scientifique,  la  modification  de  la  nature  par  la  volonté 
ou  le  désir  de  l'individu,  le  miracle  permanent. 

L'intelligence  et  Vinstinct.  —  Nous  arrivons  pro- 

1  Vocabulaire  des  Fuëgiens,  des  Maoris,  etc. 
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gressivement  i  un  point  beaucoup  plus  délicat  :  la 
question  de  l'intelligence  et  de  l'instinct. 

Jusqu'ici,  nous  avons  des  données  anatomiquse  et  posi- 
tives comme  soutien  de  notre  argumentation  ;  maintenant, 
nous  devons  entrer  dans  le  domaine  de  Tabstraction, 
mais  je  ne  sache  pas  que  l'élaboration  de  la  pensée,  quand 
elle  ne  se  traduit  plus  par  un  phénomène  sensible,  soit 
en  dehors  de  toute  interprétation  scientifique  ;  il  faudrait 
alors  nier  toutes  les  idées  générales  qui  ne  se  démontrent 
pas,  tous  les  principes  qu'on  retrouve  à  la  base  des 
sciences  exactes  proprement  dites,  l'algèbre,  la  géométrie, 
la  physique,  etc. 

Qu'est-ce  que  l'instinct  î  Le  réflexe  sous  V influence 
duquel  V animal,  obéissant  à  une  impulsion  sensitive^ 
faim^  désir  seœuel,  conservation  ou  défense  en  vue 
d'un  danger  mentant  révélé  par  les  sens,  réagit  tou- 
jours de  la  même  façon. 

Prenez  le  fourmilion,  sa  larve  dispose  un  piège  en 
entonnoir  qui  lui  sert  à  capter  les  petits  insectes.  Entourez 
une  larve  de  fourmilion  d'une  nourriture  sufSsante^  pour 
qu'elle  n'ait  besoin  ni  de  pièges,  ni  de  subterfuges  pour 
s'emparer  d'une  proie  toujours  à  sa  portée,  la  larve  ne 
s'efforcera  pas  moins  de  se  faire  un  entonnoir  parfaite- 
ment inutile,  et  peut-être  se  laissera-t-eUe  mourir  de 
faim  plutôt  que  de  ne  pas  prendre  sa  proie  au  piège. 
Ainsi,  ces  actes  ont  ce  quelque  chose  de  fatal  qu'on  ne 
retrouve  pas  dans  les  actes  provoqués  par  le  raisonne- 
ment et  la  conscience  du  soi. 

Un  autre  insecte  hyménoptère*,  Vammophile  hérissé^ 
paralyse,  par  neuf  coups  d'aiguillon  correspondant  aux 

4  Perriep,  Anatomie  et  physiologie  animaUi, 

s  Fabre,  Souvenirs  entomdogiques^  209,  « 
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neuf  centres  nerveux,  la  chenille  qui  doit  servir  de  nour- 
riture à  une  larve  qu'il  ne  connaîtra  jamais. 

L'intelligence  est  la  faculté  que  possède  l'homme  de 
se  connaître 9  de  penser,  de  se  dire  indépendamment  de 
tout  langage  conventionnel,  ce  que  Descartes  a  exprimé 
sous  la  formule  :  «  Je  pense,  donc  je  suis»,  faculté  qui 
s'éclaircit  parla  réflexion  et  qui  comporte  la  responsa- 
bilité et  la  liberté  des  actes. 

Tandis  que  l'animal  agit  sous  l'influence  d'une  sensa- 
tion, l'homme  est  guidé  par  l'idée  qui  modifie  chez  lui 
tous  les  instincts  de  l'animal.  Quand  l'idée^  dans  certaines 
circonstances,  est  en  contradiction  avec  l'instinct,  il 
sacrifie  l'instinct  à  l'idée.  On  peut  même  dire  que  la  vie 
de  l'homme,  au  rebours  de  celle  de  l'animal,  est  repré- 
sentée par  une  série  de  luttes  avec  l'instinct,  luttes  qui, 
au  point  de  vue  de  toutes  les  religions  et  de  toutes  les 
philosophies,  ont  isolé,  de  plus  en  plus,  l'homme  de  Tani- 
malité  au  point  que  l'homme  le  plus  parfait  a  été  celui 
chez  lequel  l'intelligence  a  complètement  dominé  l'ins- 
tinct. Aussi,  tandis  que  l'instinct  ne  se  perfectionne  pas  à 
proprement  parler,  l'intelligence  se  développe  par  l'ex- 
périence sensitive  et  rationnelle  de  l'individu  et  de  ses 
ascendants,  d'où  le  rôle  immense  de  l'hérédité,  aussi 
bien  au  point  de  vue  moral  que  physique. 

Condillac  définissait  l'instinct  une  habitude  privée  de 
réflexion.  Qu'est-ce  alors,  sinon  un  réflexe  toujours  le 
même. 

Voici  quelques  faits  paraissant  opposés  à  cette  manière 
de  voir  ^  Le  loriot  a  la  singulière  habitude  d'attacher 
son  nid  entre  deux  branches  d'arbre  faisant  la  fourche  à 
l'aide  de  brins  de  ficelle  ou  d'un  fil  de  laine  ;  son  instinct 

4  Perrier,  V Intelligence  et  Vtnstinet  chez  les  animauœ,  —  -Ano- 
tomie  et  physiologie  ctnimcUes, 
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à   donc  été  modifie  postérieurement  à  Tépoque  où  les 
hommes  ont  imaginé  de  filer  de  la  laine  ou  du  chanvre. 

Les  cassiques,  oiseaux  essentiellement  américains, 
construisent  de  grands  nids  avec  des  filaments  végétaux; 
une  de  leurs  espèces  a  substitué  à  ces  filaments  des 
crins  de  cheval,  modification  de  date  récente,  puisque  le 
cheval  n'a  été  introduit  en  Amérique  qu'après  la  con- 
quête du  nouveau  monde. 

Le  castor  construisait  autrefois  des  digues  et  des 
cabanes  en  Europe  comme  au  Canada  ;  les  castors  du 
Rhône,  gênés  par  la  présence  constante  de  l'homme  se 
bornent  aujourd'hui  à  se  creuser  des  terriers  sur  les  bords 
du  fleuve. 

Les  abeilles  de  notre  pays,  transportées  dans  certaines 
îles  des  Antilles  où  la  température  reste  toujours  élevée 
et  où  les  plantes  présentent  toute  Tannée  des  fleurs  pour 
butiner,  ont  perdu  l'habitude  de  fabriquer  des  gâteaux  de 
cire  destinés  à  renfermer  la  provision  de  miel  que,  dans 
un  pays  plus  froid,  elles  y  amassent  pendant  la  belle 
.  saison  pour  les  besoins  de  l'hiver. 

L'instinct,  dit  Ed.  Perrier,  auquel  j'emprunte  la 
plupart  de  ces  exemples  \  a  été  modifié  dans  le  cas  actuel 
par  l'intelligence.  L'hérédité  a  enregistré  le  résultat  de 
ï'efibrt  accompli  et  l'instinct  du  loriot  s'est  ainsi  trouvé 
compliqué  d'un  acte  de  plus. 

Lorsque  le  cassique  a  substitué  le  crin  de  cheval  aux 
filaments  végétaux,  il  les  a  comparés  et  trouvé  ces  der- 
niers plus  avantageux.  C'est  là  du  raisonnement,  de 
l'intelligence.  Les  mêmes  conclusions  s'appliquent  au 
castor  qui^  autrefois,  ainsi  qu'en  fait  foi  Albert  le  Grand, 
construisait  ses  huttes  comme  son  congénère  d'Amérique, 

1  G.  p.  c»  - 
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d'où  Tauteur  arrive  progressiTement  ^  à  accepter  trois 
actes  intellectuels  progressifs.  L'acte  réflexe  simple, 
l'instinct,  la  pensée. 

Pour  nous,  le  loriot,  le  cassique  et  tous  les  oiseaux  ont 
un  instinct  qui  les  pousse  à  faire  leur  nid  dans  un  but  de 
conservation  le  plus  favorable  à  leur  progéniture  ;  le  fil 
de  laine,  la  ficelle,  le  crin  de  cheval  correspondant  le 
mieux  à  cette  perfection  du  nid,  ils  les  ont  pris  comme 
ils  prendraient  demain  une  substance  plus  avantageuse, 
quitte  à  revenir  aux  précédentes,  si  celle-là  leur  &isait 
dé&ut. 

En  agissant  ainsi,  Tanimal  ne  fait  qu'obéir  à  l'instinct 
qui  le  pousse  à  protéger  le  plus  efficacement  ses  œufs  et 
les  petits  qui  vont  éclore  dans  le  nid.  Il  accomplit  un 
réflexe,  et  ce  réflexe,  comme  tous  les  actes  de  cette 
nature  est  susceptible  de  certaines  modifications,  sans 
que  l'intelligence  y  ait  sa  moindre  part  •.  Prenons  une 
conqparaison  chez  l'homme.  L'enfant  apprend  à  marcher 
et,  plus  tard,  quand  il  sait  lire,  il  marche  tout  en  lisant  ; 
si  même  la  route  qu'il  suit  est  caillouteuse,  il  évitera  les 
cailloux  sans  interrompre  sa  lecture,  ni  les  réflexions 
qu'elle  lui  suggère.  Dira-t»on  que  le  réflexe  n'est  plus 
automatique  parle  lait  qu'il  a  évité  ces  obstacles  du  chemin 
et  qu'il  y  a  intervention  intellectuelle?  A  qui  de  nous  n'ar- 
rive-t-il  pas  de  penser  à  autre  chose  en  montant  l'escalier 
de  sa  demeure,  et  cet  acte  n'en  reste-t-il  pas  moins  auto- 

1  Introduction  du  livre  de  Romanes  sur  Vlntelligenee  des  ani^ 
maux, 

*  On  pourrait  mettre  en  comparaison  le  cas  de  ces  oiseaux  que  Ton 
change  brusquement  de  pays  et  qui,  n'ayant  plus  leurs  graines  habi-> 
Quelles,  adoptent  sans  tâtonnement  le  genre  de  nourriture  qui,  dans 
leur  nouTeau  milieu,  est  le  plus  propre  à  leur  existence.  Quel  contrôle 
ont-ils  pu  exercer  t  Aucun.  Ils  ont  obéi  à  une  impulsion  ayeugle. 
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inatique,  parce  qu*il  j  a  plus  d'étages  ou  que  Tescalier 
est  plus  compliqué  ? 

Quant  au  Êiit  du  castor,  il  me  semble  plus  complexe. 

n  7  a  là  deux  réflexes  en  antagonisme  :  celui  de  l'hé- 
rédité de  l'espèce  qui  porte  l'animal  à  construire  sa  hutte 
de  la  même  façon  que  ses  ancêtres  et  celui  de  la  conser- 
yation  individuelle,  résultant  tous  les  deux  d'impressions 
purement  sensibles.  Or,  de  deux  sensations  ou  de  deux 
réflexes,  le  plus  fort  domine  le  plus  faible.  Uinstinct  de 
conservation  rend  incomplet  l'instinct  de  construction. 
Pour  que  cette  expérience  soit  concluante,  il  faudrait 
transporter  les  castors  du  Rhône  dans  les  solitudes  du 
Canada  et  je  doute  que,  dans  ces  conditions,  l'instinct  de 
construction  ne  reparaisse  aussi  complet  qu'autrefois. 

A  Tappui  de  cette  manière  de  voir,  des  castors,  que  le 
prince  de  Galles  avait  fait  venir  d'Amérique,  installés 
dans  des  conditions  de  tranquillité  suffisantes,  ont  tra- 
vaillé comme  dans  leur  pays  d'origine. 

Quant  aux  abeilles,  le  marquis  de  Nadaillac  prétend 
que,  si  dans  toutes  les  Antilles  elles  ne  font  pas  de  rayons, 
c'est  que  la  flore,  toute  différente,  ne  fournit  pas  les  élé- 
ments de  la  cire. 

Quelque  soit  la  haute  autorité  de  ce  savant  anthropo- 
logiste,  je  persiste,  suivant  les  idées  que  j'ai  soutenues, 
à  considérer  cette  anomalie  comme  un  phénomène  réflexe 
lié  à  la  persistance  des  fleurs  toute  l'année,  persistance 
dont  les  abeilles  ont  l'instinct,  probablement  à  certains 
indices  qui  nous  échappent  ;  l'instinct  chez  elles  comme 
chez  tous  les  animaux  étant  beaucoup  plus  perfectionné 
que  chez  l'homme  ^ 

i  Ceci  expliquerait  comment,  dans  le  cerrean  da  aioge,  une  icisnire 
est  plus  développée  que  chez  Thomme;  cette  scissure  peri^tudicttlaire 
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t^our  en  revenir  à  l'ammophile,  son  instinct  suppose 
une  pensée,  une  intelligence  supérieure  et  antérieure  qui 
nécessite  une  connaissance  parfaite  de  Tanatomie,  en  vue 
d'une  fin  bien  évidente,  La  nourriture  d'une  larve  qu'il 
ne  connaîtra  pas.  Darwin,  Romanes,  Milne  Edwards 
avouent  leur  impuissance  à  résoudre  le  problème.  Perrier 
est  obligé  de  supposer  que,  dans  les  temps  géologiques, 
Tammophile,  n'étant  pas  tué  par  l'hiver,  a  pu  connaître  sa 
larve. 

A  cette  hypothèse  bien  fragile,  Fabre  a  répondu  par 
un  nouvel  exemple  :  les  hypermétamorphoses  des  meloë 
et  des  sitaris,  dans  lesquelles  l'insecte,  malgré  toutes  les 
hypothèses  accumulées,  ne  connaît  pas  et  n'a  pas  pu 
connaître  sa  larve,  ce  qui  nécessite  l'absolue  intervention 
initiale  extérieure,  extra  naturelle,  créatrice.  Aussi, 
Fabre  conclut  :  €  L'instinct  des  insectes,  observé  prin- 
cipalement dans  les  soins  de  la  progéniture,  œuf, 
larve,  a  dû  être,  dès  le  début,  ce  qu'il  est  aujourd'hui, 
toiU  aussi  parfait,  tout  aussi  infaillible;  sans  cela^ 
l'espèce  serait  perdue,  elle  n'aurait  pas  pu  se  pro- 
longer même  jusqu'à  la  seconde  génération  ^ 

Permettez-moi,  à  ce  propos,  de  vous  donner  un  extrait 
des  consciencieux  travaux  de  M.  Fabre,  auquel  l'Aca- 
démie des  sciences  décernait,  l'an  dernier,  son  prix  de 
10,000  francs. 

externe  se  trou?e,  en  effet,  dans  la  zone  sensitive  de  Porgane,  point 
de  départ  des  réflexes  corticaux. 

^  Nous  sommes  heureux  de  voir  cet  auteur,  dont  personne  ne  met 
en  doute  la  compétence,  arriver,  pour  l^instinct  des  animaux,  aux 
mômes  conclusions  que  nous  pour  Tintelligence  humaine  et,  à  ce  sujet, 
nous  ne  trouvons  pas  que  Papio,  constatant  les  premiers  effets  de  la 
vapeur,  ou  n'importe  quel  autre  inventeur  profitant  de  Tesprit  d'ob- 
servation de  son  milieu,  soit  supérieur  à  ce  premier  homme  inconnu 
qui  découvrit  la  force  d'élasticité  d*un  arc  et  la  possibilité  de  lancer 
des  flèches» 
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Il  s'agit  du  combat  du  Tacliyte  manticide  avec  la  mante 
religieuse,  qui  en  dit  plus  long  que  toutes  les  théories  : 

€  Le  sacrificateur  est  faible  ;  la  victime  est  relative- 
ment puissante.  Trois  coups  de  bistouri  doivent  abolir 
tout  mouvement  offensif  (en  paralysant  les  trois  gan- 
glions moteurs  que  Tanatomie  démontre  dans  Tanimal) . 
En  avant  est  une  vraie  machine  de  guerre,  une  paire  de 
fortes  cisailles  à  mâchoires  dentelées.  Que  le  bras  (de  la 
mante)  se  replie  sur  Tavant-bras  et  Timprudent,  serré 
entre  deux  lames  de  scie,  sera  dilacéré  ;  atteint  par  le 
croc  terminal,  il  sera  éveutré. . .  Les  deux  autres  paires 
de  pattes  n'ont  rien  de  périlleux  pour  l'opérateur,  qui 
pourrait  les  négliger  s'il  n'avait  à  veiller  qu'à  leur  propre 
sécurité  :  mais  le  chirurgien  travaille  en  vue  de  l'œuf, 
auquel  est  nécessaire  la  complète  immobilité  des  vivres. 
Leurs  centres  d*innervation  seront  donc  aussi  poignardés. 
Ces  pattes,  ainsi  que  leurs  foyers  nerveux,  sont  très 
reculées  en  arrière  du  premier  point  d'attaque.  Il  y  a 
là  un  long  intervalle  neutre,  celui  du  prothorax,  où  il 
est  fort  inutile  de  plonger  le  dard.  Cet  intervalle,  il  faut 
le  franchir  ;  il  faut,  par  un  recul  concordant  avec  les 
secrets  de  Tanatomie  interne,  atteindre  le  deuxième  gan- 
glion, et  puis  son  voisin,  le  troisième. . .  »  Comment  s'y 
prend  leTachyteî 

Pour  l'observer,  M.  Fabre  substitue  à  la  proie  déjà 
paralysée  qu'il  emporte,  une  proie  vivante. 

«  L'hyménoptère  dépossédé  reconnaît  aussitôt,  à  la 
fière  contenance  de  la  mante  substituée,  qu'il  ne  s'agit 
plus  d'enlacer  et  d'enlever  une  pièce  inoffensive.  Son 
essor,  jusque-là  muet,  devient  bourdonnement,  peut -être 
pour  en  imposer;  son  vol  est  un  mouvement  oscillatoire 
très  rapide,  toujours  à  l'arrière  du  gibier. . ,  La  mante, 
cependant,  se  dresse  audacieuse. . .  ouvre,  ferme,  ouvre 
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encore  ses  cisailles  et  les  présente  menaçantes  à  l'ennemi  ; 
par  un  privilège  que  ne  partage  aucun  autre  insecte,  elle 
tourne  la  tête  de  ce  côté-ci  et  de  ce  côté-là. . . ,  et  fait  face 
à  Tassaillant,  prête  à  la  riposte,  de  quelque  part  que 
vienne  l'attaque.  C'est  la  première  fois  que  j'assiste  à 
pareille  audace  défensive.  Qu'adviendra-t-il  de  tout 
cela? 

>  L'hyménoptère  continue  d'osciller  en  arrière  pour 
éviter  la  redoutable  machine  à  saisir;  puis,  brusquement, 
lorsqu'il  juge  la  mante  déroutée  par  la  rapidité  de  ses 
manœuvres,  il  s'abat  sur  le  dos  de  la  bête,  saisit  le  col 
avec  ses  mandibules,  enlace  le  thorax  avec  les  pattes,  et 
donne  à  k  hâte  un  premier  coup  d'aiguillon  en  avant,  à 
la  naissance  des  pattes  ravisseuses.  Succès  complet  !  Les 
mortelles  cisailles  retombent  impuissantes.  L'opérateur  se 
laisse  alors  glisser  comme  le  long  d'un  mât,  il  recule  sur 
le  dos  de  la  mante,  et  descend  d'un  petit  travers  de  doigt 
plus  bas,  s'arrête  et  paralyse,  cette  fois  sans  se  presser, 
les  deux  pattes  postérieures.  C'est  fini  ;  l'opérée  gît 
immobile  ;  seuls,  les  tarses  frémissent,  agités  des  der- 
nières convulsions.  Le  sacrificateur  un  moment  se  brosse 
les  ailes,  se  lustre  les  antennes  en  les  passant  dans  la 
bouche,  signe  habituel  du  calme  revenu  après  les  émo  - 
tiens  de  la  lutte  ;  il  happe  le  gibier  par  le  col,  l'enlace  et 
l'emporte.  > 

n  faudrait  pouvoir  mettre  en  parallèle  avec  cette 
science  profonde,  et  qui  varie  suivant  que  varie  l'anato- 
toîe  nerveuse  de  la  proie,  la  stupidité  machinale  de  l'in- 
secte, lorsqu'un  rien  trouble  la  marche  de  ses  opérations, 
car,  s'il  opérait  de  la  sorte  avec  connaissance  de  cause, 
il  aurait  infuse  la  sdence  de  la  physiologie  à  un  degré  que 
l'homme  est  incapable  d'atteindre. 
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Voilà  un  exemple  de  l'instinct  que  Ton  retrouve  le 
même  dans  toute  la  série  des  animaux,  Thomme  le  plus 
abâtardi  lutte  contre  Tinstinot;  le  sauvage  dégénéré, 
attaché  au  poteau  du  supplice^  regarde  ton  ennemi  en 
face  et  se  laisse  torturer  pendant  que  sa  chair  est  brûlée 
ou  que  ses  os  sont  fracturés. 

Il  est  curieux  de  voir  combien  nos  adversaires  sont  en 
contradiction  les  uns  avec  les  autres  sur  cette  question  de 
l'intelligence  et  de  l'instinct 

Pour  Bûchner,  l'instinct  ne  difiSère  pasderinteUigenoa. 

Pour  Romcwes  et  Perrier^  Télément  intelligenoe  ae 
mêle  i  l'élément  instinct  et  le  perfectionne. 

Pour  Richet»  l'instinct  est  automatique  et  marche 
comme  une  horloge.  Conclusions  se  réclamant  toutes  de 
la  ecience  expérimentale. 

Sans  doute,  Tinstinct  produit  chei  les  animaux,  pris 
individu^ement  ou  en  société^  des  phénomènes  singuliem 
que  l'on  est  tenté  d'interpréter  comme  des  phénomènes 
intdtectuels  ;  mais,  œ  les  analysant,  on  arrive  à  recon- 
naître que  leur  point  de  départ  est  absolument  sensitif 
(mémoire,  défense,  attaque,  attente,  reconnaissance),  ce 
qui  avait  conduit  certains  philosophes  et  théologiens  à 
douer  les  animaux  d'une  âme  inférieure  sensible,  bien 
différente  de  l'âme  sensible  et  intellectuelle  de  Thomme. 
JWoue  que,  sur  ce  terrain,  il  me  serait  difficile  de 
poursuivre,  sans  sortir  des  limites  que  je  me  suis  impo- 


Darwin  a  poussé  aussi  loin  qu'il  a  pu  Texplication  des 
phénomènes  de  la  vie  intellectuelle  chez  Thommo,  par  lé. 
transformation  lente  des  facultés  psychiques  des  ani- 
maux . 

4c  Pouvons-nous  être  certains,    dit41,  qu'un  vi«ux 
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chien,  pourvu  d'une  excellente  mémoire  et  de  quelque 
pouvoir  d'imagination,  comme  on  le  voit  dans  ses  rêves, 
ne  réfléchit  jamais  sur  les  plaisirs  qu'il  a  ressentis  à  la 
chasse  ?  Et  ce  serait-là  une  forme  de  la  conscience  de  soi- 
même*.  » 

Personne  ne  nie  la  mémoire  sensible,  sensorielle,  mais 
la  mémoire  du  moi  n'est  pas  une  sensation,  c*estune  idée 
intérieure,  par  laquelle  un  être  se  connaît  lui-même  avec 
toutes  ses  facultés.  Les  rêves  du  chien  ont-ils  le  moindre 
rapport  avec  la  connaissance  rationnelle  de  soi.  Une 
pétition  de  principes  n'est  pas  de  nature  à  convaincre; 
au  contraire,  d'après  ce  que  nous  savons  du  fonctionne- 
ment du  cerveau,  nous  voyons-là  une  série  de  réflexes 
sensitifis,  première  impression  sensible,  mémoire  sensible, 
réflexe  sensitif,  survenant  sous  l'influence  du  sommeil. 

Huxley,  trop  anatomiste  pour  admettre  l'argument  de 
Darwin,  en  est  réduit  à  conclure  que,  si  une  machine  à 
calculer,  comme,  celle  de  Babbage,  produit  des  effets  de 
raison,  il  n'y  a  pas  de  motif  pour  lui  dénier  la  faculté  de 
raisonnement' II I 

'Evolution  de  la  morale.  —  C'est  surtout  en  ce  qui 
concerne  l'évolution  de  la  morale  que  les  évolutionnistes 
ont  de  singulières  déductions. 

Par  une  chaude  journée  d'été,  Darwin  a  vu  son  chien, 
reposant  sur  le  gazon,  se  mettre  à  aboyer  furieusement  à 
la  vue  d'un  parasol  ouvert  agité  par  la  brise*.  Dans  ce 
fait  si  simple,  Darwin  reconnaît  aussitôt  une  manifes- 
tation de  la  croyance  aiux)  esprits  et  suit  le  raisonnement 
de  cet  animal,  qu'il  décompose  ainsi  : 

A  Desoent  ofman,  vol.  1,  p.  62. 

<  Evolution  and  Us  conséquence  Contemporary  Review,  January 
1872. 
•  The  desc,  of  m<in,  Toi.  1,  p.  68. 
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P  Ce  chien  sait  qu'il  n'y  a  pas  d'effet  sans  cause  et 
que 9  par  conséquent,  tout  mouvement  suppose  un 
moteur  ; 

2^  Dans  le  cas  présent,  ne  devinant  pas  l'action  de  la 
brise,  il  en  conclut,  en  l'absence  de  toute  cause  physique 
apparente,  que  le  mouvement  du  parasol  doit  être  produit 
par  un  être  vivant  invisible,  c'est-à-dire  un  esprit  ; 

3®  De  plus,  non  seulement  le  chien  de  Darwin  a  une 
idée  très  nette  delà  propriété  en  général,  mais  encore  il 
en  fait  aussitôt  l'application  à  la  pelouse  sur  laquelle  il 
se  trouve  et  qui  est  son  territoire  ; 

4'*£n  vertu  des  droits  inhérents  à  la  propriété,  il 
conclut  qu'un  étranger  n'a  pas  le  droit  de  se  trouver  sur 
son  territoire  et,  pour  l'en  chasser,  il  se  met  à  aboyer. 

N'est-il  pas  beaucoup  plus  simple  et  plus  conforme  à  la 
raison  déjuger  ainsi  ce  fait.  L'animal  a  saisi  le  rapport 
entre  le  vent,  agent  physique,  et  le  mouvement  du 
parasol,  effet  également  physique  de  perception  des  plus 
élémentaires,  puisqu'il  requiert  seulement  l'existence  de 
deux  sensations,  et  il  a  aboyé. 

Darwin,  avec  de  semblables  arguments,  échafaude  ces 
hypothèses,  tel^  par  exemple,  ce  cas  du  roquet  faisant 
preuve  de  magnanimité  en  menaçant  un  grand  chien  qui 
ne  fait  pas  attention  à  lui  ^  :  tel  le  cas  de  l'oiseau,  qui  a 
l'idée  de  propriété  en  défendant  son  nid. 

En  suivant  cette  pente,  on  arrive  à  l'évolution  de  la 
morale,  que  défend  Létourneau,  à  l'école  d'anthropo- 
logie. 

D'après  cet  auteur,  la  cellule  nerveuse  est  un  appareil 
enregistreur  ;  elle  emmagasine  les  empreintes  qu'elle 
reçoit,  et  ces  empreintes  sont  transmises  héréditairement, 

1  J>esc,  of  man,  42  et  52. 
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d*où  la  formation  des  tendances  innées,  des  penchants 
naturels*  Deux  principes  sont  suffisants  pour  expliquer 
le  développement  des  idées,  du  bien  et  du  mai,  du  droit 
et  du  devoir  dans  oe  que  Ton  est  convenu  d'appeler 
la  conscienoe  humaine  :  Tutilité,  soit  individuelle,  soit 
sociale»  et  l'hérédité. 

L'utile  et  le  nuisible,  l'agréable  et  le  désagréable,  le 
plaisir  et  la  douleur,  etc.  • . ,  constituent  les  premiers  et 
les  seuls  éléments  de  tonte  morale.  Oràce  à  l'hérédité,  ces 
éléments,  pures  empreintes  nerveuses,  passent  des  cel- 
lules cérébrales  des  parents  à  celles  des  enfants  et  devien- 
nent des  notions.  Au  bout  d'un  certain  temps,  le  carao- 
tère  absolu  du  bien  et  du  mal,  du  juste  et  de  l'injuste, 
résulte  de  l'ignorance  des  motifs  qui,  primitivement, 
rendaient  les  actions  utiles  ou  nuisibles,  agréables  ou 
désagréables. 

J^  résultats  des  expériences  antérieures  gravés  dans 
le  cerveau  sont  devenus  des  principes. 

Dans  cette  argumentation  très  habile  puisque,  partant 
de  sensations  communes  à  Thomme  et  à  l'animal, 
Létourneau  arrive  à  donner  celles-ci  comme  point  de 
départ  des  idées  abstraites  ;  certains  facteurs  sont  forcé- 
ment négligés,  justement  parce  qu'ils  n'existent  paa 
ehes  l'animal,  la  pudeur,  par  exemple^;  d'autre  part, 
l'élève  est  obligé  de  se  mettre  en  contradiction  absolue 
avec  le  maître.  En  effet,  Darwin  fait  de  l'hérédité  un 
des  principaux  facteurs  de  l'évolution  animale  et  déter- 
mine nettement  sa  fonction.  C'est  cette  faculté  maîtresse 
qui  transmet  les  aptitudes,  les  modifications  oi^aniques, 

i  Pour  M>*«  CUmeuM  Royer,  le  dé«ir  de  cacher  les  poili  du  pubi«  « 
eu  peut-être  plus  de  part  que  tout  autre  sentiment  dans  Tédosion  de 
la  pudeur,  à  propos  d'un  lézard  bipède.  Bulletin  de  la  Société 
d'Anthropologie,  janvier  et  féyrier  18901!  1 
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fruit  de  rinfluence  des  milieux,  de  la  sélection  naturelle, 
mais  elle  ne  transmet  en  aucune  façon  les  idées.  C'est  le 
rôle  de  l*enseignement.  Létourneau  passe  à  côté  des  lois 
de  rhérédité,  base  du  système;  il  admet  un  fait  en 
contradiction  avec  toute  la  théorie  matérialiste  de  révo- 
lution, qui  enseigne  que  l'homme  n'apprend  rien  que  par 
les  sens  et  que  dans  le  domaine  intellectuel,  il  ne  possède 
aucune  fiEiculté  innée. 

Bien  plus,  admettant  que  l'hérédité  ait  le  pouvoir  de 
transmettre  ces  notions,  elle  ne  saurait  jamais  avoir 
celui  de  les  transformer,  de  faire  du  variable  l'inmiuable, 
du  relatif  l'absolu,  du  contingent  le  nécessaire. 

L'hérédité  accumule,  perpétue,  mais  elle  ne  transforme 
pas,  ou  alors  son  rôle  est  la  contradiction  même  de  l'hé- 
rédité ^ 

La  philosophie  positive  de  révolution  prédit  les  trans- 
formations à  venir  ;  elle  est  forcée  de  réduire  les  actes 
moraux  à  d'impérieux  instincts  et  à  de  purs  réflexes,  et, 
alors  on  ne  voit  pas  bien  pourquoi  les  animaux  n'auront 
pas  connu  la  pudeur,  la  moralité,  l'idée  du  droit,  du 
juste,  du  bien,  du  beau,  du  devoir,  etc.,  etc. .  •  Pour 
Létourneau,  le  mariage  monogame,  régulier,  légal,  est 
condamné  comme  fatal  à  la  race.  Pour  d'autres,  la  cha- 
rité envers  tout  ce  qui  est  faible,  contrefait,  infirme  est 
inutile.  L'automatisme  devient  la  loi  suprême.  La  volonté 
humaine  et  la  liberté  ne  sont  plus  rien.  La  volonté 
de  l'animal  comme  celle  de  l'homme  n'est  jamais  libre,  a 
dit  Hœckel  •.  C'est  le  dernier  mot  de  la  doctrine  et  en 
ifiêine  temps  son  aveu  d'impuissance. 

Les  actes  humains  se  font  par  automatisme  et  mouve- 


i  Duilhé  de  Saint-Projet. 

s  Die  Wille  de*  Ihieres  wie  die  Men$ch^n  Ut  niemal  fret. 
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ment  réflexe  comme  chez  les  animaux.  Si  le  bon  sens 
public  ne  faisait  justice  dételles  théories,  et  si  une  société 
essayait  de  s'établir  sur  de  telles  bases,  elle  serait  vite  à 
1  état  de  la  plus  misérable  dégradation  ^ 

D'ailleurs,  la  décadence  morale  entraîne  la  diminution 
de  la  force  musculaire.  C'est  ainsi  que  dans  les  races 
d^radées  cette  dernière  a  disparu. 

Voici  le  tableau  de  Pérou  qui  exprime  la  force  des 
bras  en  kilogrammes  : 

Tasmaniens 50-6 

Australiens 51-8 

Timoriens 58-7 

Français 69-2 

Anglais 71-4 

Ceux  de  vous  qui  voudront  se  rendre  compte  de  la 
façon  dont  l'homme  civilisé  arrive  par  dégradation  à 
l'état  sauvage,  pourront  suivre  cette  évolution  dans  les 
travaux  de  M.  de  Quatrefages^.  Ils  y  verront  aussi 
comment  se  sont  faits  les  grands  courants  humains  par- 
tant de  l'Asie.  De  ce  centre,  les  races  ont  divergé  à 
l'est,  au  nord,  à  l'ouest,  au  sud. 

L'Océanie  a  été  peuplée  par  des  hommes  venant 
d'Asie  (blancs  allophyles). 

Les  invasions  et  les  conquêtes  procèdent  par  pous- 
sées de  peuples  venant  du  nord  ou  du  midi  indistincte- 
ment. Le  midi  arrête  parfois  la  poussée,  cimbres  et 
teutons,  domination  de  l'empire  romain  pendant  de  longs 
siècles,  où  bien  le  nord  écrase  l'effort  du  sud^.  Les  difiFé- 

1  Ud6  société  ue  peut  exister  sans  priocipes  moraux  et  il  n*y  a  pas 
de  morale  sans  responsabilité  individuelle  et  sanction. 
<  Hommes  fossiles  et  Hommes  sauvages. 
3  Charles  Martel,  à  Poitiers,  etc. 
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rentes  et  curieuses  remarques  de  notre  collègue,  ne 
sauraient  offrir  les  caratères  d'une  loi. 

Ainsi,  le  mouvement  peut  avoir  lieu  de  l'ouest  à  Test  ; 
les  grandes  invasions  des  Mongols  se  dirigèrent  de  l'ouest 
à  l'est  ;  le  peuple  grec,  avec  Alexandre  et  ses  successeurs, 
envahit  et  se  partagea  l'Asie  vers  laquelle,  au  commen- 
cement de  son  histoire,  il  avait  déjà  été  porté  pour  la 
conquête  de  Troie. 

Les  invasions  et  les  conquêtes  se  font  d'une  zone 
peuplée  vers  une  zone  qui  l'est  moins,  sans  qu'il  soit, 
jusqu'à  présent,  possible  d'établir  une  règle  absolue. 

La  civilisation  se  développe  par  poussées  suivant  des 
causes  bien  différentes  et,  si  un  peuple,  comme  un  indi- 
vidu ne  doit  pas  rester  en  arrière  par  misonéisme,  il  y  a 
une  autre  forme  morbide  :  le  philonéisme,  qui  constitue 
la  maladie  de  l'instabilité,  dangereuse  pour  les  agglo- 
mérations comme  pour  les  particuliers.  Car  elle  entraîne 
l'état  névrosique  des  sociétés,  la  plaie  de  notre  monde 
moderne,  dont  les  résultats  sont  la  diminution  de  la  popu- 
lation et  l'augmentation  des  maladies  mentales  et  ner- 
veuses ^ 

Quand  on  étudie  notre  histoire,  on  voit  qu*à  chaque 
période  correspondent  des  qualités  et  des  dé£Ekuts  abso- 
lument comme  dans  chaque  individu.  Le  moyen  âge, 
tant  calomnié,  fut  une  époque  de  travail  intellectuel 
considérable  ;  les  monastères,  les  universités  donnèrent 
naissance  à  un  grand  nombre  d'hommes,  prêtres  ou 
laïques,  l'honneur  des  lettres  et  de  l'art.  Dans  notre 


1  Je  recommande,  à  ce  sujet,  la  lecture  du  très  intéressant  travail 
présenté  par  M.  Lambard  à  la  Société  d*hjgiène  de  Rouen,  dans  le 
courant  de  mars  dernier,  et  qui  établit,  avec  des  chiffres  d'une  élo- 
quence saisissante,  que,  dans  peu  d^années,  la  Seine-Inféri«ure  n*aura 
plus  qu*un  nombre  de  conscrits  insignifiant. 
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temps  dô  centralisation  à  outrance^  on  songe  à  relever 
cet  esprit  littéraire  particulariste,  beaucoup  plus  favo- 
rable à  la  généralisation  scientifique  que  le  monopole 
absorbant  d'une  seule  capitale. 

Lies  hommes  politiques,  qui  poursuivent  ce  but  élevé, 
rendront,  je  Fespére,  plus  d'initiative  et  d'indépendance 
à  l'esprit  provincial  dont  ils  favorisent  le  développe- 
ment. 

Pour  moi  qui  n'ai  pu,  à  cause  de  la  nature  de  mes 
occupations,  qu'effleurer  l'étude  du  moyen  âge,  je  suis 
surpris  qu'au  milieu  des  tourmentes,  des  alertes  conti-* 
nuelles,  des  luttes  nécessaires  à  la  constitution  définitive 
d*ua  peuple,  il  ait  pu  y  avoir  place  pour  une  somme  de 
travail  aussi  grande ,  nous  forçant  encore ,  à  l'heure 
actuelle,  d'aller  dans  ce  passé  lointain,  chercher  des 
maîtres  pour  la  dialectique,  la  philosophie,  la  théologie 
et,  d'autre  partj  pour  la  sculpture  sur  bois  et  sur  ivoire, 
la  ferronnerie,  la  ciselure,  la  céramique,  l'émaillerie,  la 
damasquinure,  l'armurerie,  l'orfèvrerie,  la  mosaïque, 
eto... 

Aussi,  il  est  contraire  à  la  reconnaissance  que  nous 
devons  à  nos  aïeux  de  tenir  ce  passé,  qui  tient  dans  nos 
annales  un  rang  honorable,  puisque  la  France  d'alors,  k 
la  voix  de  Jeanne  d'Arc,  sut  se  débarrasser  de  l'invasion 
anglaise  et  se  reconstituer  puissante  et  formidable. 

Puissions>-nou8,  à  notre  époque,  agir  comme  alors  vis- 
à-rvis  des  étrangers,  dont  la  présence  sur  notre  sol  national 
e^t  une  soufirance  pour  tout  cœur  français,  et  c'est  à  ce 
point  de  vue  que  j'oppose  vivement  notre  histoire,  les 
faits  scientifiques,  et  l'ardente  confiance  de  tous  ceux  qui 
croient  en  la  patrie,  à  cette  loi  d'évolution  qui  nous  pré- 
sente les  peuples  du  nord  comme  devant  fatalement 
écraser  ceux  du  sud  d^ps  la  lutta  pour  l'exisitence. 


Digiti 


zedby  Google 


—  171  - 

L'histoire  nous  apprend  que  sous  Charles-Quint  la 
puissance  de  l'Allemagne  fut  autrement  formidable  et 
menaçante  pour  nous  et,  cependant,  cette  puissance  s'est 
écroulée  d'^e*-même,  parce  qu'elle  était  composée  d'élé- 
ments dissemblables  qui  existent  toujours,  en  grande 
partie,  à  l'heure  actuelle. 

Quant  à  la  position  géographique ,  si  on  tire  une 
ligne  horizontale  passant  par  l'extrême  nord  de  la 
France,  Dunkerque,  Dresde,  Kalisz,  la  région  de  TAlle-- 
magne,  située  au-dessus  de  cette  ligne,  ne  représente,  en 
dehors  de  Berlin,  qu'un  peu  plus  du  tiers  de  l'empire  ;  oa 
ne  peut  donc  attribuer  k  ce  tiers,  dans  lequel  on  trouTC 
des  éléments  pauyres  en  population  et  en  civilisation,  la 
Prusse  orientale,  le  grand  duché  de  Posen,  la  Pomé^ 
ranie,  une  importance  bien  prépondérante. 

Sais  doute,  la  natalité  est  plus  grande  en  Prusse, 
mais  ce  n'est  pas  le  pays,  qui  a  le  monopole  de  toutes 
les  Araudes  commerciales  et  qui,  récemment^  vient  de 
donner  au  monde  l'exemple  d'une  fraude  scientifique 
colossale,  qui  peut  prétendre  âtre  considéré  comme  le 
foyer  de  la  science.  Si  c'était  un  de  nos  comjiatriotes  qui 
avait  commis  la  mauvaise  action  de  faire  venir  à  lui,  par 
le  froid  d'un  hiver  rigoureux,  de  malheureux  poitrinaires 
qui  mouraient  en  chemin,  sur  toutes  les  grandes  routes 
de  l'empire,  aurait-on  eu  en  Europe  assez  d'expressions 
indignées?  et  si  ce  savant  avait  réservé  pour  lui  le  mono- 
pole de  son  remède,  payé  d'ailleurs  très  cher  par  toutes 
les  villes,  et  dont  les  hôpitaux  en  avaient  demandé  (et 
P0U9  sommes  du  nombre),  quelles  protestatiops  du  nord 
au  raidi  Mil 

^  Le  piquant  de  l^histoire,  c^est  qu'au  Gengrès  d«  O^Dàve  (énO  sep- 
tembre 1882,  Semaine  médicale),  Koch  ne  se  contenta  pai  de  reprocher 
à  Pasteur  «  Tinsuffisanee  de  ses  méthodes  scjentiâques,  il  lui  reprocha 
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Pasteur  n'agit  pas  de  cette  façon  ;  chacun  peut  venir 
sMnstruire  à  son  laboratoire,  ses  procédés  sont  publics  et 
il  n*hésite  pas  à  les  divulguer  par  la  presse.  Le  premier 
venu  peut  contrôler  ses  statistiques,  Â  ce  jour  \  plus  de 
10,000  personnes  ont  été  traitées  par  sa  méthode  et  sur 
les  registres  la  mortalité  n'atteint  guère  plus  de  1  sur 
200  au  lieu  de  30  sur  200  avant  l'application  de  celle-ci. 
Cependant,  l'Allemagne  officielle  persiste  à  ne  pas  vou- 
loir créer  d'institut  anti-arabique.  Et  ce  peuple,  flambeau 
de  la  lumière  et  de  la  civilisation,  donne  &  sa  frontière, 
par  la  mesure  brutale  des  passeports,  l'idée  de  sa  supé- 
riorité qu'il  sent  le  besoin  d*imiK)ser  avec  des  canons*. 

Eh  bien  I  quand  je  devrais  encourir  le  courroux  de  ces 
illustres  savants  d'outre-Rhin,  qui  me  considéreront 
comme  un  cerveau  étroit,  ainsi  que  l'a  répété  gracieuse* 
ment  notre  collègue,  après  Hseckel,  à  l'adresse  de  ceux 
qui  n'acceptent  pas  leurs  idées  évolutionnistes,  je  pro- 
teste énergiquement  contre  ces  doctrines,  dont  le  prin- 
cipal foyer  est  allemand  ou  anglais  et  dont  vous  avez  vu 
la  conclusion  pratique,  la  glorification  de  l'avenir  de  ces 
deux  peuples. 

Ce  sont  les  étrangers  que  nous  accueillons  trop  béné- 
volement qui  tâchent  de  créer  chez  nous  ce  courant  anti- 
scientifique  avec  cet  épilogue  que  notre  race  est  à  son 
déclin. 

Non,  Messieurs  les  étrangers,  notre  race  n'est  point 
inférieure  aux  vôtres,  à  son  présent  comme  à  son  passé, 
elle  tient  à  son  actif  assez  d'actes  d'héroïsme  et  de  génè- 

surtout  le  soin  jaloux  qu'il  met  à  cacher  ses  découvertes  et  à  les  sous- 
traire à  la  critique^  contrairement  aux  usages  établis  en  matière  de 
science.  » 

i  BulUHn  médical,  29  avril  1891. 

s  Ce  sont  là  façons  d*agir  de  la  Prusse,  et  nous  espérons,  pour 
rhonn^ur  de  rAtlemagne,  qu'elle  secouera  un  jour  ce  joug  humiliant. 
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rositè  pour  ne  pas  les  compter,  surtout  pour  ne  craindre 
aucune  comparaison,  et,  actuellement  encore,  par  les 
travaux  de  ses  savants,  de  ses  littérateurs  et  de  ses 
artistes,  par  ses  entreprises  militaires  où  s'illustrent  ses 
marins  et  ses  soldats,  par  son  expansion  coloniale,  par 
l'énergie  de  ses  explorateurs,  de  ses  missionnaires,  par 
les  sacrifices  sans  cesse  renouvelés  qu'elle  s'impose  pour 
être  prête  à  toutes  les  luttes,  notre  peuple  demeure  le 
grand  peuple  qui  saura,  demain  comme  il  y  a  100  ans, 
&ire  face  à  l'ennemi  à  la  fois  sur  le  Rhin,  aux  Alpes  et 
aux  Pyrénées. 

Si  la  population  diminue,  cela  est  dû  à  cette  soif  de 
bien-être  qu'ont  toutes  les  classes  de  la  société  et  qui 
entraîne  le  riche  et  le  pauvre  &  limiter  le  nombre  des 
enfants.  Cela  tient  à  l'hygiène  défectueuse,  à  la  désertion 
des  campagnes^  conséquence  des  lois  libre-échangistes; 
cela  tient  aussi,  ainsi  que  l'ont  proclamé  et  prouvé 
MM.  Javal  et  le  professeur  Hardy,  du  haut  de  la  tribune 
de  l'Académie  de  Médecine,  à  l'abandon  des  croyances 
religieuses  qui  restent,  malgré  toutes  les  attaques  dont 
elles  peuvent  être  l'objet,  la  quintescenco  des  notions 
morales  avec  lesquelles  un  peuple  demeure  puissant  à 
travers  les  âges. 

Aussi,  nous  ne  croyons  pas  à  la  persistance  de  cette 
fièvre  de  scepticisme,  dont  on  selasseracomme  de  tout  ce 
qui  est  nuisible  à  une  race  ayant  besoin,  comme  l'individu 
de  s'étendre  et  de  se  développer  et,  ce  jour-là,  notre 
peuple  reprendra  sa  vieille  et  fière  devise  :  Oesta  deiper 
Francos. 

Résumons  tout  ce  travail,  dont  le  but  était  de  prouver  : 

Que  l'évolution  sidérale,  au  point  de  vue  de  V éter- 
nité de  la  matière  et  du  mouvement,  était  une  hypo- 
thèse impossible  à  formuler  dans  l'état  actuel  de  la 
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Mience  et  à  laquelle  Le  Verrier  et  Paye,  Tillustre  coDti«^ 
nuateur  de  Laplace,  ont  opposé  le  plus  énergique  démenti  ; 

Que  révolution  organique^  nécessiiarU  comme 
point  de  départ  la  génération  spontanée j  était  con-- 
traire  à  la  science  eocpérimentale  telle  que  Font  établie 
les  travaux  de  Claude  Bernard  et  de  Pasteur  ; 

Que  l'évolution  intellectueUe  avait  contre  elle  les 
résultats  de  l'anthropologie^ i  les  découvertes  scien- 
tifiques relatives  au  langage  et,  à  un  point  de  vue  plus 
éleyé,  les  condusions  rationnelles  des  philosophes. 


ARITHMÉTIQUE  PRATIQUE 


PROBLEMES 


Nouveau  traité  d'arithmétique  permettant  de  résoudre  facile- 
ment des  probUmet  d'ari^métùiue,  basés  sur  le  raison- 
nemetU  et  non  comme  application  d'une  théorie 

Par  M.  PANET 

Chef  d^institution 
Membre  îéftldAnt  de  la  Société  libre  d^Âmnlâtîon 


AVIS  DE  L'AUTEUR 

Pour  que  cette  méthode  puisse  être  étudiée  arec  fruit,  les 
élèves  devront  connaître  les  caractères  de  divisibilité  par 
2,  3,  5,  7,  9  et  11;  la  recherche  des  nombres  premiers 

A  ÏH  Q«afr«ftfei|  é«  KadAlltac^  etc.». 
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d^an  nombre»  et  les  quatre  opérations  fondaknentales  des 
fractions. 

Ce  traité  est  surtout  utile  aux  élèves-maitres  des  édoles 
normales  primaires,  aux  jeunes  gens  qui  se  préparent  au 
brevet  simple  et  au  brevet  supérieur,  enfin  aux  élèves  de 
mathématiques  préparatoires  de  renseignement  classique  et 
aux  élèves  de  renseignement  secondaire  spécial.] 

En  un  mot^  à  toutes  les  personnes  qui  désirent  savoir 
résoudre  facilement  les  problèmes  d'arithmétique. 

Panet. 

I 

La  plupart  des  problèmes  d'arithmétique,  basés  sur  le 
raisonnement  seul,  sont  résolvables  par  deux  méthodes 
uniques  et  simples. 

Dans  la  1^  cat%orie,  nous  classerons  les  problèmes 
suivants  : 

(ï^  type  il j.  —  Le  quotient  de  2  nombres  est  7;  leur 
somme  est  2,760;  quels  sont  ces  nombres? 

Le  quotient  de2  nombres  19,  leur  différence  est  4,266. 
Quels  sont  ces  nombres? 

(1^  type  B).  —  Problèmes  des  trains,  des  mobiles,  des 
rencontres  des  aiguilles  d'une  montre,  etc. 

(i^  type  CJ.  —  Problèmes  des  fontaines  qui  rem- 
plissent un  bassin,  et  tous  ceux  qui  en  dérivent. 

(i^  type  D),  —  Problèmes  des  partages  proportionntsls, 
et  tous  ceux  qui  en  dérivent. 

Ces  4  genres  de  problèmes  (A,  B,  C,  D)  sont  tous  résol- 
vables par  la  méthode  qui  sert  à  résoudre  le  l***  type  A, 
comme  nous  le  verrons  plus  loin. 

Dans  la  2*  catégorie,  nous  classerons  les  problèmes 
suivants  : 
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(2^  type  A).  —  Dans  quel  rapport  faut-il  mélanger  du 
vin  à  82  c.  et  du  vin  à  60  c.  pour  avoir  du  vin  à  65  c.  le 
litre? 

(2^  type  B).  —  Une  personne  a  payé  103  fr.  avec 
32  pièces  de  2  et  de  5  fr.  Combien  a-t-elle  donné  de  pièces 
de  chaque  espèce?  Et  tous  les  problèmes  qui  s'y  rap- 
portent, ou  conçus  dans  le  même  sens. 

(2^  type  C).  —  Les  problèmes  sur  le  plus  grand  com- 
mun diviseur. 

(3^  type  D),  —  Les  problèmes  sur  le  plus  petit  mul- 
tiple commun. 

Ces  2  derniers  types  de  problèmes,  d'une  application 
théorique»  sont  cependant  résolvables  par  la  méthode  du 
2*  type  A.  C'est  pourquoi  nous  les  avons  introduits  dans 
notre  méthode. 

Mais  pour  les  bien  comprendre,  il  faudra  étudier  avant 
tout  la  nouvelle  théorie  et  la  nouvelle  méthode  pour  la 
formation  du  plus  grand  commun  diviseur  et  du  plus 
petit  multiple  commun  de  plusieurs  nombres  que  nous 
traitons  plus  loin. 

(i*'  type  A.ri^i),  —  Le  quotient  de  2  nombres  est  7, 
leur  somme  est  2,760;  quels  sont  ces  nombres? 

Solution.  —  Dire  que  le  quotient  de  2  nombres  est  7, 
c'est  dire  que  le  P'  vaut  7  fois  le  second.  En  faisant  la 
somme»  on  réunit  le  1*''  ou  7  fois  le  second,  au  second  ; 
ce  qui  donne  8  fois  le  sedbnd. 

Donc,  8  fois  le  second  =:  2,760. 

1-         -       zz:î:??  =  345. 
Le  premier  égalera  donc  345  X  7  =  2.415. 
Preuve  :  2.415  +  345  =  2.760. 
L*!?  —  7 

347     '• 
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Remarquons  que  la  solution  consiste  &  diviser  la-^ 
somme  donnée  par  le  quotient  ou  rapport  augmenté 
de  i.  Le  résultat  donne  le  plus  petit  nombre.  —  Règle 
—  quotient  -{-  unité  i=  somme. 


JV*  2.  —  Le  quotient  de  2  fractions  est  -jj-,  leur  somme 
est  —  ;  trouver  ces  fractions. 

Solution.  —  Opérons  en  appliquant  la  remarque  pré- 
cédente : 

3  13 

-jj-  (quotient)  +  1  m  —  somme. 

13    j     1     o«  *5 

OU  -jô"  de  la  2*  =  — 
—  dfl  la  2«  —  ■  ^^ 

et  — dela2*  — -><—  —  — =  — 
ei    jQ  ue  la  ^  —  is  x  .4  —    4  « 

L'autre  fraction  est  alors  égale  à  : 

^  v^     S^ _15_ _3_ 

2     X  '  10    80    4 

jr»    -c      4'  8,6  6       ,      «0  sa  18 

Vérification  1-^  + -Y- =  T  +  "F  =  "s"  =  "T 

3  ,     _5_  ^  \/ S.  — — 

4  f     4X5     20   10 

(1"  =  -^ 

Rép.     '     _    5^ 


^iV^  o^j.  —  La  somme  des  salaires  journaliers  de 
2  ouvriers  est  de  10  fr.  Au  bout  d*un  certain  temps,  le 
!•'  touche  210  fr.,  et  le  2«  140  fr.  C!ombien  chaque 
ouvrier  a-t-il  gagné  par  jour? 

Solution.  — -  Ramenons  ce  problème  au  problème 
type: 
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La  somme  de  2  nombres  est  10 
Leur  quotient  est  ïï^  ou  -|" 
Quels  sont  ces  nombres? 

Opérations. g-  (quotient)  +  1  =  10  somme. 

(-F +  4-)  du  2- =10  - 
—  du  2*  =10  - 
-j-         du  2*  =:  -^  somme. 

Le  1"  gagne  alors  4  X  "î"  (quotient)  ou  t-  =  6  fr. 
Vérification.  —  6  +  4  =  10  fr. 
Rép.  :  4  fr.  et  6  fr. 


iV^  4.  —  Un  secrétaire  et  une  bibliotlièque  coûtent 
ensemble  1,837  fr.  .20.  La  bibliothèque  coûte  5  fois  plus 
que  le  secrétaire;  quel  est  le  prix  de  chaque  objet? 

(6  +  1)  de  la  2"  =  1.837  fr.  20 
7      dela2«  =  1.837fr.20 
1  f.  lesecr.  =  1.837fr.20  =  306fr.  20. 
La  bibliothèque  coûte  alors  :  7  fr. 

306fr.20X5=l.B31fr. 


(iV  5).  —  Deux  pièces  de  terre  ont  fourni,  la  pre-* 
mière,  18  hectolitres  de  froment;  la  deuxième,  45  hecto- 
litres d*orge,  qui  ont  été  vendus  ensemble  668  fr.  26.  Un 
hectolitre  de  froment  coûte  le  double  d*un  hectolitre 
d*orge.  On  demande  le  prix  du  froment  et  oelui  deTorge. 
,  Thectolitre  de  froment  yaut  16  fr.  60« 
rhectolitred'orge,8fr.25. 


Rép.  I  j,j 
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(N'Ô).  —  Un  serrurier  a  acheté  du  fer  et  de  Tacier  ;  il 
en  a  autant  de  l'un  que  de  l'autre,  en  tout  66  kilo- 
grammes pour  61  fr.  60.  Le  prix  du  kilogramme  d'acier 
étant  trois  fois  celui  du  kilogramme  de  fer.  Quel  est  le 
prix  du  kilogramme  de  chaque  sorte. 

SoliUion.  —  Eliminons  une  difficulté  préliminaire. 

Puisqu'il  a  autant  de  l'un  que  de  Tautre,  il  a  donc 

-|-  =  28  kilogrammes  de  fer  et  28  kilogrammes  d'aoier. 
Le  problème  revient  au  suivant  : 
La  somme  de  2  nombres  est  61  fr.  60  ; 
Leur  rapport  ou  quotient  est  3. 
Quels  sont  ces  nombres? 
En  appliquant  la  règle  (quotient  +  ^^ité  =  somme), 

Al  00 

on  a  pour  le  prix  du  fer  :  -j-  =  15  fr.  40. 
Le  prix  de  l'acier  est  15  fr.  40  X  3  =  ^3  fr.  SO. 
(  prix  d'un  kilog.  de  fer,  0  fr.  56  ou  ^1^ 

(  prix  d  un  kilog.  d  acier  —g—  =  1  fr.  66. 
Vérification.  —  ^  =  3  (quotient)* 


{N*  7).  -^  Un  ouvrier  marqueteur  a  reçu  168  fr*  90. 
n  fait  de  cette  somme  deux  parts  tellef,  que  leur  quotient 
est  34  ;  il  donne  la  plus  petite  aux  pauvres  et  emploie 
Tautrepour  payer  une  partie  de  loyer  d'un  logement  qui 
se  monte  à  240  fr.  On  demande  combien  il  a  donné  aux 
pauvres,  et  combien  il  a  payé  de  son  loyer. 

Touvrier  a  donné  4  fr.  54  aux  pauvres  ; 
a  payé  154  fr.  86  de  son  loyer. 


^'■w 


(iVo  gj^  _  La  somme  de  S  nombree  est  180  fr.  ;  le 
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plus  petit  est  égal  à  leur  différence.    Quels  sont  ces 
deux  nombres  ? 


{N^  9),  —  On  a  une  somme  d'argent  et  de  cuivre 
de  189  fr.  La  monnaie  d'argent  et  la  monnaie  de  cuivre 
qui  comprennent  cette  somme  ont  le  même  poids.  Quelle 
est  la  somme  en  argent  et  la  somme  en  cuivre  ? 

Remarque.  —  Il  faut  se  rappeler,  qu'à  poids  égal, 
largent  vaut  20  fois  de  plus  que  le  cuivre. 


(iV*  iO).  —  Deux  personnes  ont  acheté  ensemble  une 
pièce  de  drap  contenant  24  mètres,  au  prix  de  16  fr.  50 
le  mètre.  Quelle  somme  devra  donner  chaque  personne, 
si  la  première  doit  avoir  3  fois  plus  de  drap  que  la 
deuxième. 

P ,     (  la  première  doit  donner  897  fr. 

^^'  (  la  deuxième        —  99  fr. 

Remarque  importante.  -—  On  fera  de  la  même  manière 
le  problème  suivant  ; 

(iV*  lî).  —  Le  quotient  de  2  nombres  est  19,  leur 
différence  est  4^266. 
Quels  sont  ces  nombres? 

Solution.  —  Le  premier  vaut  19  fois  le  plus  petit,  si 
on  retranche  les  2  nombres,  on  retirera  du  premier, 
c*est-àr-dire  19  fois  le  plus  petit,  et  on  aura  18  fois  le 
plus  petit. 

Donc,  18  fois  le  plus  petit  =  4,266. 


Digiti 


zedby  Google 


—  181  — 

1  fois  le  plus  petit  =1:  -^  1=  237. 
Le  premier  est  égal  à  19  X  837  =  4,503. 
Vérification.  —  4.503  —  237=  4,266. 

Remarqtie.  —  La  solution  consiste  donc  à  diviser  la 
somme  donnée  par  le  quotient  ou  rapport  diminué  de 
l'unité. 

Règle.  —  Quotient  —  unité  =  di£férence. 


(iV*  i2.)  —  Le  quotient  de  2  fractions  est  -g-,  leur  diffé- 
rence est  •^.  Quelles  sont  ces  fractions? 

Opérons  en  appliquant  la  remarque  précédente  : 
4  (quotient)  —  1  =  jj  (différence) 
ou  (y  —  ■^)  de  la  seconde  =  -^ 
-^  de  la  seconde = -^ 

4  de  laseconde  =  ^  =  1^1=  -J- 
La  première  est4-X4=-i  =  T 

Vérification. j-=i:-5-XT-  =  -g- 

T 

j_       2. _L      — JL 

5        2  —  10  ""  10  —  10 


(JV*  13).  —  Un  père  a  30  ans  de  plus  que  son  fils,  et 
dans  4  ans  l'âge  du  père  sera  quadruple  de  Tâge  du  fils. 
Quel  est  l'âge  du  père  et  celui  du  fils? 

P .     l  le  père  a  36  ans, 

^^ï^-    et  le  fils  6. 
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Remarque.  «-^  Il  faut  supposer  le  problème  (pour  un 
instant)  à  Tépoque  où  Tâge  du  père  égale  4  fois  l*ftge  du 
fils. 
Solution.  —  La  différence  de  2  nombres  est  30, 
le  quotient  est  4. 
Quels  sont  ces  nombres? 
Las  2  nombres  sont  10  et  40. 

Le  rapport  (4)  des  âges  n'ayant  lieu  que  dans  4  ans,  le 
père  a  36  ans  et  le  fils  6. 


(N^  i4).  —  Un  père  a  41  ans  et  son  fils  5.  Dans  com- 
bien d'années  T&ge  du  père  ne  vaudra-t-il  que  3  fois 
rage  du  fils? 

Rép,«  13. 

Remarque.  —  II  faut  encore  supposer  le  problème  & 
répoque  où  Tâge  du  père  égale  3  fois  Tâge  du  fils. 


i««^  Type  B'  —  {N""  i).  —  Deux  trains,  A  et  B,  partent 
en  même  temps  de  deux  villes,  X  et  Y,  distantes  de 
370  kilomètres,  et  vont  à  la  rencontre  Tun  de  l'autre. 
Le  train  A  fait  31  kilomètres  à  l'heure,  et  le  train  B, 
43  kilomètres.  Au  bout  de  combien  de  temps,  et  à  quelle 
distance  du  point  de  départ  se  rencontreront-ils  ? 

Solution  ordinaire,  —  Puisqu'ils  vont  à  la  rencontre 
l'un  de  l'autre,  en  1  heure  ils  franchissent  43  + 31  z=:  74 
kilomètres.  La  distance  à  franchir  étant  de  370  kilo- 
mètres, ils  mettront  ^  ==  6  heures. 

Le  premier  aura  franchi  31  X  ^  =  1^  kilomètres. 

Lesecond  —         43X5  =  215        — 

(  premier,  155  kilomètres, 
(second,    215        — 


Rép. 
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Remarqite  importante.  —  Ce  proBlème  est  résol- 
vable  par  la  méthode  du  P'  type  A. 

En  relisant  l'énoncé,  on  peut  ainsi  poser  le  problème  : 

La  somme  de  deux  nombres  est  370  (chemin  parcouru 
par  les  trains). 

Leur  rapport  (rapport  des  vitesses)  eat-^. 

Quels  sont  ces  2  nombres? 

Solution.  —  On  a  : 

-y  du  second  +  1  =  370. 
("5"  +  "¥")  ^^  second  =  370. 
-^  du  second  =  370. 


~  du  second  =  -^ 

second  z=: 

[  le  second  a  franchi  215  kilomètres 


^  du  second  •=.  — ^—  =  215  kilomètres. 


^*|  le  premier      —       155        — 

Remarque.  —  Par  cette  méthode  on  trouve  directe- 
ment la  solution. 


{N^  2).  —  Deux  trains  partent  ensemble  à  cinq 
heures  du  matin,  Fun  de  Marseille,  l'autre  d'Avignon,  se 
dirigeant  sur  Paria.  Le  premier  avec  une  vitesse  de 
50  kilomètres  à  l'heure  et  le  deuxième  avec  une  vitesse 
de  80  kilomètres.  On  sait  que  la  distance  de  Marseille  i 
Avignon  est  de  120  kilomètres.  A  quelle  distance  de 
Marseille  les  deux  trains  se  rencontreront-ils? 

Solution  ordinaire.  —  Le  train  partant  d'Avignon  a 
120  kilomètres  d'avance  sur  le  train  partant  de  Marseille; 
mais  celui  de  Marseille  gagne,  par  heure,  50  —  30  =  20 
kilomètres  sur  celui  d'Avignon.  Comme  il  doit  regagner 
120  kilomètres,  autant  de  fois  20  seront  contenus  dans 
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120,  autant  d'heures  il  mettra  pour  atteindre  Tautre, 
o\x-^=  6. 

Ils  se  rencontreront  alors  à  une  distance  de  Marseille 
égale  à  6  X  50  zz:  300  kilomètres,  et  au  bout  de  6  heures 
de  marche. 

P .     (  300  kilomètres  de  Marseille. 

^'  {  6  heures. 

Remarque  importante.  —  Ce  problème  est  encore 
résolvable  par  la  méthode  du  1*"^  type  A. 

En  relisant  l'énoncé,  on  peut  aussi  poser  le  problème  : 

La  différence  de  2  nombres  est  120  (distance  de  Mar- 
seille à  Avignon). 

Leur  rapport  (rapport  des  vitesses)  est  -^  ou  -g-. 

Quels  sont  les  2  nombres? 

Solution.  —  On  a  : 

-3-  du  second  —  1  zz:  120. 
(-|-  — T)d"s®<^oû<i  =  120. 
-3-  du  second  :=  120. 
•j-  du  second  zz  -g-. 

4-  du  second  zz  —^^  zn  180  kil. 
Le  second  aura  donc  parcouru  180  kilomètres  jusqu'au 
moment  où  le  premier  l'atteindra.  Comme  il  avait  une 
avance  de  120  kilomètres  sur  l'autre,  la  rencontre  a  lieu 
à  une  distance  de  : 

180  +  120  zz:  300  kilomètres. 


Problèmes  se  rapportant  au  l®""  type  (A  et  B)  et  se 
résolvant  tous  par  la  méthode  du  P*"  type  A. 

(iV^  1).  Deux  trains  partent  au  même  moment,  l'un 
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de  Paris  et  Tautre  de  Lyon.  Celui  de  Paris  fait  35  kilo- 
mètres à  l'heure  et  celui  de  Lyon  29.  On  demande  au 
l)out  de  combien  de  temps  et  à  quelle  distance  des  points 
de  départ  les  deux  trains  se  rencontreront  ?  La  distance 
des  deux  villes  étant  de  320  kilomètres. 

15  heures. 
145  kilomètres. 
175       — 

{N^  2).  —  Un  train  parti  de  Paris  fait  24  kilomètres  à 
rheure.  Un  deuxième  train,  qui  fait  36  kilomètres  à 
rheure,  part  de  Paris  à  3  heures  dans  la  même  direc- 
tion. On  demande  au  bout  de  combien  de  temps  et  à 
quelle  distance  de  Paris  le  deuxième  train  atteindra  le 
premier? 

(iV^  3).  —  Un  train  qui  part  de  Paris  à  8  heures  du 
matin  arrive  à  Strasboui^  à  10  heures  du  soir.  Un 
deuxième  train,  parti  de  Strasboui^  à  midi,  doit  arriver 
à  minuit.  On  demande  à  quelle  distance  de  Paris  ce 
dernier  train  croisera  le  premier?  La  distance  de  Paris  à 
Strasbourg  est  de  504  kilomètres. 

(iV*  4).  —  Un  train  doit  parcourir  204  kilomètres  en 
5  heures.  Au  départ,  il  est  en  retard  de  45'.  Quel  accrois- 
sement de  vitesse  faut -il  lui  donner  pour  qu'il  arrive  en 
cinq  heures? 

{N^  5).  —  Un  train  part  de  Paris  à  midi  avec  une, 
vitesse  de  30  kilomètres  à  l'heure  ;  quelle  vitesse  faut-il 
donner  à  un  deuxième  train,  qui  part  à  deux  heures  dans 
la  même  direction,  pour  qu'il  atteigne  le  premier,  à  une 
distance  de  360  kilomètres  de  Paris. 

Rép.,  6  kilomètres  de  plus  à  l'heure. 

(N^  6).  —  Un  train  est  parti  de  Paris  à  midi.  Il  fait 
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30  kilomètres  à  Fheure.  Quelle  vitesse  faut-il  donner  à 
un  train  partant  de  Lyon  à  2  heures  pour  qu*il  croise  le 
premier  à  6  heures  du  soir?  k  quelle  distance  de  Lyon 
aura  lieu  la  rencontre,  la  distance  de  Paris  à  Lyon  étant 
de  512  kilomètres? 

{N*  7).  —  Lai  différence  de  2  nomhres  est  51,528  et 
leur  quotient  7.  Quels  sont  ces  nombres? 

8,588. 


^*P-  '  60,116. 


(iV^  â)*  *-  La  somme  de  2  nombres  est  41,652,  et  leur 
quotient  18,  Quels  sont  ces  nombres? 

,024. 
,628. 

{N^  P).  —  Un  enbnt  a  5  ans,  son  père  a  29  ans.  Dana 
combien  d'années  Tâge  du  père  8era*t»il  double,  triple, 
quadruple  de  celui  du  ûls? 

119  ans, 
7  ans. 
Sans. 
{N^  10).  —  85  hectares  de  terre  ont  coûté  44,240  fr. 
Une  partie  a  été  payée  à  raison  de  560  fr.  l'hectare,  et 
l'autre  au  prix  de  480  fr.  Combien  a-t-on  acheté  d'bec* 
tares  de  chaque  prix? 

-^ ,     (43  hectares. 

^^p-U  - 

(iV  ii).  •—  On  a  coulé  dans  une  usine  360  plaques  de 
fonte  pesant  les  unes  16  kilogrammes  et  les  autres 
II  kilogrammes,  leur  poids  total  étant  de  4,850  kilo- 
grammes. Quel  est  le  nombre  de  plaques  de  chaque 
s? 

178. 
182. 


RÂp.! 
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{N^  12).  —  On  a  un  sac  pesant  6  kilogrammes  4, 
rempli  de  monnaie  d  or  et  d'argent,  et  le  tiers  de  la 
somme  est  en  or.  Quelle  est  en  francs  la  valeur  de  toute 
la  somme  contenue  dans  le  sac? 

Rép.,  1,860  fr, 

{N*  13.)  —  Trouver  la  rencontre  des  aiguilles  d'une 
montre? 

(iV®  14).  —  Les  fortunes  de  2  personnes  sont  re«pecti- 
vement  281 ,100  fr.  et  75,000  fr.  Chacune  d'elles  met 
4,000  fr.  de  côté  par  an.  Au  bout  de  combien  d'années 
la  fortune  de  la  première  sera-t-elle  3  fois  plus  grande 
que  celle  de  la  deuxième? 

Rép.,  7  ans. 

(iV^  15).  —  Un  canotier  peut  parcourir  50  mètres  par 
minute  en  descendant  une  rivière,  et  seulement  20  mètres 
par  minute  en  remontant  le  courant.  Jusqu'à  quelle 
distance  peut-il  descendre  pour  qu'en  partant  à  10  h.  25' 
du  matin,  il  soit  de  retour,  au  point  de  départ,  à 
3  h.  5'  du  soir? 

Rép.,  4,000  mètres. 


1"  Type  C.  ^  {N*  1).  —  Une  fontaine  peut  remplir 
^un  bassin  en 3  heures;  une  autre  en  4  heures.  Au  bout 
de  combien  de  temps  le  bassin  sera-t-il  rempli? 

Solution  ordinaire.  ^  La  première  remplissant  le 
bassin  en  3  heures ,  en  1  heure  elle  en  remplira-j-,  la 
deuxième, -J-.  Ensemble,  en  1  heure,  elles  rempliront 

T  +  TO^i-+"S-  =  -S'du  bassin. 
Le  bassin  ayant  une  capacité  égale  à  ses  -„-  autant  de 
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fois  -jj- contiendront  -jj-,  autant  d'heures  les  deux  fon- 
taines mettront  à  le  remplir,  ou 

TF-Tr=-if  X-^=—=l  heure -^• 

Remarque  importante.  —  Ce  problème  peut  encore 
se  résoudre  par  la  solution  du  1*'  type  A. 

En  effet,  les  quantités  d'eau  déversées  par  les  deux 
fontaines  dans  le  bassin  sont  dans  le  rapport  de  3  à  4 

ou  -J-.  D'ailleurs,  la  contenance  du  bassin  est  l'unité.  On 
a  donc  à  résoudre  le  problème  suivant  : 

La  somme  des  2  nombres  est  1* 

Leur  rapport  est -^. 

Quels  sont  ces  2  nombres  f 

On  sait  maintenant  qu'on  a  : 

3  4 

(-J-  +  t)  ^®  ^  première  =  1 
ou  -j-  de  la  première  =  1, 
-j-  de  la  première  zn  -^ 
—  de  la  première  =  -^  du  bassin. 
Or,  en  1  heure,  la  première  remplit  -3-  du  bassin  ;  donc, 
autant  de  fois  y  contiendront  -3-  autant  d'heures  la  pre- 
mière fontaine  mettra  pour  remplir  le  bassin  ou  : 

T-T  =  T  X  T  = -f=  1  heure -f. 

Ce  sera  d'ailleurs  le  temps  employé  par  la  deuxième^ 
puisqu'elles  mettront  le  même  temps. 


(N^  2).  —  Une  fontaine  peut  remplir  un  bassin  en 
3  heures ,  un  robinet  peut  le  vider  en  4  heures.  Le  bassin 
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étant  vide,  od  laisse  couler  la  fontaine  et  le  robinet.  Au 
bout  de  combien  de  temps  le  bassin  sera-t-il  rempli? 

Solution  ordinaire.  —  La  fontaine  remplissant  le 
bassin  en  3  heures,  en  1  heure  elle  en  remplira  -|-. 

Le  robinet  vidant  le  bassin  en  4  heures;  en  1  heure, 
il  en  videra  -^. 

Par  heure,  le  bassin  s'emplira  donc  de  : 

j 1 _4 3 j^ 

3         4  —  \%         w  —  vt' 

Le  bassin  ayant  une  capacité  égale  à  ses -j^"  »  autant  de 

12  1 

fois -^contiendront  -j^,  autant  d'heures  le  bassin  mettra 
à  le  remplir,  ou  : 

TF*1S^  =  irXT"  =  12  heures. 

Remarque  importante.  —  Ce  problème  peut  encore 
se  résoudre  par  la  solution  du  l®'  type  A. 

Solution.  —  Les  quantités  d'eau  déversées  et  vidées 
dans  le  bassin  sont  dans  le  rapport  de  3  à  4.  D'ailleurs,  la 
contenance  du  bassin  est  1.  On  a  donc  le  problème 
suivant  : 

La  différence  de  2  nombres  est  1. 

Leur  rapport  ou  quotient  est  y* 

Quels  sont  ces  2  nombres? 

On  a: 

(-^ —)  du  deuxième  =  1, 

-5-  du  deuxième  =  1 , 

d'où  4"  du  deuxième  robinet  z=  3  X  ^  ^=  3  heures. 
Mais  le  robinet  vidant  le  bassin  en  4  heures,  en  1  heure 
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Ilvidefa4*;  donc,  autant  de  fois  3  contiendroût—,  autant 
d'heures  le  robinet  coulera  dans  le  bassin,  ou  : 

3:-^=3Xt=  ^2  heures. 

Ce  sera  d'ailleurs  le  temps  employé  par  la  fontaine, 
«  puisqu'elle  coulera  le  même  temps. 


(iV*  5).  —  Un  premier  robinet  pouvait  remplir  un 
bassin  en  3  heures,  un  deuxième  en  4  heures;  un  troi- 
sième pourrait  le  vider  en  5  heures.  Le  bassin  étant  vide^ 
au  bout  de  combien  de  temps  le  bassin  sera-t-il  rempli 
par  les  robinets  coulant  tous  les  3  ensemble? 

Solution.  —  Pour  résoudre  le  problème,  on  compose 
les  2  premiers  robinets  qui  remplissent  le  bassin,  de 
manière  à  les  remplacer  par  un  seul,  dont  le  débit  satis- 
fasse aux  conditions  du  problème. 

Pour  cela,  on  fait  le  problème  n*  1,  et  Ton  trouve 

qu'ils  rempliraient  le  bassin  en  -^  d'heures.  On  peut  donc 
supposer  que  les  deux  robinets  sont  remplacés  par  un 
plus  gros  remplissant  le  bassin  en  —  d'heures. 

Alors  le  problème  revient  au  suivant  : 

Un  gros  robinet  peut  remplir  un  bassin  en  —  d*heures, 
un  autre  peut  le  vider  en  5  heures.  Le  bassin  étant  vide, 
on  laisse  couler  les  2  robinets.  Au  bout  de  combien  de 
temps  le  bassin  sera-t-il  rempli  ? 

La  solution  est  indiquée  par  le  problème  précédent  : 

La  différence  de  2  nombres  est  1. 

5 

Leur  rapport  TT  ou  -^  est  -^ . 
Quels  sont  les  2  nombres  ? 
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On  a: 

("w  —  I2")  ^^  second  r=  1. 

83 

(-^j-  du  deuxième  =:  1. 
-jjf  du  deuxième  =  -g"- 
"X^  du  deuxième  -g-  du  bassin. 
Le  deuxième  vide  le  bassin  en  5  heures.  En  1  heure» 
il  en  videra  -j-.  Donc,  autant  de  fois  y  sera  contenu  dans 
-^aatant  d'heures  il  faudra  pour  remplir  le  bassioi  ou  : 

SoltUton  07'dinaire.   -—  Effectuons  seulement  les 
calculs  : 

23 

En  1  heure  le  bassin  se  remplit  de-^.  Donc,  autant  de 
fois  1  contiendra  -^^  autant  d*heures  il  faudra  pour  rem^ 

plir  le  bassin,  ou  :  «  rz:-^. 
eo        ^ 
C'est  la  réponse  trouvée  plus  haute 


(iV*  4).  —  Un  premier  robinet  pourrait  remplir  un 
bassin  en  8  heures -^-i  ^^  deuxième  en  6  heures  y,  un 
troisième  robinet  viderait  le  bassin  en  5  heures  y  ;  on 
ouvre  le  premier  robinet  seul  pendant  1  heure  y'*  ensuite, 
on  ouvre  les  trois  robinets  ensemble.  Combien  de  temps 
mettront-ils  pour  achever  de  remplir  le  basshi? 

1 349 
Rép.,  8  heures  ^^. 
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i*"  Type  D.  —  (iV*»  i).  —  Partager  120  en  2  parties 
proportionnelles  à  5  et  7. 

Solution  ordinaire.  —  Soient  a  et  b,  les  deux  parties 
que  l'on  cherche,  on  a  : 

a    h^ o  +  b    120 

6     —    7    12       —     If 

a  ou  a  =  — jjj —  iz:  oO 

Remarque.  —  Pour  faire  ce  problème,  on  sait  qu'il 
faut  connaître  le  problème  d'arithmétique  suivant  : 

Lorsque  des  nombres  d'une  première  série  sont  pro- 
portionnels à  des  nombres  d'une  deuxième  série»  on  peut« 
sans  altérer  la  proportionnalité,  multiplier  ou  diviser 
tous  les  nombres  d'une  même  série  par  un  même  nombre. 

Remarque  importante.  —  Ce  problème  est  encore 
résolvable  par  la  méthode  du  l**"  type  A. 

En  effet,  le  problème  revient  au  suivant  : 

La  somme  de  2  nombres  est  120, 

Leur  rapport  ou  quotient  est  •^. 

Quels  sont  ces  nombres  ? 

(-L  +  i-)  du  deuxième  =  120 

ou  -7-  du  deuxième  =  120, 

Y  du  deuxième  =  -^, 

•5-  du  deuxième  m  70. 

L'autre  est  50. 

50 

70 


Rép.  j 
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I 
I 

(N"*  2).  —  Partager  le  nombre  1,440  en  parties  pro- 
portionnelles aux  nombres  2,  3,  4.  i 

Solution  ordinaire.  —  Soient  a,  b,  c  les  trois  parties  : 

^ 2_ _Ç_ a-H4-c  1.440 

2  3   4  9        —       9 

d'où  a  =  -1:^=320 
b  =1:^  =  480 

11a  première  =  320 
la  deuxième  =:  480 
la  troisième  zr  640 

Résolvons  par  la  méthode  du  1*'  type  A. 
Partageons  d'abord  1,440  en  2  parties  proportion- 
nelles, à5  ou  (2 -f- 3)  et à4. 

On  a  : 

5  4 

(-J-  +  t)  ^®  ^^  troisième  =z  1 ,440 

-^  de  la  troisième  =  1 ,440 

et  -~  de  la  troisième  =—^-9 — =  640. 

La  troisième  est  640. 

Il  reste  donc  pour  les  2  autres  :  1 ,440  —  640  =z  800. 

Partageons  ces  800  en  parties  proportionnelles  à2  et  à  3. 

On  a  : 

s         3 
(-3-  -|-  -3-  de  la  deuxième  z=z  800 

Y  de  la  deuxième  =  800 

-|-  de  la  deuxième  =  — g^=  480. 
La  première  est  alors  320. 

On  fera  de  la  même  manière  tous  les  problèmes  de 
partages  proportionnels  suivants  : 

13 


i 
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(iV**5). — Partager  le  nombre360  en  parties  proportion- 
nelles aux  nombres  4,  5-^-,  8  3/4. 

I  première,  80.37 
deuxième,  103.81 
troisième,  175.81 


(iV^rf).  — Partager  6,000  fr.  entre  3  personnes,  de 
manière  que  la  2®  ait  les  y  de  la  part  de  la  1"  et  que  là 
3«  ait  les  -j  de  la  somme  des  parts  des  2  premières. 

Solution.  —  Si  la  première  part  était  1,  la  seconde 
serait  |-,  et  la  troisième  (1  +  y)  X  T  =  tXt  =  f 

Le  problème  revient  donc  à  pai-tager  6,000  en  parties 

3  7 

proportionnelles  aux  nombres  1  ^  et  -g-  ou  aux  nombres 
5,  3  et  7,  en  réduisant  le  tout  au  même  dénominateur. 

(2,000 

Rép.j  1,200 

(  2,800 


2*  Type  A.  —  (iV**|i).  —  Dans  quel  rapport  faut-il 
mélanger  du  vin  à  0  fr.  82  et  du  yin  à  0  fr.  60  pour 
avoir  du  vin  à  0  fr.  65  c.  le  litre? 

Solution,  —  Si  Ton  vend  65  cent,  un  litre  de  vin  qui 
coûte  60,  on  gagne  65  —  60  =  6  cent. 

Si  Ton  vend  65  cent,  un  litre  de  vin  qui  a  coûté  82 cent., 
on  perd  82  —  65  zz:  i7  cent. 

On  veut  que  la  perte  soit  égale  au  gain,  la  quantité  du 
premier  vin  est  doue  à  celle  du  second  comme  5  est  à  17. 
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Résultat.  —  n  faut  mélanger  les  vins  dans  le  rapport 
de  5  litres  à  82  cent,  et  17  à  60. 


{N°  2).  —  Dans  quelle  proportion  faut-il  mélanger  du 
vin  à  58  cent,  et  du  vin  à  72  cent,  pour  que  le  litre  du 
mélange  revienne  à  63  cent. 


Rép.j 


5  litres  à  72. 
9  litres  à  58. 


(iVo  5).  —  Dans  quelle  proportion  faut-il  mettre  de 
l'eau  dans  du  vin  à  0  fr.  80  pour  abaisser  le  prix  du 
litre  à  72  cent. 

Vin  80  . ^^9 

EauOO'-'^"^      ^^^^8 

Kép.  Il  faut  mettre  8  litres  d*eau  avec  9  litres  de  Vin. 


{N'^  4).  —  On  veut  faire  un  mélange  de  240  litres  avec 
du  vin  à  0  fr.  80  et  du  vin  à  0  fr.  62,  de  manière  que  le 
prix  de  revient  du  litre  du  mélange  soit  0  fr.  75.  Gom^ 
bien  devra-tron  prendre  de  litres  de  chaque  espèce  f 
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Solution.  —  80 ^ ^.^^^ 

Ils  doivent  être  mélangés  dans  le  rapport  suivant, 
13  litres  à  80  cent,  et  5  litres  à  62  cent. 
Donc,  pour  13  +  5  ou  18  litres  de  mélange,  on  a 

13  litres  à  80  c;  pour  un  litre  on  aura  -jg-. 

Pour  240  litres  -^^  =  -Ç- 1=  173  Utres. 
.     (  173  litres  à  Ofr.  80. 
P'      67  litres  à  0  fr.  62. 


2"  Type  B.  —  (JV«  i).  —  Une  personne  a  payé  103  fr. 
avec  32  pièces  de  2  fr.  et  de  5  fr.  Combien  a-t-elle  donné 
de  pièces  de  chaque  espèce? 

Solution  ordinaire.  —  Si  elle  n'avait  pris  que  des 
pièces  de  2  fi;.,  comme  il  y  en  a  32,  elle  n'aurait  pu 
payer  que  32  X  2  =  64  fr.,  et  elle  aurait  encore  dû 
103  ^  64  =  39  fr. 

Chaque  fois  qu'elle  aurait  pris  une  pièce  de  2  fr. 
contre  une  pièce  de  5  fr.,  elle  aurait  perdu  3  fr.  Comme 
elle  aurait  perdu  en  tout  39  fr.,  c'est  qu'elle  avait  pris 

-g-  zz:  13  pièces  de  5  fr. 

Par  un  raisonnement  analogue,  on  aurait  le  nombre 
des  pièces  de  2  fr. 

32  X  5  =  160  fr. 
160-  103  =  57. 
-j-z=  19  pièces  de  2  fr.  et  13  pièces  de  5  fr. 

i^  Remarque  importante.  —  Si  le  problème  n'exi- 
geait pas  que  l'on  trouve  32  pièces,  on  pourrait  le  faire 
à  l'aide  du  1''  type. 
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2*  Remarque  importante.  —  Ce  problème  est  résol- 
vable  par  la  solution  en  croix  des  problèmes  de  mélange. 

Supposons  que  toutes  les  pièces  valent  2  fr.,  les 
32  pièces  vaudront  32  X  5  =  64  fr. 

Supposons  que  toutes  les  pièces  valent  5  fr.»  les 
32  pièces  vaudront  32  X  5  =  160  fr. 

Par  conséquent,  64  fr.  et  160  fr.  sont  mélangés  dans 
un  rapport  donnant  103  fr.  comme  résultat  du  mélange. 

5  fr.  —  160\^^  13  p.  de  5  fr. 

103^     ^ 
2fr.  —    U^^      "'""^-yp,  de2fr, 

n  7  a  13  pièces^  de  5  fr.  et  19  pièces  de  2  fr. 
Remarquons  que  les  nombres  13  et  19  donne  immé- 
diatement les  pièces  de  5  fr.  et  de  2  fr . 

(iV**  2).  —  Une  personne  a  vendu  55  hectolitres  de  blé 
pour  1,388  fr.  ;  une  partie  a  été  vendue  à  28  fr.  l'hecto- 
litre,  et  le  reste  à  24  fr.  On  demande  combien  cette  per- 
sonne a  vendu  d'hectolitres  à  28  fr.  et  à  24  fr. 

Solution  ordinaire.  —  Même  raisonnement  que  le 
précédent. 

Opérations  :  55  X  28  =  1,540. 

1,540— 1,388=  152  fr. 
28  —  24  =  4  fr. 

Nombre  d'hectolitres  à  24  fr.  -^=38  hectol. 

Remarque.  —  Résolvons  par  la  méthode  en  croix»  en 
supposant  :  P  tous  les  hectolitres  à  28  fr.  ;  2^  tous  les 
hectolitres  à  24  fr. 
On  a  :  ^ 

55X28  =  1,540. 
55X24  =  1,320. 
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Les  hect.  à  28  fir.  donneut  1 ,540.  ^^  17 

'      ^l,388fr. 
Les  hect.  à  24  fr .  donnent  1 ,320--'^  ^'"^  38 

68  en  simplifiant  17 
32  —  38 

hect.  à  28  fr. 
hect.  à  24  fr. 


^i38 


Remarqm.  —  On  trouve  immédiatement  les  deux 
réponses. 

(V^  S).  —  Le  diamètre  d'une  pièce  de  5  fr.  en  argent 
est  de  37  millimètres,  et  celui  d'une  pièce  de  2  fr.  de 
27  millimètres.  On  veut  former  la  longueur  du  mètre 
avec  30  pièces,  les  unes  de  5  fr.,  les  autres  de  2  fr. 
Combien  en  faut-il  prendre  de  chaque  sorte? 


p,     (  11  pièces  de  2  fr. 
^'  (  19  pièces  de  5  fr. 


(N^  4).  —  On  coule  dans  une  usine  587  pièces  de 
fonte,  les  unes  pèsent  10  kilogrammes  et  les  autres  15. 
Le  poids  total  est  de  7,055  kilogrammes.  On  demande  le 
nombre  de  pièces  de  chaque  espèce? 

T>A     \  237  pièces  de  15  kilogrammes. 
P'  I  350  pièces  de  10  — 


(N^  5).  -^  Un  bassin  de  la  contenance  de  .3  mètres 
cubes  est  alimenté  par  2  robinets  ;  le  1*' donne 480  litres, 
et  le  2*,  360.  On  demande  combien  de  temps  il  faut  lais- 
ser couler  chaque  robinet  séparément  pour  remplir  le 
bassin  en  7  heures? 
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3  heures. 


Tx ,     (1*,  3  heure 


(No  ej.  —  Une  personne  place  49,000  fr.  à  6  7^  et  à 
5  7o;  ®^®  touche  une  rente  annuelle  de  2,790  fr.  On 
demande  quel  est  le  capital  à  6  7o  ®t  1®  capital  à  5  7o? 
Solution.  —  lût.  de  49,000  à  6  7o  —  -^  =  2,940  f. 

.  Int.  de  49,000  à  5  7p  — -^^  =  2,450 1 
Ciombinons  : 
6  7o         2,940.:  340  =  34 

2,790 
57o         2,450>^  ^"^^150  =  15 

Les  capitaux  sont  dans  le  rapport  de  34  à  6  %  pour 
15  à  5  7o-  Remarquons  que  34  +  15  =  49.  Donc,  les 
capitaux  sont  :  34,000  à  6  7o  et  15,000  à  5  % 

D'ailleurs,  en  employant  la  méthode  du  l*'  type  A ,  on 
trouve  ces  2  capitaux. 

En  eflfet,  on  a  le  problème  suivant  à  effectuer  : 

La  somme  de  2  nombres  est  49,000. 

84 

Leur  quotient  est  -g- . 

Quels  sont  les  2  nombres  ? 

Opération  :  (-^  +  -|-)  du  2«  =  49,000. 

-^  du  2- =  49,000. 

4^  du  2-  =  -^  ou  1,000 
et  -|-  du  2«  =  15  +  1 ,000  =  15. 

Remarque.  —  On  pourrait  ramener  de  la  même 
manière  les  problèmes  qui  précèdent  au  1"  type  A. 

(2^  Type  C).  —  Problèmes  sur  le  plus  grand  commun 
diviseur. 
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(^  Type  D).  —  Problèmes  sur  le  plus  petit  multiple 
commun. 

Ces  problèmes  sont  résolvables  par  la  méthode  en  croix 
des  mélanges. 

Auparavant,  il  est  nécessaire  devoir  la  nouvelle  théo- 
rie, et  d'apprendre  la  nouvelle  manière  du  pi.  g.  c.  d. 

Nouvelle  théorie  et  nouvelle  manière  de  former 
le  plus  grand  commun  diviseur. 

Théorème.  —  Tout  nombre  qui  en  divise  deux  autres 
divise  leur  différence. 

Soit  4  qui  divise  16  et  48;  chacun  des  nombres  16 
et  48  sont  un  nombre  entier  de  fois  4  ;  leur  différence 
vaut  donc  un  nombre  entier  de  fois  4. 

Théorème.  —  Si  deux  nombres  sont  divisibles  l'un 
par  l'autre,  le  plus  petit  des  deux  est  leur  plus  grand 
commun  diviseur. 

Soient  les  nombres  36  et  12,  qui  sont  divisibles  l'un 
par  l'autre ,  12  est  évidemment  diviseur  commun,  et  il 
ne  pourrait  y  en  avoir  de  plus  grand,  car  un  nombre 
plus  grand  que  12  ne  pourrait  pas  diviser  12.  Donc, 
12  est  le  plus  grand  commun  diviseur  des  nombres 
12  et  36. 

Théorèine.  —  Le  plus  grand  commun  diviseur  entre 
deux  nombres,  dont  le  plus  petit  n'est  pas  exactement 
divisible  par  le  plus  grand,  est  le  même  qu'entre  le  plus 
petit  et  leur  différence. 

Soient  les  deux  nombres  24  et  10. 

24  n'est  pas  exactement  divisible  par  10.  Donc,  10  n'est 
pas  le  plus  grand  commun  diviseur,  qui  est  donc  jo/us 
petit  que  10.  On  sait  (1*""  théorème)  que  tout  nombre  qui 
en  divise  deux  autres  divise  leur  différence;  donc,  Id 
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p.  g.  c.  d.  divise  la  différence  24  —  10  =  14.  Donc, 
rechercher  le  p.  g.  c.  d.  entre  24  et  10  revient  à  recher* 
cher  le  p.  g.  c.  d.  entre  14  et  10. 

Or,  14  n'est  pas  exactement  divisible  par  10;  donc, 
comme  plus  haut,  on  pourra  dire  : 

Rechercher  le  p.  g.  c.  d.  entre  14  et  10,  c'est  recher- 
cher le  p.  g.  c.  d.  entre  10  et  14  —  10  ou  4  ;  puis  entre  4 
et  10  —  4  ou  6;  enfin,  entre  6  et  4.  Le  p.  g.  c.  d.  est 
donc  2. 

Opération  :  p.  g.  c.  d.  entre  24  et  10  est  le  même 
qu'entre  10  et  14,  ou  (20  —  10). 

P.  g.  c.  d.  entre  14  et  10  est  le  même  qu'entre  10  et  4, 
ou  (14  —  10). 

P.  g.  c.  d.  entre  10  et  4  est  le  même  qu'entre  4  et  6, 
ou  (10  —  4). 

P.  g.  c.  d.  entre  6  et  4  est  le  même  qu'entre  4  et  2, 
ou  (6  — 4). 

2  divisant  4,  il  est  le  p.  g.  c.  d.  de  4  et  6;  de  4  et  10  ; 
del0etl4;del0et24. 

C.  Q.  F.  D. 

Remarque.  —  La  recherche  du  p.  g.  c.  d.  ne  consiste 
donc  qu'à  effectuer  une  série  de  soustractions ^  jusqu'au 
moment  où  le  dernier  reste  divise  exactement  le  der- 
nier nombre  qui  l'accompagne. 

Remarque.  —  Ce  procédé  peu  difficile  est  long  et 
ennuyeux.  On  effectue  vite  par  le  procédé  suivant  (on 
emploie  l'artifice  qui  sert  dans  la  règle  de  mélange). 

Disposition  :  24  _^10 

"        "10 

00..^^     ^"^--14 
On  obtient  les  nombres  14  et  10.  Ces  deux  nombres 

aont  simplifiables. 


Digiti 


zedby  Google 


—  202  — 

Le  nombre  par  lequel  on  les  divise  poar  les  rendre 
premiers  est  le  plus  grand  commun  diviseur  cherché. 
2  est  le  seul  nombre  qui  divise  10  et  14  ;  2  est  le  plus 
grand  commun  diviseur  cherché. 

Remarque.  —  Pour  éviter  la  recherche  des  facteurs 
communs  de  10  et  de  14,  on  peut  continuer  ainsi  : 

14 _U-JO  ^^-^-^  ^— -■* 

poia  ^4 

.4  00 --^      ^-^fl 

A 


2  divise  4  ;  il  est  le  p.  g.  c.  d.  cherché. 

(N"  l).  —  Trouver  le  p.  g.  c.  d.  entre  234,  312,  429, 
715. 

Disposition  :  429, .  ^  78 

312 
234-^^^      ^^---117 

Combinons  78,  117  et  715. 

715_ _-— 39 

in  . 


^598 

39  et  598  sontsimplifiables  par  13;  13  est  le  p.  g.  c.  d. 
Nota.  —  Il  faut  connaître,  comme 'nous  l'avons  dit 
plus  haut,  les  principaux  caractères  de  divisibilité. 

(iV»  2).  —  Soit  à  trouver  le  p.  g.  c.  d.  entre  180  et  200. 

JWspoit/ton  :  200 ^180 

180" 
00^  ^^■""-~--  80 

20  divise  exactement  180  ;  il  est  le  p.  g.  c.  d. 
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Nota.  —  n  est  facile  de  voir  qu'on  peut  effectuer 
ropération  de  tête. 

jW*  3).  —  Soit  à  chercher  le  p.  g.  c.  d.  entre  180, 
200  et  220. 

DisposUion  :  220 ^        ^  20 

200 
180  >^^       ^^20 

20  est  le  p.  g.  c.  d. 

(J^  4).  —  Soit  à  trouver  le  p.  g.  c.  d.  entre  300,  90 
et  60. 

300  _.--^^^ 

60^--^^^^      "^"^  210 
On  voit  de  suite  que  3  divise  210,  car  3  X  '^  ^^  21. 
Donc,  30  est  le  p.  g.  c.  d. 

Nota.  —  Lorsqu'on  doit  chercher  le  p.  g.  c.  d.  entre 
plus  de  3  nombres  (5  par  ex.),  on  commence  par  chercher 
le  p.  g.  c.  d.  entre  les  3  premiers.  Puis,  entre  ce 
P*"  p.  g.  c.  d.  et  les  2  autres  nombres  qui  restent,  et 
ainsi  de  suite  jusqu'à  la  fin. 

Remarque  importante,  —  Il  est  facile  de  trouver,  à 
l'aide  de  cette  méthode,  le  plus  petit  commun  multiple. 

Soit  à  trouver  le  p.  p.  c.  m.  des  nombres  18,  3(3,  45. 
Cherchons  le  p.  g.  c.  d. 

45 _  .18 

18--^     ^"^9 

9  divise  18  ;  9  est  le  plus  grand  commun  diviseur. 
II  suffit  de  diviser  le  terme  du  milieu  36  par  le 
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p.  g.  c.  d.  (9)  et  de  multiplier  le  plus  fort  (45)  par  le 
quotient  (4)  obtenu,  ou  : 

p.  p.  c.  m.  =:  45  X  4  =  180. 

(N^  i).  —  Soit  à  chercher  le  p.  p.  c.  m.  entre  36  et32. 
Opérations: 
p.  g.  c.  d.  36 32 

4  divise  32,  car  4  fois  8  font  32  ;  4  est  le  plus  grand 
commun  diviseur. 

Le  p.  p.  c.  m.  est  36  X  ■?•  =  ^^' 

(N"  2).  —  Soit  à  chercher  le  p.  p.  c.  m.  entre  80,  75 
et  30. 

Opérations  : 

P.  g.  c.d.  =  80 .46 

76 

5  est  le  p.  g.  c.  d. 
Lep.p.  c.m.est80X  -f-^  1,200. 

fiV  3).  —  Soit  à  rechercher  le  p.  p.  c.  m.  entre  429, 
312,  234. 

429 78 

^~~312^ 
234-^^      ~^117 

117 .78 

78' 

00- '     ^^-39 

39  divise  78.      39  est  le  p.  g.  c.  d. 
Lep.  p.  c.  m.  =  ^  X  429  =  8  X  429  =  3.432. 
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(N^  4).  -^  Rechercher  le  p.  p.  c.  m.  des  nombres  24, 
30, 36,  27. 

!•  Combinons  :  36 80 

^^30 

6  est  le  p.  g.  c.  d.  des  nombres  36  et  30. 
Lep.p  c.  m.  des  nombres 36 et 30 est  =  '-g-X^^^l^^ 
•    *»  Combinons  :  27  et  24  : 

27. _.^24 

3  est  le  p.  g.  c.  d.  des  nombres  27  et  24. 
Le  p.  p.  c.  m.  des  nombres  27  et  24  est  -j-y(^27  ziz 210. 

3*  Combinons  :  216 1_^  180 

^180 
OO^^^"^'^       ^^^--36 
36  est  le  p.  g.  c.  d.  des  nombres  216  et  180. 

Le  p.  p.  c.  m.  des  nombres  216  et  180,  et  par  consé- 
quent des  nombres  24,  30, 36, 27  est 

~  X  216  =  5  X  216  =  1,080. 

Remarque.  —  Cette  méthode  n'est  pas  absolue. 
Cependant,  on  peut  l'appliquer  dans  bien  des  cas.  Voici 
comment,  en  définitive,  on  doit  opérer  : 

Soit  à  trouver  le  p.  p.  c.  m.  des  nombres  600,  450 
et  360.  Cherchons  le  p.  p.  c.  m.  des  nombres  600  et  450. 

600  _; 450 

_450 

OO--^-"'^'^       ^^^^"^--150 
150  divise  450;  ce  nombre  est  le  p.  g.  c.  d.  des 

nombres  600  et  450. 
Le  p.  p.  c.  m.  =  ^^  X 600  =  3  X  600  =  1 ,800. 
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Je  remarque  que  -^  divise  360;  donc,  1,800  est  le 
p«  p.  c.  m.  des  3  nombres. 
On  peut  d'ailleurs  le  trouver  en  continuant. 
Cherchons  le  p.  p.  c.  m.  des  nombres  1,800  et  300. 


1,800. 


360 


00-^^^  ^^--1,440 

360  divise  1,440;  car  360  X  4  =1,440.  Donc,  360 

est  le  p.  g.  c.  d.  des  2  nombres. 

Le  p.  p.  c.  m.  est  ^  X  l^OO  =  1,800. 
(2^  Type  C),  —  Quelle  est  la  plus  grande  commune 
mesure  entre  3  lignes,  qui  ait  respectivement  450,  360 
et  270  mètres  de  longueur. 

Solution.  —  n  est  évident  qu'il  faut  chercher  le  plus 
grand  commun  diviseur  des  3  nombres. 

P  Méthode  des  nombres  premiers. 
Opérations  : 


450 

2 

360 

2 

270 

2 

450  =  2  x3«  X5* 

225 

3 

180 

2 

13â 

3 

75 

3 

90 

2 

45 

3 

25 

5 

45 

3 

15 

3 

360  «  2»X33  X5 

5 

l 

15 

3 

5 

5 

1 

5 

5 

1 

270  -  2  X  83  X  5 

P.  g,c.  d.  zi:2X3*X5  =  90- 

2^  Méthode  des  divisions  successives.    . 
Opérations  : 


450 
90 

1 
3(J0 

4 

90 

puis 

270 

3« 
90 

00 

00 

P.  g.  c.  d.  est  90. 
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S""  Nouvelle  méthode. 

Opération  : 
450..^ 

90  est  le  p.  g.  c.  d. 
Remarque.  —  Cette  méthode  nouvelle  est  surtout 
avantageuse  à  employer  quand  on  a  plus  de  2  nombres. 
La  recherche  du  p.  p.  c.  m.  est  encore  beaucoup  plus 
courte,  comparée  aux  deux  autres. 

f2*  Type  D).  —  Trois  roues  font  par  minute,  la  1"*, 
360  tours;  la  2%  450  tours,  et  la  3%  600  tours.  On  les 
met  en  mouvement  en  même  temps.  Au  bout  de  combien 
de  temps  ces  3  roues  auront-elles  accompli  simultané- 
ment un  nombre  entier  de  tours? 

On  voit  qu'il  suffit  de  rechercher  le  p.  p.  c.  m. 


LA  SAINTE  MONTAGNE 

Par  M.  Gabriel  GRAVIER 

Membre  résidant 


De  Lemnos,  Fermanel  aperçoit  TAthos,  mont  célèbre 
qui  termine  la  branche  orientale  du  trident  que  la  mer 
Egée  découpe  dans  la  Chalcidique. 

<  C'est  une  montagne  en  forme  de  mamelon,  mais  très 
haute  et  très  pointue,  de  sorte,  dit  Strabon,  que  les  habi- 
tants du  sommet  voient  le  soleil  se  lever  trois  heures 
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plus  tôt  que  les  habitants  de  la  vallée.  »  Le  grand  géo- 
graphe, émerveillé  par  la  hauteur  de  TAthos,  ajoute  un 
peu  plus  loin  :  «  Les  habitants  du  sommet,  qui  coA- 
mencent  à  labourer  au.  lever  du  soleil,  sont  déjà  fatigués 
quand  le  premier  chant  du  coq  réveille  les  gens  de  la 
vallée*  ». 

Pline*  et  Plutarque'  assurent,  d'après  les  navigateurs, 
qu'au  solstice  d'été  l'ombre  de  TAthos  atteint  le  bœuf  de 
bronze  de  Myrina,  dans  l'île  de  Lemnos.  Le  13  sep- 
tembre 1786,  notre  compatriote  Lechevalier  a  constaté 
l'exactitude  de  ce  fait^ 

L'épine  dorsale  de  la  Sainte  Montagne^  longue  de  cin- 
quante à  soixante  kilomètres,  ondoie  comme  un  serpent, 
et,  de  chaque  côté,  à  Torient  et  à  l'occident,  les  pluies  et 
les  convulsions  telluriques  ont  détaché  des  vallées  ravis- 
santes, creusé  des  ances,  des  baies,  des  petits  golfes  de 
l'effet  le  plus  gracieux.  A  Vextrémité  méridionale,  la 
montagne,  qui  va  toujours  s'élevant,  forme  le  mont 
Athos,  haut  de  2  066  mètres,  et  ce  mont,  semblable  à  un 
sphinx,  mire,  dans  la  mer  Egée,  sont  front  chenu  de  cal- 
Caire  blanchâtre. 

Stasicrate,  €  insigne  architecte  »,  selon  Plutarque, 
proposa  d'y  tailler  une  statue  «  digne  d'Alexandre  ».  Sa 
base,  disait-il,  touchera  la  mer.  De  sa  main  gauche,  elle 
tiendra  une  ville  de  dix  mille  hommes  ;  de  sa  main  droite, 
elle  versera  dans  la  mer  une  rivière  perpétuelle^. 

A  la  place  de  cette  statue  colossale  s'élève  aujourd'hui 

1  Strabon,  lib.  VII^  fragm.  36  et  3S. 

«  Pliwb,  h.  N.,  IV,  23. 

s  Plutarqub,  De  la  face  qui  apparoist  dedans  le  rond  de  la 
Lune;  trad.  d'Amjot,  1581,  f>  612  a. 

4  Lbcebyalibr,  Voyage  dans  la  Troade  ou  tiMeau  de  la  plaine 
de  Troie  dans  son  état  actuel;  Paris,  1802,  t.  I,  p.  259. 

ft  Plutarqub,  De  fortune  ou  vertu  d^ Alexandre,  op,  cit.,  t^  312  f. 
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un  temple  dédié  à  sainte  Anne,  où  tout  bon  oriental  ortho- 
doxe va  en  pèlerinage,  au  moins  une  fois  en  sa  vie. 

Dans  l'antiquité,  il  y  avait,  sur  la  Sainte  Montag4ie, 
cinq  villes  :  Dium,  Cleones,  Thyrsus,  Olophyxis  et  Acro- 
thoiis.  Cette  dernière  était  située  dans  la  région  même 
du  sommets  Toutes  ont  disparu. 

L'isthme  de  Pravlika,  qui  réunit  la  péninsule  à  la 
Chalcidique,  est  élevé  de  15  à  16  mètres  et  large  de 
2  285  mètres.  Khsaryarsaou  Xerxès  l'a  coupé  pour  faire 
passer  sa  flotte.  L'œuvre  ne  présentait  pas  des  difficultés 
bien  grandes  et  le  roi  des  rois  disposait  de  plusieurs 
millions  d'hommes  *. 

Juvénal,  dans  un  passage  souvent  cité,  ne  nie  rien  et 
n'affirme  rien;  il  se  contente  de  dire  :  ^  On  crut  autre- 
fois que  l'Athos  s'ouvrit  à  la  voile  :  on  croit  tout  ce  que 
la  Grèce  menteuse  ose  en  histoire^  ». 

Belon,  Choiseul-Gouffier  et  Ant.  Proust  penchent  vers 
la  négative;  StrabonS  Pline ^  et  Plutarque®  sont  pour 
l'affirmative,  aussi  Elisée  Reclus''  et  Vivien  de  Saint- 
Martin*. 

On  a  d'ailleurs  reconnu  des  excavations,  des  terrasse- 
ments et  des  fondations  qui  indiquent  la  direction  du 
canal  et  mettent  la  question  hors  de  doute. 

L'utilité  pratique  du  canal  est  incertaine,  mais  Xerxès 

1  Strabon,  liv.  VII,  fpagm.  36. 
«  HÉRODOTE,  Uv.  m,  ch.  22-24. 
8  JovÉNAL,  sat.  X,  V.  175-177. 
<  Strabon,  Uv.  VII,  fragm.  36. 

5  Pline,  H.  A-.,  IV,  17. 

6  Plutarqub,  Comment  il  faut  refréner  la  cholére,  fo  57  c. 
"^  ËLisÉK  Reclus,  Nouvelle  géographie,  t.  I,  p.  166. 

8  Vivien  de  Saint-Martin,  Nouv,  dict.  de  géogr,  univ.,  verbo 
Athos. 

U 


Digiti 


zedby  Google 


—  210  — 

croyait  qu'une  pareille  œuvre  déconcerterait  les  Grecs. 
Il  n'en  fut  pas  ainsi.  Thémistocle  Ta  battu  à  Salaroine  et 
peu  après»  heureusement,  les  Grecs  l'ont  chassé  de 
l'Europe,  pour  toujours. 

Et  maintenant,  THagion  Oros  est  une  république  théo- 
cratique,  €  une  épave  intacte  >  du  moyen  âge,  oubliée  là 
.  par  les  siècles.  Dès  qu'il  y  met  le  pied,  le  voyageur 
éprouve  la  sensation  d'une  chute  dans  le  passé.  La  nuit 
surtout  la  vision  est  dantesque,  plus  chimérique  que  tous 
les  rêves.  «  Des  barques  montées  par  de  maigres  ombres 
aux  longs  bonnets  noirs,  aux  cheveux  pendants,  dit  le 
vicomte  de  Vogué,  accourent  dans  les  ténèbres  et  s'at- 
tachent aux  flancs  du  bateau  ;  ces  rameurs  fantastiques 
nous  enlèvent  silencieusement  et  nous  portent  au  rivage. 
D'autres  ombres  semblables  attendent  en  foule  sur  un 
petit  môle,  promenant  des  lanternes  dont  la  clarté  leur 
prête  une  vie  factice.  EUes  nous  précèdent,  nous  mon- 
tons quelques  minutes  les  lacets  d*un  chemin  de  ronde 
entre  de  hautes  murailles;  par  un  porche  voûté,  profond 
comme  un  portail  de  forteresse,  surchargé  d'icônes  qui 
sourient  mystérieusement  à  travers  les  grillages  de  leurs 
cadres,  où  brûlent  des  lampes,  nous  pénétrons  dans  une 
cour  spacieuse,  entourée  d'églises  et  de  corps  de  logis; 
ces  derniers  s'étagent  à  perte  de  vue  sur  nos  têtes  dans  un 
désordre  inextricable.  Sur  le  pavé  de  la  cour,  rayé  par 
les  caprices  de  la  lune,  un  peuple  de  moines,  spectres 
noirs  et  muets,  glissent  avec  des  allures  de  fantômes; 
autour  de  nous,  toute  réalité  fuit  dans  la  nuit  du  silence. 
Là-haut  seulement,  en  levant  les  yeux,  nous  apercevons 
au  dernier  de  ces  étages  accumulés  sur  la  montagne  une 
façade  d'église  illuminée  :  des  flots  de  lumière  et  de 
chants  lentement  psalmodiés  s'échappent  de  ces  fenêtres, 
tombent  du  ciel  dans  ces  profondeurs. 
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«  Nous  voici  en  pleia  merveilleux  et,  comme  on  nous 
Tavait  promis,  en  plein  moyen  âge*.  » 

L'arrivée  de  jour  dans  un  couvent  ne  cause  pas  une 
surprise  moins  grande. 

Vous  apercevez,  à  travers  une  clairière  de  la  forêt,  les 
liantes  murailles  et  les  dômes  trapus  d*un  monastère. 
L'albanais  qui  sert  de  guide  tire  un  coup  de  fusil,  comme 
jadis  on  sonnait  du  cor  devant  les  donjons  féodaux. 

L'igoumène  et  ses  moines  viennent  à  l'entrée  de  la  for- 
teresse, font  au  voyageur  les  compliments  d'usage,  puis 
tous  ces  spectres  noirs,  la  tête  enveloppée  d'un  long  voile 
(le  deuil,  s'engagent  dans  les  détours  du  porche,  se  'dé- 
ploient dans  la  grande  cour,  jonchée  de  feuilles  de  laurier, 
et,  toutes  cloches  sonnantes,  entrent  dans  l'église  en 
psalmodiant  un  chant  grave.  C'est  d'une  solennité 
lugubre.  En  suivant  ce  sombre  cortège,  qui  chante  sur 
lui  des  litanies,  M.  de  Vogiié  croit  assister  à  son  propre 
enterrement. 

Arrivé  dans  l'église,  l'igoumène  revêt  ses  habits  sacer- 
dotaux et  dit  la  prière  pour  le  salut  des  hôtes,  que  le 
chœur  des  moines  reprend  d'un  ton  dolent.  Mais,  ô  sur- 
prise !  la  funèbre  cérémonie  est  suivie  de  cette  invocation  : 
Dia  tin  gallihîn  dîmocratian ,  pour  la  République 
française  I 

NL  de  Vogué  en  est  ému  :  «  Cpux,  dit-il,  qui  ont  long- 
temps et  isolément  vécu  dans  des  contrées  reculées,  por- 
tant pour  leur  petite  part  la  responsabilité  et  l'orgueil  du 
nom  national,  ceux-là  comprendront  la  sensation  indi- 
cible que  nous  éprouvons  à  voir,  pour  la  première  fois 
sans  doute  en  ce  désert,  tomber  devant  nous  cette  prière 

1  V*«  E.-M.  DB  VooOÉ,  Syrie,  Palestine,  Mont'Athos,  voyage  aux 
pays  du  passé;  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1887,  pp.  261-262, 
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étrangère  sur  rimage  soudainement  évoquée  de  la  chère 
absente  ». 

Quand  il  a  visité  le  couvent,  entendu  causer  les  moines 
et  constaté  le  vide  absolu  de  leur  esprit,  on  le  conduit  à 
la  plus  belle  chambre.  Or,  le  mobilier  de  cette  belle 
chambre  consiste  en  un  divan  de  grosse  toile  bulgare  que 
disputent  au  voyageur  «  des  myriades  d'habitants  anté- 
rieurs^ ». 

Habituellement  c'est  par  Vatopédie,  dans  une  ance  de 
la  côte  nord-est,  qu'arrivent  les  pèlerins. 

Quel  que  soit,  d'ailleurs,  le  port  de  débarquement,  le 
voyageur  ne  peut  pénétrer  dans  l'intérieur  de  la  pres- 
qu'île qu'après  avoir  échangé  ses  lettres  patriarcales 
contre  une  autorisation  circulaire  du  protathos.  Il  lui 
faut  donc  aller  à  Karyae  ou  Kariès,  capitale  de  la  répu- 
blique athonite  et  siège  du  Saint-Synode. 

Kariès  est  un  bourg  de  quatre  à  cinq  cents  habitants, 
dans  un  site  admirable,  perdu  dans  la  verdure.  Ses  mai- 
sons à  la  turque,  tapissées  de  vignes  folles  et  de  sureau, 
ont  un  aspect  ravissant.  Mais  elles  ne  sont  pas  illuminées 
par  des  sourires  de  femmes,  elles  ne  sont  pas  animées  de 
jeux  et  de  cris  d'enfants,  elles  ne  sont  pas  ennoblies  par 
le  chant  joyeux  des  travailleurs. 

•  On  ne  voit  aux  lucarnes  et  aux  fenêtres  que  de  longs 
bonnets  noirs  de  caloyers  sur  des  têtes  glaciales,  émaciées, 
sans  regard,  sans  un  reflet  d'intelligence,  sans  une  expres- 
sion de  douleur  ou  de  joie,  sans  même  les  frissonnements 
de  la  vie  végétale.  A  mesure  qu'il  avance,  le  voyageur 
sent  peser  de  plus  en  plus  sur  lui  ce  silence  sépulcral. 

Arrivé  aux  boutiques,  ce  sont  encore  des  moines  qui 
lui  off'rent,   comme  choses  bénites,   des  chapelets,  des 

1  Vogué,  op,  cit.,  pp.  276-279. 
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croix  de  nacre,  des  bois  sculpté.^,  de  •grossières  images 
représentant  la  «  légende  dorée  >►  de  TAthos,  des  étoffes, 
des  ustensiles  de  ménage  et  des  fruits. 

Le  conseil  suprême  de  la  Sainte-Montagn,e,  devant 
lequel  il  faut  se  présenter,  est  encore  ce  qu'il  y  a  de  plus 
curieux. 

Il  se  compose  d'un  délégué  de  chacun  des  vingt  monas- 
tères-chefs qui  se  partagent  le  territoire,  les  Skytes  ou 
petits  couvents  suffragants  et  les  ermitages.  Ces  vingt 
délégués  ou  épistates  nomment,  pour  quatre  ans,  un  pré- 
sident ou  protathos  qui,  avec  le  concours  des  délégués 
des  couvents  de  Lavra,  Iveron,  Vatopédie  et  Kiliandari, 
gouverne  la  république,  promulgue  et  fait  exécuter  les 
décisions  de  Vépistatie, 

Rien  ne  peut  être  comparé  à  cette  assemblée,  pas 
même  les  hypogées  de  la  Haute-Egypte  dont  les  momies 
dorment  au  milieu  de  tableaux  représentant  leur  existence 
quotidienne  d'il  y  a  cinq  à  six  mille  ans. 

Les  épistates  sont  assis  le  long  du  mur.  Le  protathos 
est  à  leur  tête,  sous  Timage  de  la  Panagia. 

«  Tout  est  noir  sur  les  mornes  personnages,  sauf  les 
longues  barbes  blanches  qui  ondoient  uniformément  sur 
la  poitrine  et  les  faces  de  cire  qu'aucune  inquiétude  de 
pensée  n'a  jamais  plissées.  Cette  expression  de  calme 
indicible  et  d  atonie  est  décuplée  par  le  vague  du  regard  ; 
éteint  aux  passions  du  corps  et  de  l'àme,  il  n'est  plus  ce 
reflet  de  la  clarté  intérieure  qui  a  fait  appeler  du  même 
mot,  dans  la  vieille  poésie  grecque,  l'homme  et  la 
lumière.  Les  prélats  nous  parlent  lentement  dans  cette' 
langue  morte,  faite  de  débris  hellènes  et  byzantins,  qui 
achèvent  l'illusion.  La  conversation  se  borne  aux  bana- 
lités précédemment  échangées  avec  le  «  caïmakara  »  : 
on  sent  qu*il  serait  difficile  de  demander  un  autre  efibrt 
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de  pensée  &  nos  interlocuteurs,  et  pourtant  on  n'essaye 
pas  de  lutter  avec  le  profond  respect  qui  se  dégage  de 
cette  majesté  extérieure,  matérielle,  si  l'on  peut  dire.  En 
cherchant  à  l'analyser,  nous  n'y  trouvons  toujours  qu'une 
même  cause  :  ces  vieillards  ont  huit  cents  ans,  le  double 
peut-être  *  >. 

Dausleur  simplicité  naïve,  leur  ignorance  et  leur  cré- 
dulité, les  bons  caloyers  croient  encore  que  l'Âthos  est 
la  haute  montagne  sur  laquelle  le  diable  porta  Jésus  pour 
lui  montrer  tous  les  royaumes  de  la  terre  et  leurs  mer- 
veilles*. 

Il  est  bien  certain  que,  du  sommet  de  l'Athos,  à 
2  066  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  la  vue  ne 
peut  embrasser  la  totalité  de  la  surface  de  la  sphère  ter- 
restre et  que  Tévangéliste  Matthieu  a  trop  compté  sur 
notre  crédulité;  par  contre,  il  est  vrai  qu'en  faisant 
abstraction  de  Tatmosphère  et  des  accidents  du  sol,  Tho- 
rizon  forme  un  cercle  de  162  kilomètres  de  rayon  qui 
embrasse  presque  tout  le  vieux  monde  hellénique. 

L'aspect  de  la  presqu'île  est  ravissant.  La  tempéra- 
ture est  douce;  la  végétation,  riche  et  variée,  embaume 
l'air;  les  eaux  glissent  des  hauteurs  avec  un  doux  mur- 
mure; les  forêts,  vastes  et  ombreuses,  s'épanouissent  dans 
une  lumière  limpide  et  transparente.  Les  chemins  à  flanc 
de  coteau,  en  corniche  sur  la  mer,  comme  celui  de  Lavra, 
serpentent  dans  la  forêt  vierge,  entre  des  murs  de  lianes 
et  de  lierres  accrochés  aux  branches  des  chênes.  De 
temps  en  temps,  le  mobile  rideau  se  déchire  pour  laisser 
passer  un  torrent  ou  pour  permettre  de  voir,  dans  le 
lointain,  le  front  chenu  du  pic  que  rosit  le  soleil  cou- 

1  Vi«DE  VooOis,  op.  cit,,  pp.  273,  274. 

*  EVANo.  BEC.  Matth.,  IV,  8,  9,  in  antiquis  testibus  textum  ver" 
sioniê  vulgcuœlatinof,  notavit  Jager. 
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chant.  Ce  merveilleux  ensemble,  dit  Nicéphore  Oré- 
goras,  €  forme  un  tissus  de  voluptés  qui  ravissent  les 
sens  et  élèvent  vers  Dieu  Tâme  recueillie  dans  de  pieuses 


Un  voyageur  contemporain,  M.  A.  Proust,  parlant  des 
environs  de  Castamoniti,  petit  couvent  perdu  dans  une 
épaisse  forêt,  assure  que  les  pèlerins  ont  grand  tort  de  ne 
pas  visiter  ce  coin  de  terre,  car  «  rien  n'est  en  même 
temps  plus  sauvage  et  plus  riant.  La  nature  y  a  corn- 
plaisamment  disposé  les  racines  en  sièges  commodes 
tapissés  de  mousse;  la  vigne  sauvage  s'allonge  en  guir- 
landes et  unit  les  arbres  l'un  à  l'autre,  l'oranger  au 
cyprès,  le  chêne  à  l'olivier,  le  mélèze  au  platane;  au- 
,  dessus,  dans  le  feuillage,  on  entend  une  merveilleuse 
musique,  la  musique  amoureuse  des  oiseaux;  les  sources 
jaillissent  entre  les  rochers,  et,  se  mariant  aux  ruis- 
seaux, créent  des  petits  torrents  joyeux  qui  bondissent 
dans  la  vallée  ;  d'un  bord  à  l'autre  les  fleurs  étendent  les 
unes  vers  les  autres  leurs  larges  feuilles  languissantes... 
Tout  enfin  respire  la  vie  et  l'immortalité  ^  >  Au  milieu 
des  forêts  de  pins  qui  s'accrochent  aux  flancs  escarpés 
de  la  montagne,  dans  d'imposantes  solitudes,  on  trouve 
des  chapelles,  des  skytes  et  des  ermitages.  A  cette  vue, 
Cautacuzène  s'écrie  dévotement  :  <  Ceux  qui  appellent 
l'Athos  la  «  Terre  de  Dieu  »  ne  se  trompent  pas  ». 

M.  Proust  qui  connaît  son  Molière,  pense  que  les 
moines  de  la  Sainte  Montagne  sont  dans  une  ignorance 
complète  de  la  médecine  et  des  médecins,  ce  qui  leur 
permet  de  passer  souvent  la  centaine. 

Nous  croyons  que  les  moines  de  l'Athos  vivent  long- 

1  A.  Proust,  Voyage  au  mont  Athos  (Tour  du  monde,  t.  II, 
pp.  134,  135).  Nous  empruntons  à  cet  excellent  travail  beaucoup  de 
renBeignements. 
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temps  parce  qu'ils  respirent  un  air  très  pur,  parce  qu'ils 
n'ont  pas  à  lutter  pour  l'existence,  parce  qu'ils  s'affran- 
chissent des  joies,  des  soucis,  des  angoisses  de  la  famille 
et  de  la  patrie;  parce  qu'ils  n'éprouvent  aucune  émotion, 
que  leur  cœur  est  pétrifié.  Ils  gagnent  le  nom  de 
€  caloyer  (xaXoî  yipovzeç)  bons  vieillards  »,  en  ne  vivant 
que  pour  eux,  pour  eux  seuls. 

Il  faut  d'ailleurs  convenir  qu'au  temps  du  sophiste 
Ëlien,  il  y  a  plus  de  seize  cents  ans,  les  habitants  de 
l'Athos,  qui  n'étaient  pas  alors  des  moines,  vivaient  très 
longtemps  et  méritaient  le  nom  de  €  Macrobi  ». 

Longtemps  avant  Elien,  Pline  disait  que  les  Macrobi 
atteignaient  jusqu'à  140  ans,  mais  il  attribuait  à  cette 
longévité  une  étrange  cause  :  les  Macrobi  auraient  vécu 
de  vipères,  ce  qui  aurait  préservé  de  la  vermine  leurs 
cheveux  et  leurs  vêtements*. 

Depuis  les  premiers  siècles  du  christianisme,  le  pays 
est  exclusivement  occupé  par  des  ermites  ou  des  moines, 
qui  forment  une  république  quasi  autonome  moyennant 
payement,  à  la  Sublime-Porte,  d*un  tribut  dérisoire  de 
600  livres  turques,  13  800  fr.  Au  temps  deFermanel,  ils 
avaient  même  le  droit  de  posséder  du  canon  pour  se  dé- 
fendre contre  les  pirates. 

Vingt  monastères,  neuf  cent  trente-cinq  églises  et  un 
grand  nombre  d'ermitaf^œs  s'épanouissent  sur  les  deux 
versants,  dans  les  vallées  les  plus  agréables,  dans  les 
sites  les  plus  pitt()res:]ue^^.  C'est  cette  multitude  de  cons- 
tructions roli^ieases  qui  vaut  à  l'Athos  son  nouveau 
nom  (le  ILkjIo'ï  Oro.^,  Monte  SarUo  ou  Sainta  Mon- 
tagae. 

Avant  le  dixième  siècle,  l'Atlios  était  icc^ipé  par  des 

i  )^T.î,K  ;/  .Y,  vu,  2. 
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ermites.  Quand  les  moines  arrivèrent,  les  ermites  virent 
en  eux  des  spoliateurs  et  réclamèrent  auprès  des  empe- 
reurs de  Ck)nstantinople.  Us  ne  furent  pas  écoutés  :  les 
moines  savaient  beaucoup  mieux  qu'eux  nouer  et  dénouer 
des  intrigues,  séduire  les  souverains  dont  ils  fortifiaient 
la  domination.  Les  couvents  se  multiplièrent  rapidement, 
prirent  les  terres  et  les  bois  à  leur  convenance,  relé- 
guèrent sur  les  hauteurs  incultes  et  dans  le  creux  des 
rochers  les  pauvres  ermites. 

Depuis  lors,  ceux-ci  vivent  petitement^  «  comme  des 
fauves  ».  Quand  ils  ne  trouvent  plus  rien  à  manger,  ce 
qui  arrive  souvent,  ils  viennent  à  la  porte  des  monas- 
tères pour  échanger,  contre  des  légumes,  les  croix,  les 
chapelets,  les  articles  de  ménage  que  les  moines  vendent 
aux  étrangers. 

Chose  étrange!  les  caloyers  vénèrent  les  ermites 
comme  des  saints,  tandis  que  les  ermites  témoignent  aux 
caloyers  la  plus  grande  aversion. 

Autrefois,  du  temps  de  Fermanel,  il  y  avait  sur  la 
Sainte  Montagne  vingt-trois  monastères  et  dix  mille 
moines.  La  contemplation  était  alors  un  peu  négligée  au 
profit  du  travail,  ce  qui  n'était  pas  mal;  mais  les  bons 
pères  ont  renoncé  à  ce  genre  d'existence.  Us  ont  mainte- 
nant vingt  monastères  chefs;  leur  nombre  est  de  cinq  ou 
de  six  mille,  tant  moines  que  frères  lais,  proies  ou  ermites, 
alors  que  le  pays  pourrait  nourrir,  luxueusement,  un 
nombre  double  de  familles. 

Dès  leur  arrivée,  ils  furent  soutenus  et  largement 
dotés  par  les  puissants,  et  les  monastères  s'élevèrent 
comme  par  enchantement. 

Au  commencement  du  treizième  siècle,  la  conquête 
latine  suspend  le  cours  de  cHto  prospérité.  Les  barons 
chrétiens,  en  quête  de  fiefs,  habitués  de  longue  maiu 
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au  pillage  des  monastères,  sont  insensibles  aux  €  dolentes 
litanies  »  des  moines  athonites  ;  un  seigneur  franc  élève 
un  donjon  sur  leurs  terres  et  les  rançonne  impitoyable- 
ment. 

Mais  le  monde  byzantin  se  trouble  de  plus  en  plus,  la 
ferveur  religieuse  augmente,  les  néophytes  de  toutes  les 
classes  affluent  de  nouveau  à  la  Sainte  Montagne;  les 
dons  suivent  et  aussi  la  protection  des  souverains.  «  Au 
bas  des  chrysobulles  qui  s'entassent  dans  les  archives, 
apportant  des  fermes,  des  villages,  des  droits  régaliens, 
les  sceaux  de  l'empire  se  heurtent  aux  croixslavonnes; 
à  la  porte  des  églises,  la  charte  de  fondation  est  repro- 
duite avec  la  même  confiance,  qu'elle  soit  en  lettres 
grecques  au  nom  du  hasileus  ou  en  caractères  cyrilliques 
à  celui  du  tsar  ^  ». 

Un  jour  arrive  cependant  où  les  guetteurs  de  Lavra 
signalent  en  mer,  non  la  proue  dorée  de  la  trirème  impé- 
riale chargée  de  présents,  mais  une  lourde  tartane  qui 
arbore  le  croissant  et  vient  faire  reconnaître  Tautorité 
du  vainqueur  de  Constantinople. 

Les  bons  caloyers  ne  s'alarment  pas  pour  si  peu. 
Constantin  XllI  Paléologue  est  mort?  les  chrétiens  sont 
vaincus?  vivent  Mahomet  II  et  les  Ottomans!  Ils  n'ont 
plus  souvenir  des  bienfaits  des  empereurs  grecs  et  re- 
çoivent à  bras  ouverts  l'amiral  musulman.  Ils  sont  si 
fins  diplomates  que  le  sultan  confirme  leurs  privilèges  et 
leur  permet  de  continuer  leur  douce  existence. 

Cependant,  la  guerre  de  l'indépendance,  à  laquelle  ils 
ne  crurent  pas  devoir  prendre  part,  leur  porta  un  coup 
qui  pourrait  bien,  à  la  longue,  devenir  mortel,  car  la  fer- 
veur religieuse  a  diminué,  les  néophytes  se  recrutent 


1  V^  DB  Vooûé,  op.  oit.^  p.  264. 
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rooiDS  facilement  et  les  donations  se  font  plus  rares.  Les 
Grecs,  si  dévoués  à  leur  pays,  ne  peuvent  sympathiser 
avec  des  gens  qui  ne  vivent  que  pour  eux  du  travail 
d'autrui,  sans  se  soucier  du  présent  et  de  Tavenir  de  la 
patrie.  Comme  le  dit  M.  de  Yog'ûé  :  <  Si  peu  qu'il  ait 
soufflé  sur  rOrlent,  l'esprit  du  siècle  a  touché  au  véné- 
rable édifice.  »  Grâce  aux  Russes  qui  lui  viennent  en 
nombre  et  lui  infusent  un  sang  généreux,  il  tiendra  encore 
un  certain  temps,  mais  on  peut  dire  que,  dès  maintenant, 
ses  jours  sont  comptés. 

Comme  jadis,  les  Athonites  vivent  de  l'exploitation 
des  bois,  de  la  vente  des  noisettes  et  des  olives,  du  revenu 
des  vastes  domaines  qu'ils  possèdent  en  Yalachie,  dans 
l'île  de  Thasos  et  sur  le  littoral  de  la  Turquie  d'Europe. 

Ils  laissent  croître  en  liberté,  sans  aucun  soin,  sans 
que  le  fer  puisse  les  toucher  jamais,  leur  barbe  et  leurs 
cheveux,  qui  sont  très  habités.  M.  Proust  a  vu  un  ermite 
uniquement  vêtu  de  sa  pudeur,  de  sa  chevelure  hirsute  et 
d'une  barbe  immense. 

Les  bains  leur  sont  interdits  comme  procurant  une 
sensation  voluptueuse  ^ 

Cette  insouciance  apparente  de  la  personne  ne  serait 
cependant  qu'une  enseigne.  Un  vieux  moine,  d'origine 
italienne,  médecin  d'un  couvent,  disait  amèrement  à 
M.  de  Vogué  que  «  rien  ne  pouvait  égaler  la  décrépitude, 
l'ignorance,  l'immoralité  du  monde  où  il  vivait  ». 

Les  frères  lais  sont  chargés  de  la  culture  des  champs 
et  des  jardins. 

Quant  aux  caloyers,  la  règle  leur  prescrit  de  se  lever 

1  Leur  régie,  qui  est  ceUe  de  saint  Benoît,  permet  les  bains  aux 
malades,  mais  les  valides,  et  surtout  les  jeunes,  ne  doivent  Ôtre  auto- 
risés que  rarement  :  Sanis  autem,  et  maxime  juvenibus,  tardiuê 
concedatur. 
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pour  chanter  matines,  d'entendre  la  messe  après  matines, 
de  déjeuner  après  la  messe,  de  dormir  ou  de  se  promener 
après  déjeuner,  de  chanter  vêpres  à  quatre  heures,  de 
souper  à  six,  de  dire  compiles,  de  se  coucher  en  même 
temps  que  le  soleil  et  de  faire  dans  l'église  une  station 
nocturne. 

Dans  la  pratique,  cette  règle  subit  des  adoucissements  ; 
elle  se  réduit  au  jeûne,  qui  ne  coûte  guère  aux  Orientaux, 
et  à  la  veillée  du  samedi  au  dimanche.  Tout  le  reste  du 
temps,  la  symandre  ne  les  dérange  guère  et  ils  peuvent 
tout  à  leur  aise,  du  matin  au  soir,  flâner,  dormir,  res- 
pirer le  parfum  des  bois,  suivre  les  vagues  qui,  l'une 
après  l'autre,  viennent  lécher  la  grève,  regarder  couler 
l'eau  des  torrents,  écouter  le  bruit  réjouissant  des 
cailloux  qui  courent  en  sautillant  et  chantant  vers  la 
mer.  Les  jours,  les  semaines,  les  mois  et  les  années 
s'écoulent  ainsi  sans  que  leurs  révérences  fassent  autre 
chose  qu'errer  «  d'un  air  indolent  et  béat  »,  sans  penser, 
sans  faire  œuvre  de  leurs  doigts. 

Plusieurs  d'entre  eux  ont  fait  des  voyages  et  possèdent 
une  sérieuse  instruction.  Cependant,  ils  ne  lisent  que 
leur  bréviaire.  Dans  plusieurs  couvents,  les  piles  délivres 
des  bibliothèques  sont  protégées  contre  toute  indiscrétion 
par  une  épaisse  couche  de  poussière,  et  l'emploi  de 
«  cartophilax  »  ou  gardien  des  livres  est,  dans  toute  la 
force  du  terme,  une  sinécure. 

Ces  bibliothèques  renferment  peu  ou  point  de  manus- 
crits précieux,  et  pour  une  bonne  raison.  Jean  Belon,  qui 
visita  la  Sainte  Montagne  au  seizième  siècle,  nous  ap- 
prend que  les  prélats  de  l'Eglise  grecque  ont  prononcé 
l'excommunication  contre  ceux  qui  se  permettraient  de 
lire  ou  d'écrire  des  livres  profanes.  Le  pape  Léon  X  nous 
apprend  aussi  que  les  prêtres  ont  obtenu  des  empereurs 
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byzantins  rautorisation  de  détruire  tous  les  manuscrits 
des  anciens  Grecs.  Ces  œuvres  furent  remplacées  par  les 
poésies  de  Grégoire  de  Nazianze,  mais,  comme  le  re- 
marque ironiquement  le  Saint-Père,  si  ces  poésies  ins- 
pirent des  sentiments  religieux,  elles  ne  peuvent  rivaliser 
pour  Tatticisme  avec  celles  des  anciens. 

N'ayant  à  leur  disposition  que  des  grimoires  théolo- 
giques, et  toute  gymnastique  intellectuelle  leur  étant 
interdite,  les  bons  caloyers  sont  excusables  de  passer 
leur  vie  à  ne  rien  faire. 

Ils  auraient  grand  tort  de  se  gêner  puisque  leur  incom- 
parable paresse  ne  les  empêche  pas  de  jouir,  dans  toute 
l'Eglise  grecque,  d'une  grande  réputation  de  sainteté. 

Avec  ce  régime,  les  bons  moines  laissent  à  leurs 
hygoumènes  (chefs  ou  gouverneurs)  le  soin  de  penser 
pour  la  communauté. 

Autour  d'eux  s'épanouit  une  admirable  nature;  un 
hymne  d'amour  s'échappe  du  feuillage  des  arbres,  de 
l'ombre  des  buissons,  du  creux  des  rochers,  des  fleurs, 
même  de  leur  barbe  inculte  et  majestueuse,  et  par  une 
obéissance  aveugle  aux  hygoumènes,  ils  refusent  inflexi- 
blement, depuis  plus  de  mille  ans,  l'abord  de  leur  pénin- 
sule aux  femmes  et  aux  animaux  du  sexe  féminin.  Une 
poule  même  souillerait  leur  saint  domaine,  et  c'est  de 
Lemnos  qu'ils  font  venir  les  œufs. 

Un  voyageur  contemporain,  M.  A.  Proust,  croit  que 
cette  rigueur  à  l'égard  du  sexe  féminin  eut  pour  but 
l'expulsion  de  laïques  qui  pouvaient  avoir  des  femmes  et 
peut-être  des  enfants. 

La  supposition  de  M,  Proust  paraît  fondée.  Mais  pour- 
quoi cette  haine  de  la  femme? 

Pas  n'est  besoin  d'être  grand  clerc  pour  deviner  le 
«  parce  que  ». 
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On  ne  fait  pas  facilement  <  un  bâton»  an  cadavre  »  de 
rhomme  qui  s'est  élevé  à  la  dignité  de  chef  de  famille. 
Aux  hommes  que  d'ardentes  prédications»  les  malheurs 
des  temps  ou  la  faiblesse  d'esprit,  poussaient  dans  la 
Sainte  Montagne,  il  fallait,  d'accord  avec  la  Bible  et 
beaucoup  de  pères  de  l'Eglise,  présenter  la  femme  comme 
un  animal  dangereux,  diabolique,  dont  la  présence  est 
un  obstacle  insurmontable  au  salut  des  âmes. 

Les  hygoumènes  et  les  épistates,  vieux,  chenus,  glacés 
par  les  ans,  admirent  sans  peine  cette  belle  doctrine»  et 
les  simples  caloyers,  qui  ne  pouvaient  que  s'incliner 
devant  leurs  affirmations,  crurent  que  la  femme  est  bien 
réellement  sous  la  malédiction  du  Dieu  d'Israël  et  qu'elle 
travaille,  avec  le  diable,  à  la  damnation  des  hommes. 

C'est  ainsi,  comme  nous  l'avons  dit,  que  depuis  plus  de 
mille  ans  les  femmes  et  les  animaux  du  sexe  féminin  sont 
exclus  de  l'Hagion  Oros. 

Un  jour,  cependant,  une  Anglaise  aborda  devait 
Ireron.  A  sa  vue,  les  moines  se  sauvent,  se  barricadent, 
s(î  jettent  au  pied  des  autels.  Le  diable  en  personne 
n'aurait  pas  produit  plus  d'effet.  Le  plus  brave  monte  à  la 
plus  haute  tour,  et  d'une  voix  qu'il  s'efforce  de  remlre 
terrible  il  crie  :  Vade  rétro  Salarias! 

Cet  affolement  à  la  vue  d'une  femme  n'est-il  pas  le 
comble  de  l'abêtissement? 

Depuis  ce  temps,  les  hygoumènes  surprennent  souvent 
des  jeunes  diacres,  «  beaux  comme  Adonis,  pâles  comme 
des  statues  de  marbres,  »  qui  regardent  mélancoliquement 
la  mer. 

Pauvres  diacres!  ils  sont  pour  toujours  séparés  des 
femmes,  car  une  compagnie  de  soldats  chrétiens,  appelée 
par  les  vieux,  est  postée  à  l'isthme  de  Xerxès  pour 
empêcher  les  femmes  de  souiller  la  Sainte  Montagne* 
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Cette  crainte  épouvantable  de  la  femme  a  pour  résultat 
la  pétrification  des  caloyers. 

C'est  en  vain  que  l'humanité,  dans  une  évolution  per- 
pétuelle, accomplit  sa  destinée  :  véritables  momies,  ils 
ne  voient  rien,  n'entendent  rien  et  sont  aujourd'hui  ce 
qu'ils  étaient  il  y  a  mille  ans. 

Parqués  dans  leurs  couvents  du  moyen  âge,  ils  con- 
servent toutes  les  superstitions  d'antan  et  les  pratiques 
énervantes  du  Bas -Empire. 

Les  monastères  sont  de  véritables  forteresses,  comme 
au  temps  des  guerres  sans  trêve  et  d'invasions  piratiques. 
Us  présentent  un  entassement  de  hautes  murailles,  de 
tours  de  défense,  de  toits,  de  coupoles,  de  ponts-levis,  de 
longs  portiques,  un  chaos  de  pierres  vieilles,  tristes, 
froides,  muettes.  Au  milieu  erre  un  peuple  de  moines 
d'autant  plus  lugubre  qu'il  se  sent  écrasé  par  ces  cons- 
tructions qui  semblent  glorifier  le  passé  et  condamner  le 
présent. 

Dans  ce  plein  moyen  âge,  M.  de  Vogué  a  vu,  avec  stupé- 
faction, au  couvent  de  Chilandari,  les  photographies  de 
l'empereur  Guillaume,  du  sultan  Abd-ul-Aziz,  du  roi 
serbe  Ourosch,  de  Bismarck  et  de  Gambetta. 

Dans  ce  milieu  sénile,  les  <  pieuses  »  légendes  trouvent 
un  sol  admirablement  préparé. 

Chaque  couvent  a  sa  «  Panagia  >  miraculeuse,  sans 
compter  une  foule  de  reliques  qui  ont  fait  ou  font  encore 
des  miracles,  à  ce  qu'ils  disent. 

Le  couvent  de  Lavra  conserve  dans  son  diaconicon  la 
baguette  avec  laquelle  saint  Athanase  a  fait  jaillir  l'eau 
d'un  rocher. 

A  Zôgraphos,  un  saint  Georges  en  peinture,  irrité 
contre  un  moine  qui  le  menaçait  du  poing,  lui  saisit  la 
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mdin  et  lui  coupa  ua  doigt  avec  les  deuts.  De  ce  miracle, 
le  couvent  a  pris  le  nom  de  Zôgraphos  (le  Peintre). 

Les  caloyers  racontent  des  centaines  d'histoires  tout 
aussi  édifiantes. 

Ces  moines  ont  pourtant  joué  un  grand  rôle  sous  les 
empereurs  byzantins.  Ces  princes  voulaient,  au  patriar- 
cat de  Constantinople,  des  prélats  dociles,  et  souvent 
leur  choix  tomba  sur  les  hommes  de  la  Sainte  Montagne. 
Il  arriva  plusieurs  fois  que  ces  hommes,  d'apparence 
pieuse  et  simple,  disposèrent  de  Tempire. 

Le  patriarcat  coûte  aujourd'hui  très  cher,  mais  c'est 
le  moindre  de  ses  inconvénients.  La  grande  difficulté  est 
de  le  conserver.  Or,  il  dépend  du  synode  des  arche- 
vêques qui  tous  le  désirent  ardemment.  Il  s*en  suit  de 
fréquentes  mutations.  En  1858,  six  moines  du  mont 
Athos  avaient  eu  l'honneur  d'occuper  le  trône  patriarcal. 

Les  caloyers  de  la  Sainte  Montagne  donnent  l'hospi- 
talité à  tout  homme  qui  leur  vient  muni  de  lettres  épis- 
copales,  pourvu  qu'il  n'ait  avec  lui  ni  femme,  ni  chienne, 
ni  chatte,  ni  poule,  ni  aucun  animal  du  sexe  féminin. 

Elle  est  gratuite,  gracieuse  et  polie,  mais...  beaucoup 
de  reliques  et  d'objets  d'art  ne  peuvent  être  vus  que 
moyennant  offrande  et,  au  départ  de  chaque  couvent,  les 
bons  moines  exposent  discrètement  au  visiteur  que  la 
maison  est  très  pauvre,  que  les  églises,  les  bâtiments 
divers,  les  fortifications  ont  un  besoin  urgent  de  grosses 
réparations.  Il  faut  dénouer  les  cordons  de  la  bourse  et 
payer  cher  l'hospitalité  aussi  maigre  que  gratuite  qu'on 
a  reçue. 

Malgré  cet  inconvénient,  la  Sainte  Montagne  est  à 
voir.  C'est  un  pays  admirable,  pittoresque  et  plein 
d'imprévu.  Là,  et  là  seulement,  on  peut  vivre,  pendant 
quelques  semaines,  avec  des  hommes  qui  ont  les  mœurs, 
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le  costume,  les  croyances,  Tesprit,  la  langue,  les  arts, 
les  monuments  du  neuvième  et  du  dixième  siècle  ;  là 
seulement  on  peut  avoir,  non  l'illusion,  mais  la  réalité 
de  ces  temps  lointains  que  Ton  supposait  ne  plus  exister 
que  dans  le  souvenir  des  savants. 


MEMOIRE  DESCRIPTIF 

DE 

LA  RÈGLE    A   CALCUL 

POUR  LE  JAUGEAGE  DES  TONNEAUX 

Par  M.  Henri  de  VESLY 

Inspecteur  de  TExploitation   des  Chemins   de  fer 


Nous  ne  chercherons  pas,  dans  ce  travail,  à  reprendre 
la  discussion,  jamais  épuisée  d'ailleurs,  des  différents 
moyens  et  méthodes  connus  pour  le  jaugeage  des  ton- 
neaux; nous  ne  rappellerons  pas  non  plus  les  nombreuses 
formules  à  l'aide  desquelles  on  peut  évaluer  la  capacité 
approchée  des  barriques,  chacune  de  ces  formules  étant 
\raie  dans  l'hypothèse  spéciale  envisagée  par  son  auteur, 
mais  souvent  erronée  quand  on  vient  à  l'appliquer  à  un 
autre  cas.  Notre  rôle  est  plus  modeste  et  nous  n'avons 
cherché  que  l'application  des  résultats  acquis. 

Quelle  que  soit  la  diversité  des  hypothèses  admises, 
quant  à  la  courbure  des  douves,  les  tonneaux  peuvent 
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être  ramenés,  au  moins  par  approximation,  à  une  des 
quatre  formes  initiales  suivantes  : 

Le  tronc  de  cône  pour  les  tonneaux  dont  les  douves 
n'auraient  aucune  courbure  ; 

L'arc  hyperbolique  pour  une  très  faible  courbure  des 
douves  ; 

L'arc  elliptique  pour  une  courbure  accentuée  ; 

Et,  enfin,  l'arc  parabolique,  courbure  plus  générale- 
ment admise  et  intermédiaire  entre  les  deux  précé- 
dentes. 

De  ces  quatre  formes,  toutes  ne  sont  pas  également 
usitées  ;  la  première  notamment  (le  tronc  de  cône)  paraît 
tout  à  fait  anormale  et  la  seconde,  que  les  principes  de 
construction,  tout  aussi  bien  que  la  résistance  des  ton- 
neaux, semblent  proscrire  à  égal  titre,  ne  peut  se  ren- 
contrer qu'exceptionnellement  et  dans  des  tonneaux 
d'une  construction  défectueuse.  Il  n'y  a  donc,  en  résumé, 
de  véritablement  usuels  que  l'arc  elliptique  et  Tare  para- 
bolique qui,  par  la  révolution  autour  de  l'axe  du  ton- 
neau, engendreront  le  conoïde  parabolique  tronqué  et 
le  conoïde  elliptique  tronqué  :  le  premier  se  rapportant 
aux  tonneaux  dont  la  courbure  des  douves  est  médiocre, 
et  le  second  à  une  courbure  plus  accentuée.  Nous  sap- 
l)Oserons,  en  outre,  que  ces  deux  formes  répondent  au 
mmimum  et  au  maximum  de  capacité  des  tonneaux. 

Mais  vouloir  ramener  le  jaugeage  de  tous  les  fûts  à  ces 
deux  couoïdes,  c'est  presque  retomber  dans  l'erreur 
commune  à  tous  les  auteurs  qui  ont  tenté  l'unification  des 
formules  en  matière  de  jaugeage. 

Nous  avons  admis  deux  termes  extrêmes,  mais  entre 
lesquels  peuvent  venir  se  grouper  un  certain  nombre  de 
formes  et  de  capacités  intermédiaires.  Si  donc,  entre  nos 
deux  valeurs  extrêmes,    nous  intercalons  un  certain 
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nombre  de  formules,  nous  obtiendrons  une  série  dans 
laquelle  chaque  formule  pourra  être  considérée  comme 
correspondant  à  une  forme  particulière  de  conoïde, 
intermédiaire  entre  le  conoïde  parabolique  et  le  conoïde 
elliptique. 

Pour  plus  de  simplicité,  nous  pouvons  supposer  cette 
série  composée  de  façon  à  former  une  progression  arith- 
métique. Des  lors,  le  volume  de  conoïde  parabolique  étant 
donné  par  la  formule 

et  celui  du  conoïde  elliptique  par 

nous  aurons  à  former  une  progression  arithmétique  dont 
la  raison  sera 


ou  plus  simplement 


V  ^{f^-\-\  )      4 

Dans  la  pratique,  la  différence  ( ^ j  est  généra- 
lement assez  faible  pour  que  le  nombre  N  des  termes 
puisse  lui-même  être  suffisamment  limité.  Supposons- 
le  égal  à  3,  et  nous  obtiendrons  une  série  de  cinq  for- 
mules répondant  à  cinq  courbures  différentes  de  tonneaux, 
parmi  lesquelles  il  sera  toujours  possible  d'en  trouver 
une  qui  épouse  fort  convenablement  la  courbure  des 
douves  d'un  fut  qu'on  aurait  à  jauger. 

Ces  formules  progressives  sont  les  suivantes  : 

4     V  24 

î:  L  /  132)«-|-lld« 


^   ( gj )  pour  les  tonneaux  de  1"  catégorie* 


A  24  / 


2*        — 
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4      V  24  /  —  4  — 


Telles  sont  les  formules  dont  nous  croyons  que  Tap- 
plication  judicieuse  préviendrait  les  erreurs  inhérentes  à 
l'emploi  de  la  jauge  et  dont  la  principale  est  presque 
toujours  l'absence  de  similitude  absolue,  et  même  relative 
entre  les  barriques  jaugées  et  celle  qui  a  servi  d'étalon  à  la 
jauge. 

Peut-être,  objectera-t-on  la  difficulté  de  déterminer 
l'espèce  à  laquelle  appartient  un  tonneau.  Cette  observa- 
tion serait  plus  spécieuse  que  fondée,  car  rien-  n'empê- 
cherait de  faire  passer  au  baptême  les  fûts  des  différentes 
provenances  et  de  déterminer,  au  moyen  d'une  formule 
très  simple,  que  nous  donnons  à  la  fin  de  ce  travail,  la 
catégorie  à  laquelle  ils  appartiennent.  Cette  classification 
serait  faite  une  fois  pour  toutes,  car  les  fûts  d'une  même 
essence,  d'une  même  région,  conservent  assez  bien  leur 
forme  générale,  et  l'emploi  des  formules  dispenserait  de 
s'astreindre  à  une  similitude  rigoureuse  de  la  barrique  à 
jauger  et  de  son  étalon.  Or,  ce  degré  de  similitude  qu'il 
est  nécessaire  d'obtenir  pour  conserver  à  la  jauge  un 
emploi  suffisamment  approché,  impose  actuellement  à  l'oc- 
troi de  Paris  l'obligation  de  multiplier  ses  types,  et  cette 
administration  se  trouve  en  présence  de  seize  barèmes 
différents  pour  jauger  toutes  les  espèces  de  fûts  qui 
entrent  à  Paris.  Ce  serait  donc  encore  simplifier,  dans 
une  large  mesure,  et  le  baptême  et  le  classement  des  dif- 
férents tonneaux  que  de  réduire  à  cinq  ou  à  sept,  tout  au 
plus,  le  nombre  des  types  auxquels  seraient  assimilées 
toutes  les  barriques. 
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Maïs  pourquoi  ces  résultats  qui  paraissent  cependant 
si  simples  et  si  pratiques  sont-ils  restés  relégués  dans  un 
formulaire  *  sans  qu'on  ait  cherché  à  les  en  extraire 
autrement  qu'à  titre  de  curiosité?..  C'est  qu'on  ne  pour- 
rait songer  à  imposer  aux  vérificateurs  des  octrois  ou  de 
la  régie  des  calculs  aussi  longs  et  aussi  fastidieux  que 
ceux  auxquels  donnerait  lieu  l'application  ordinaire  des 
formules.  Aussi,  est-ce  pour  obvier  à  cet  inconvénient  et 
faciliter  la  mise  en  usage  d'un  moyen  pratique  que  nous 
avons  essayé  la  construction  d'une  règle  qui  supprimerait 
tous  les  calculs,  quoique  don  nanties  mêmes  résultats  que 
ceux  fournis  par  le  développement  ordinaire  de  la 
formule. 

Cette  règle  est  du  type  de  toutes  les  règles  à  calcul 
ordinaires  et  ses  graduations  sont  purement  logarithmi- 
ques. Elle  se  compose  de  quatre  échelles,  dont  deux 
sont  consignées  sur  la  tablette  de  la  règle  et  les  deux 
autres  sur  une  coulisse  mobile.  L'échelle  du  patin  supé- 
rieur de  la  tablette  est  divisée  en  deux  parties  ;  la  pre- 
mière porte  des  divisions  graduées  1,  2,  3,  4  et  5,  cor- 
respondant à  chacune  des  cinq  formules  types  ;  les 
divisions  de  la  seconde  partie  de  cette  échelle  représen- 
tent les  diamètres  du  bouge  ou  grand  diamètre  du 
tonneau  à  jauger.  (Voir  le  schéma,  p.  231.) 

L'échelle  supérieure  de  la  coulisse  est  de  même  divisée 
en  deux  parties  ;  sur  celle  de  droite,  sont  tracées  des 
divisions  correspondant  aux  dimensions  des  diamètres 
des  fonds  ou  petits  diamètres  ;  sur  celle  de  gauche  se 
trouve  une  échelle  logarithmique  des  nombres  ordinaires 
de  12  à  32.  Le  bord  inférieur  de  la  coulisse  porte  de 

i  Ces  résultats  sont  déjà  consignés  dans  la  troisième  édition  du 
Traité  pratique  des  mesurages,  métrages  et  jaugeages  de  tous  les  ' 
corps,  par  £.  Sergent,  ingénieur  civil  (Paris,  1860). 
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même  deux  échelles  séparées  par  une  Y  ;  la  partie  de 
gauche  représente  les  hauteurs  des  tonneaux  ;  la  partie 
de  droite,  les  diamètres  des  fonds.  Enfin,  le  patin  infé- 
rieur de  la  planchette  porte  deux  autres  échelles  ;  la  pre- 
mière est  une  petite  échelle  logarithmique  portant  les 
mêmes  divisions  que  la  partie  gauche  de  l'échelle  supé- 
rieure de  la  coulisse  et,  sur  la  seconde,  se  lisent  les  capa- 
cités des  tonneaux. 

Les  diamètres  et  la  hauteur  des  fûts  sont  indiqués  'de 
centimètre  en  centimètre  ;  les  diamètres  des  bouges 
croissent  depuis  0"20  jusqu'à  1"10;  ceux  des  fonds, 
depuis  0"* 20  jusqu'à  1";  les  hauteurs  sont  comprises 
entre  0"  30  et  1  ■'20.  Enfin,  les  capacités  sont  exprimées 
ôelitFeien  litre  depuis  16  jusqu'à  1,000;  de  2  litres  en 
2iitHeSide'100  à  200  ;  de  5  en  5,  depuis  200  jusqu'à  500, 
et<db  SOQià  l';iMO<  elles  ne  sont  plus  exprimées  que  de 
lOKtreéGin  M^4itrôè,  «be^^ui  donne,  au  minimum,  une 
«ppTOximalioii'd1àw»ra6ihs8'l'ilrê^>pour  500,  soit  1/250* 
é«' te «àpacitô ^réelle;» ^»  »i  •  **'  ''^''  '   ♦••i"»:" 

>^0omni8  èajis.toutefl  Ids^i^ègles  à'ôâloirl,  lés  iilMbres  qui 
«d  serai|3crt  pà»  indiquée' par  des*  dii4siôniÉ''S^écfiàIes 
Vofetiendrailént  au  idèyen'd'ubeînltet^polatiiin  à  rére  d'au* 
tant  ^plw  * vkpiàe  '  efc  précise.  '  qtle  '  ï^opératettr*  •  sera  |)lttè 
expérimenté.!  l«  "  .-i  <•  >':Mit  • .  •.:  lu. /)  .i-.-jj..;^  t  im;-..i  ...j 

•  •  Uttsage  de  la  rè^e  né'préséitb,  d^ailkfuw,  afèdillfe-flif- 
fldultè>eti:ile  Hemaod^  qbe  «^el^ties^moiïientâ'dfeterèice. 
Ornoosubenele  par anr^iveh  ïa^diVisfryfr'ttoi'réflpofvAafet  au 
éiawiètare.du» fond:  (partie  à  drdîtè  'dfe  r-éèhelte'  s\lpériie«î*e 
dtb  ooullisgeaui)  ianooRobrdatttce  avec  la'di  vision  qttt  indltjfuè 
lé'diàmètrfrdui bougé  (partie  à  droite  ^dé  l'échelle  dHp4^ 
rieure  de  la  tablette). 

"  ,Cè|prèrnîer  résultat  obtenu,  on  lït,  syr  Jt^i{çir(iie,)ç%H^ 
de  l'échelle  supérieure  duiGOiiliâseau  le.ctirUfm  ûotf^^f^v^ 
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daot  à  la  division  du  type  sur  lequel  on  jauge  le  tonneau  ; 
on  diminue  ensuite  le  chiffre  ainsi  observé  d'autant 
d'unités  qu'en  indique  le  rang  du  tj^pe.  Ainsi,  si  le  ton- 
neau est  de  la  2®,  3*  ou  4®  catégorie,  on  diminuera  le 
chiffre  lu  de  2,  3  ou  4  unités.  On  fera  ensuite  concorder 
la  division  qui  exprime  la  hauteur  du  fût  (partie  à  gauche 
de  l'échelle  inférieure  du  coulisseau)  avec  la  division  de 
la  petite  échelle  inférieure  de  la  planchette,  division 
indiquée  par  le  chiffre  lu  et  rectifié  dans  la  première 
opération,  la  capacité  du  tonneau  sera  donnée  par  la 
division  de  la  graode  échelle  inférieure  de  la  planchette 
qui  sera  en  regard  de  celle  qui  indique  le  diamètre  du 
fond  (partie  à  droite  de  l'échelle  inférieure  du  coulis- 
seau)  . 

Ainsi,  soit  à  chercher  la  capacité  d'un  tonneau  de  la 
3°  espèce  dont  le  diamètre  au  bouge  est  de  0  "^  76,  celui 
des  fonds  de  0  "  64  et  la  hauteur  de  0  "  87. 

Nous  amenons  le  64  de  l'échelle  des  petits  diamètres 
sous  le  76  de  l'échelle  des  grands  diamètres,  puis  nous 
lisons  sur  l'échelle  logarithmique  la  division  qui  corres- 
pond au  chiffre  3  de  l'échelle  supérieure  (le  tonneau  est 
de  la  3®  espèce),  nous  trouvons,  au  moyen  d'une  ioter- 
polation  à  vue,  que  le  nombre  cherché  est  de  19,60; 
mais  nous  devons  diminuer  ce  nombre  de  3  unités  ;  nous 
mettrons  donc  le  87  des  hauteurs  en  concordance  avec 
le  16,60  de  la  petite  échelle  logarithmique  inférieure, 
puis  nous  chercherons  quelle  est  la  capacité  qui  corres- 
pond au  64  des  petits  diamètres;  nous  trouvons  ainsi 
pour  la  contenance  du  tonneau,  346  litres.  Le  dévelop- 
pement de  la  formule  par  les  calculs  ordinaires  eut 
donné  346  litres  8  dixièmes. 

Cet  exemple  mat  en  évidence  que  le  jeu  de  la  règle 
n'offre  aucune  difficulté,  qu'il  n'exige  pas  d'étude  spé- 
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ciale  et  qu'un  peu  d'exercice  seul  peut  assurer  son 
emploi. 

Pour  obtenir  la  capacité  d'un  tonneau  quelconque,  il 
suffira  donc  de  prendre  les  dimensions  de  la  pièce,  c'est- 
à-dire  la  longueur  et  les  diamètres  du  bouge  et  des 
fonds.  —  Il  y  aurait,  toutefois,  une  opération  générale  à 
effectuer  (une  fois  pour  toutes)  préalablement  à  la  mise 
en  service  de  la  règle,  ce  serait  le  nouveau  baptême  des 
différentes  espèces  de  fûts  et  leur  répartition  dans  une 
des  cinq  catégories  que  nous  avons  admises  pour  établir 
notre  règle  spécimen.  —  Nous  répétons  encore  que  si  ce 
nombre  de  types  est  insuffisant,  rien  n'est  plus  simple  que 
de  l'augmenter  sans  compliquer  en  rien  le  jeu  de  l'ap- 
pareil. 

Pour  obtenir  les  dimensions  de  la  pièce  à  jauger,  on 
pourra  continuer  à  se  servir  de  la  jauge  métrique  actuel- 
lement en  usage. 

Quant  à  la  répartition  des  différentes  espèces  de  fûts 
dans  les  catégories  types,  elle  se  ferait  aisément  par  l'ap- 
plication de  la  formule  suivante  : 

Appelons  Via  capacité  du  tonneau  (facile  à  trouver  par 
le  dépotage). 

l  la  longueur. 

D  le  diamètre  du  bouge. 

d  le  diamètre  des  fonds. 

Si  œ  est  le  nombre  des  parties  du  grand  cercle  qui 
entrent  dans  la  composition  de  la  base  moyenne  (l-a?) 
exprimera  les  parties  du  petit  cercle  qui  entrent  dans  la 
composition  de  cette  même  base. 
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Le  volume  sera  alors  exprimé  par 


équation 

de  laquelle 
œz 

1  — 

on  tire 
4F 

-  /7» 

-itZ 

■  te 

et 

7Î         ...  ,, 

1CÏ   \ 

(A) 


Telles  sont  les  deux  formules  qui  serviront  au  baptême 
des  fûts  et  par  suite  à  leur  répartition  dans  une  des  cinq 
catégories-types  admises. 

Ainsi,  soit»  par  exemple,  à  déterminer  la  catégorie  à 
laquelle  appartient  la  feuillette  de  Bourgogne.  On  a 
observé  qu'un  de  ces  fûts  a  une  capacité  de  144  litres  ;  le 
diamètre  des  fonds  est  de  0°*490,  celui  du  bouge  de  0"545, 
la  longueur  de  la  pièce  est  de  0  ■■  665. 

Nous  ferons  dans  les  équations  (A)  ci-dessus 

4  7=144X4  =  576;  ûP  =  0,2401  ;  2)«  =  0,2970 
l  =0,665;  Tri  =  2,089, 

et  nous  aurons 

^W  ""^'^^  _  361  _  ses 


0.2870—0.2401    —  560  —  576 

fraction  fort  rapprochée  de-g;^=-jj-,  qui  correspond  aux 
fûts  de  la  4*  espèce. 

Les  feuillettes  de  Bourgogne  seront  donc  classées 
dans  cette  catégorie  et  jaugées  sur  la  formule  : 

«_    N2    /  15J»-h9d  »  y 

y  —  -4-  V       24      '' 
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Le  court  exposé  qui  précède  permet  de  se  convaincre 
de  la  rapidité  avec  laquelle  on  obtient,  par  le  moyen  que 
nous  proposons,  la  capacité  d'un  tonneau.  Par  sa  simpli- 
cité pratique,  la  modicité  du  prix  de  construction  et 
l'exactitude  des  résultats,  l'usage  de  la  règle  peut  rendre, 
croyons-nous,  de  véritables  services  et  elle  présente 
assurément  de  grands  avantages  sur  les  procédés  actuel- 
lement employés  dans  la  plupart  des  octrois  et  aussi  dans 
l'administration  des  contributions  indirectes  où  l'on  se 
sert  encQre  presqu 'exclusivement  de  la  jauge  diagonale 
ou  delà  jauge  métrique,  en  développant  par  le  calcul  la 
formule  prescrite  par  l'instruction  ministérielle  de 
pluviôse  an  VII. 

Ces  divers  procédés  sont  notoirement  insuffisants  et 
obligent  journellement  à  avoir  recours  à  l'opération 
<  barbare  et  dangereuse  »  du  dépotage  ou  à  celle,  plus 
longue  encore,  de  la  pesée. 

Paris,  décembre  1889. 

Henri  de  Vesly. 

Nous  devons  faire  remarquer,  en  outre,  que  la  règle, 
telle  qu'elle  est  établie,  permet  encore  de  trouver  le 
volume  d'un  cylindre  ou  d'un  cône.  Il  suffit,  pour  cela, 
de  faire  abstraction  des  échelles  supérieures  et  de  ne  se 
^ëttyir  que  des  deux  échelles  inférieures  du  coulisseau  et 
lié  la^j^flnehétte. 

Dans  ce  cas,  on  amènerait  la  division  des  hauteurs  en 
<»tt>èantatttîôiavéd  l%igirie^  l'échelle  de  la  planchette  et 
Ôtt?Mtai*^6'A^»<^(tè'iTfémè'éoheB  te  capacité  qui  corres- 
l50ttHA(i*JïàldHiWôô'da'diffmWM'dtt  ^jyjindre.  Pour  le 
Mnêi^m^^î^mfi^  ipikniâh  te'tiM"de'ia  *ea^»ôHÉé  obtenue 
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DES  CAUSES  D'EXTENSION 

DE 

LA   PHTISIE    TUBERCULEUSE 

*    dans  la  population  ouvrière 
de  Rouen  et  de  la  Seine-Inférieure. 
Par  M.  le  D""  G.  PANEL 

Telle  qu^elle  nous  apparaît  aujour- 
d'hui et  malgré  des  découvertes  d*une 
importance  capitale,  Tétiologie  de  la 
tuberculose,  en  général,  et  de  la 
phtisie  pulmonaire^  en  particulier,  est 
encore  pleine  de  lacunes  et  d^obscu- 
ritès. 

Obakcbeb. 

AVANT-PROPOS 

Le  mémoire  que  nous  présentons,  pour  répondre  à  la 
question  que  la  Société  d'Emulation  du  Commerce  et  de 
l'Industrie  a  mise  au  concours,  n'est  pas  un  travail  des- 
tiné seulement  aux  médecins  et  aux  savants. 

Nous  avons  pensé  qu'il  y  avait  un  intérêt  véritable  à 
faire  de  cette  étude  une  œuvre  de  vulgarisation  s'adres- 
sant  à  toutes  les  classes  de  lecteurs.  Il  est  des  sujets 
scientifiques,  et  c'est  ici  le  cas  à  notre  avis,  qu'on  ne 
saurait  trop  divulguer. 

Par  suite  de  cette  interprétation  du  programme,  nous 
avons  dû  dans  une  première  partie  indiquer  d'une  façon 
complète,  quoique  sommaire,  ce  qu'est  la  phtisie  tuber- 
culeuse. Traiter  ce  sujet  en  détail  nécessiterait  un 
volume  ;  aussi  nous  sommes-nous  borné  à  l'examen  des 
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seuls  points  que  la  suite  de  notre  résumé  rendait  indis- 
pensables. 

Dans  une  seconde  partie  nous  avons  tenté  de  constater 
avec  impartialité  quelle  était  la  condition  de  la  classe 
ouvrière,  principalement  dans  les  grandes  villes  comme 
Rouen. 

Ces  deux  premiers  points  établis,  nous  avons  passé  en 
revue  les  diSërentes  causes  d'extension  de  la  tuberculose 
dans  la  classe  ouvrière.  Loin  de  notre  pensée  la  prétention 
de  les  avoir  enregistrées  toutes.  Nous  croyons,  cependant, 
avoir  détaillé  celles  contre  lesquelles  on  pourrait  réagir 
pour  parvenir  à  améliorer  la  situation  présente. 

Dans  un  quatrième  chapitre  se  trouve  consignée  l'im- 
mensité des  ravages  que  la  phtisie  tuberculeuse  cause 
dans  notre  pays.  Nous  avons  établi  des  comparaisons 
auxquelles  on  accordera  peut-être  quelque  intérêt.  Les 
principales  communes  de  notre  département  y  sont  com- 
parées entre  elles;  notre  chef-lieu  avec  les  villes  de 
France,  et  avec  différentes  villes  de  l'Europe;  enlSn 
un  grand  nombre  des  rues  de  la  ville  de  Rouen,  entre 
elles,  et  même  certains  immeubles  présentant  un  intérêt 
particulier. 

La  Société  n'a  pas  explicitement  demandé  aux  con- 
currents d'indiquer  les  remèdes  que  l'on  pourrait  opposer 
à  l'extension  de  ce  fléau.  Nous  avons  pensé  qu'un  cha- 
pitre qui  contiendrait  quelques  détails  dans  cet  ordre 
d'idées,  était  la  conséquence  naturelle  de  Tétude  proposée. 
C'est  ce  qui  explique  les  quelques  considérations,  bien 
insufSsantes,  il  est  vrai,  mais  que  nous  croyions  indis- 
pensables pour  terminer  notre  tâche. 

Nous  demandons  au  lecteur  de  ne  pas  nous  faire  un 
reproche  trop  grave  de  la  disproportion  qui  peut  exister 
entre  certains  paragraphes.  Les  considérations  d'un  ordre 
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général  n'ont  été  que  sommairement  indiquées  pour  laisser 
une  place  prépondérante  à  toutes  les  remarques  ayant  un 
intérêt  local.  Ce  n'est  d'ailleurs  qu'un  mémoire  qui  ne 
peut  prétendre  contenir  toutes  les  matières  d'un  traité 
complet. 

I 

De  la  phtisie  tuberculeuse 

Que  signifient  ces  deux  mots  :  phtisie  tuberculeuse? 
Tel  est  le  premier  point  que  nous  ayons  à  éclaircir. 

Évitons  tout  d'abord  l'erreur  la  plus  commune  dans 
laquelle  nous  puissions  tomber  et  ne  confondons  pas  la 
phtisie  pulmonaire  qui  n'est  en  somme  qu'une  des  locali- 
sations de  la  tuberculose  avec  l'ensemble  des  affections 
tuberculeuses.  La  phtisie  pulmonaire  est  si  fréquente, 
on  est  si  souvent  placé  dans  la  pratique  en  présence  de 
cette  terrible  forme  de  la  tuberculose,  que  l'esprit  se 
trouve  presque  machinalement  porté  à  se  représenter, 
quand  on  prononce  le  mot  phtisie,  l'ensemble  des  carac- 
tères qui  constituent  ce  que  l'on  nomme  un  poitrinaire. 

Concentrer  sur  cette  seule  forme  l'examen  que  nous 
entreprenons,  pour  répondre  à  la  question  posée  par  la 
Société  d'Emulation,  serait,  à  notre  avis,  ne  remplir 
qu'une  partie  du  programme.  Si  l'auteur  de  la  propo- 
sition avait  spécialement  voulu  provoquer  une  étude  des 
manifestations  pulmonaires  de  la  tuberculose,  il  aurait 
évidemment  remplacé  les  termes  de  phtisie  tuberculetiSe 
par  ceux  de  phtisie  pulmonaire  ou  de  tuberculose puimo- 
naire. 

La  question  n'a  pas  été  ainsi  posée  et  c'est  Tolontaire- 
ment.  Le  programme  ainsi  étendu  à  tous  les  cas  de  tuber- 
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culose  offre  un  champ  d'études  plus  vaste  et  plus  inté- 
ressant, bien  que  plus  difficile. 

Une  des  raisons  qui  ont  pu  déterminer  la  Société 
d'Emulation  à  ne  pas  limiter  le  sujet  à  la  seule  tubercu- 
lose pulmonaire  est  celle-ci  :  dans  la  classe  riche,  la 
phtisie  pulmonaire  est  presque  la  seule  forme  de  la  tuber- 
culose ;  dans  la  classe  ouvrière,  au  contraire,  la  pro- 
portion des  cas  de  tuberculoses  diverses  est  beaucoup 
moins  négligeable.  Or,  c'est  la  classe  ouvrière  qui  doit 
être  principalement  examinée." 

Il  est  encore  une  autre  interprétation  que  nous  nous  gar- 
derons bien  de  donner  à  la  question  posée  malgré  la  simi- 
litude des  termes  qui  pourrait  en  imposer. 

Dans  l'histoire  de  la  tuberculose,  les  rapports  de  cette 
affection  avec  la  scrofule  ont  été  le  point  peut-être  le 
plus  souvent  agité.  De  ces  discussions  est  née  une  théorie 
qui  ne  devait  pas  vivre  longtemps  et  qui  maintenant  est 
absolument  oubliée;  nous  n'en  parlons  que  pour  mémoire. 
11  était  difficile  de  faire  la  lumière  sur  cette  question  des 
rapports  de  la  scrofule  et  de  la  tuberculose,  par  cette  raison 
qu'eu  envisageant  la  scrofule  on  se  trouvait  en  présence 
d'un  état  constitutionnel  de  l'oi^anisme ,  tandis  que  pour  la 
tuberculose  on  n'avait  en  vue  qu'une  manifestation  patho- 
logique locale.  Les  deux  termes  n*étant  pas  comparables, 
on  a  voulu  créer  et  les  maintenir  distinctes  deux  dia- 
thèses  :  l'une  scrofuleuse  et  l'autre  tuberculeuse.  C'est  à 
ce  moment  que  Bazin  a  décrit  une  phtisie  scrofuleuse  et 
une  phtisie  tuberculeuse.  Voilà  donc  les  propres  termes 
de  phtisie  tuberculeuse  posés  dans  la  science  en  opposition 
à  ceux  de  phtisie  scrofuleuse.  Reprendre  cette  question, 
dans  ces  termes,  serait  suivre  une  mauvaise  orientation^ 
et  nous  considérons  ce  qui  précède  simplement  comme 
une  particularité  curieuse  à  citer  comme  historique. 
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Depuis  cette  époque,  le  sujet  a  été  considérablemeDt 
modifié  et  toutes  les  subtilités  qui  prêtaient  alors  matière 
à  discussion  ne  doivent  plus  même  être  soulevées. 

Que  faut-il  donc  entendre  par  phtisie  tuberculeuse? 

Le  mot  phtisie  a  une  signification  bien  précise  qui 
n'est  pas  celle  que  Ton  adopte  dans  le  langage  courant. 
La  phtisie  pulmonaire  prédominant  toutes  les  autres, 
l'usage  a  consacré  l'emploi  de  ce  mot  comme  abréviation 
de  phtisie  pulmonaire. 

Il  aurait  été  plus  sage  de  conserver  au  mot  phtisie  sa 
signification  étymologique  {tfOwoixai  je  me  consume).  La 
phtisie  est  une  consomption,  une  usure,  une  destruction 
du  sujet.  Le  mot  ne  préjuge  rien  de  la  cause  de  cette  con- 
somption. C'est  ainsi  que  le  malheureux  moribond  qui 
succombe,  vaincu  par  les  douleurs  incessantes  du  cancer, 
après  avoir  épuisé  toutes  ses  forces  de  résistance,  pour- 
rait être  considéré  comme  en  état  de  phtisie  cancéreuse  ; 
l'usage  en  a  décidé  autrement  :  on  emploie  pour  le 
cancer  l'expression  de  cachexie  cancéreuse,  et  pour  les 
maladies  de  nature  tuberculeuse,  le  mot  de  phtisie.  L'état 
est  le  même,  les  mots  ont  même  sens,  il  y  a  là  un  pur 
efiet  d'habitude.  Nous  ne  réclamons  pas  contre  cette 
terminologie,  elle  a  sa  raison  d'être  parce  qu'elle  sépare 
très  nettement  deux  états  qui  doivent  rester  distincts. 
Mais  il  n'en  est  plus  de  même  quand  le  mot  phtisie  se 
trouve  accaparé  par  la  tuberculose  du  poumon,  au  détri- 
ment de  toutes  les  autres  tuberculoses,  qui,  au  même  titre, 
par  le  même  processus,  produisent  un  état  absolument 
identique. 

Personne,  il  est  vrai,  ne  conteste  cette  manière  de 
voir,  elle  est  universellement  admise,  mais  par  une  sin- 
gulière inconséquence  de  langage,  les  médecins  n'en  conti- 
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nuent  pas  moins  à  dire  :  phtisie  pulmonaire  et  tubercu- 
lose intestinale. 

Nous  entendrons  donc  par  ce  mot  de  phtisie,  l'état  de 
misère  physiologique,  de  déchéance  vitale  et  de  con- 
somption de  l'individu  ;  état  occasionné  par  les  affections 
tuberculeuses  et  cela  quelle  que  soit  la  localisation  de 
ces  affections,  dont  nous  allons  maintenant  étudier  la 
nature.  En  résumé,  le  mot  de  phtisie  ne  devra  jamais 
rappeler  exclusivement  à  l'esprit  l'idée  du  poumon  ;  la 
tuberculose  n'ayant  pas  fatalement  pour  siège  unique  cet 
organe. 

Le  tubercule,  telle  est  la  lésion  anatomique  qui  carac- 
térise les  affections  que  nous  allons  étudier.  Qu'est-ce 
donc  que  le  tubercule?  Examiné  dans  le  poumon,  par 
exemple,  c'est  une  production  morbide  de  forme  arrondie, 
de  couleur  blanche  ou  légèrement  jaunâtre.  A  une  période 
de  son  évolution  (période  de  crudité),  le  tubercule  pré- 
sente la  consistance  de  l'albumine  cuite  ;  dans  une  autre 
(période  de  coction),  sa  consistance  et  son  aspect  de- 
viennent ceux  du  pus.  Dans  certains  cas  on  trouve  le 
même  tubercule  qui  au  lieu  d'avoir  évolué  vers  le  ramol- 
lissement se  présente  comme  pétrifié  (crétacé)  ;  c'est  une 
forme  de  guérison  naturelle. 

Laennec  s'est  efforcé  de  démontrer  que  les  lésions  ana- 
tomopathologiques  de  nature  tuberculeuse  se  présentent 
dans  les  différents  organes  sous  deux  formes  distinctes  : 
en  corps  isolés  ou  en  masse  infiltrée.  Dans  le  premier  cas, 
ce  sont  les  petits  corps  ronds  dont  nous  avons  parlé  et 
dont  la  grosseur  varie  depuis  celle  d'un  grain  de  mil  jus- 
qu'à celle  d'un  gi^ain  dechènevis.  On  les  a  nommés  tuber- 
cules miliaires.  Semés  pour  ainsi  dire  dans  les  organes 
malades,  très  près,  mais  séparés  les  uns  des  autres  au 
début  quand  ils  sont  petits,  ils   arrivent  en  se  déve- 
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loppant  à  se    réunir  en    des   agglomérations   pouvant 
atteindre  dans  le  poumon  la  grosseur  d*un  œuf  de  poule. 

Quand  survient  pour  la  masse  la  fonte  purulente  que 
nous  avons  signalée  pour  un  tubercule  miliaire»  il  en 
résulte  une  destruction  de  substance  considérable.  Ajou- 
tons de  plus  que  plusieurs  de  ces  agglomérations  peuvent 
être  voisines  et  que  leur  travail  d'élimination  peut  trans- 
former leur  siège  d'implantation  en  une  cavité  qui  a  reçu 
le  nom  de  caverne  pulmonaire. 

Quant  à  Tinâltration  tuberculeuse  en  masse  des  divers 
organes,  elle  se  présente  sous  la  forme  d'un  tissu  engorgé, 
humide,  dense,  impénétrable.  Lorsqu'on  coupe  un  organe 
ainsi  dégénéré,  la  surface  sectionnée  est  grise  et  ferme. 

Cette  étude  du  tubercule,  qu'il  nous  est  aujourd'hui 
permis  d'abréger  en  quelques  lignes,  était,  il  7  a  peu 
d'années  encore,  le  détail  qui  dominait  toute  la  question 
de  la  tuberculose.  Et  la  dernière  forme  décrite,  l'infil- 
tration tuberculeuse,  ou  en  d'autres  termes  la  dégéné- 
ration caséeuse,  sans  granulations  apparentes,  ne  laissait 
pas  d'être  fort  discutée  quant  à  sa  nature.  On  voulait  en 
fsdre  une  lésion  propre  à  la  scrofule  ;  depuis  lors  l'identité 
de  nature  des  deux  formes  a  été  établie..  On  a  reconnu 
que  la  pneumonie  caséeuse,  le  tubercule  géant  et  le  tuber- 
cule miliaire  ne  devaient  pas  être  différenciés.  C'est  le 
professeur  Grancher  qui  a  mis  hors  de  doute  que  le 
tubercule  géant  ou  tubercule  pneumouique  est  de  même 
origine  et  de  même  nature  que  la  granulation  grise  ou 
tubercule  miliaire  :  ^  Pourquoi  (dit-il)  faire  graviter  toute 
la  question  de  la  phtisie  autour  du  tubercule  miliaire, 
s'il  existe  un  tubercule  plus  petit,  microscopique  et  un 
tubercule  plus  gros  :  le  tubercule  pneumonique.  » 
D'autre  part,  le  tubercule  scrofùleux  n'est  pas  toujours 
un  tubercule  géant  ;  dans  le  lupus,  dans  les  ganglions 
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et  dans  les  gommes  scrofuleuses,  il  existe  des  granu- 
lations miliaires. 

Déjà  Morton  avait  refusé  de  subordonner  toute  Tétude 
de  la  tuberculose  à  celle  de  la  petite  tumeur  du  tubercule» . 
et  alors  était  apparue  l'idée  d'une  subordination  des 
lésions  tuberculeuses  à  une  altération  générale  de  l'éco- 
nomie, et  la  conception  de  plusieurs  formes  de  la  lésion 
tuberculeuse  se  dégageait.  Mais  ce  fut  Grancher,  en  1872, 
qui  établit  d'une  façon  définitive  qu'un  nodule  de  pneu- 
monie caséeuse  avait  la  même  structure  qu'une  granu- 
lation tuberculeuse. 

Dès  lors  le  domaine  du  tubercule  s'étendait  considéra- 
blement. II  ne  restait  plus  d'arguments  pour  prétendre  à 
Texistence  de  deux  diathèses  produisant  des  lésions  diffé- 
rentes dans  leur  constitution  et  dans  leur  processus.  Â 
dater  de  cette  époque,  le  néoplasme  scrofuleux  et  le  néo- 
|>lasme  tuberculeux  ne  sont  qu'une  seule  et  même  lésion 
pathologique.  D'ailleurs,  c'était  plutôt  une  conclusion 
qu'une  nouveauté,  et  cette  vérité  ne  fut  pas  édifiée  en  un 
travail  unique. 

Sans  donner  plus  d'importance  qu'elle  n'en  mérite  à 
cette  phrase  que  l'on  trouve  dans  Hippocrate  :  ceux  qui 
sont  atteints  de  cyphose  deviennent  phymatiques,  on  voit 
que  la  relation  n'était  pas  passée  inaperçue.  On  avait 
déjà  émis  souvent  des  opinions  semblables  :  <  toute  adé- 
nite scrofuleuse  est  de  nature  tuberculeuse,  c'est  la 
tuberculose  locale  ganglionnaire.  »  (Schuppel).  Des 
dépôts  tuberculeux  avaient  été  signalés  dans  les  méninges, 
la  plèvre,  le  péricarde. 

En  1869,  Louis  découvre,  dans  des  articulations 
atteintes  de  tumeurs  blanches,  des  tubercules  miliaires, 
contenus  dans  le  tissu  fongueux  des  os  et  dans  la  syno^ 
viale;  il  signale  aussi  leur  présence  dans  les  trajets 
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âstuleux  des  abcès  pèriarticulaires.  Sans  citer  tous  les 
travaux  s'inspirant  du  même  esprit,  ajoutons  qu'en  1871, 
parut  le  mémoire  de  Friedlander,  intitulé  :  des  tubercu- 
loses locales.  Cette  étude  avait  surtout  pour  but  de 
démontrer  l'identité  de  la  tuberculose  et  de  la  scrofule. 
Les  travaux  de  Brissaud,  de  leur  côté,  concluaient  à 
l'annexion  de  la  scrofule  à  la  tuberculose. 

Il  y  avait  là  exagération,  mais  pour  nous  qui  avons 
en  vue  le  côté  pratique  de  la  question,  nous  ne  devons  pas 
nous  arrêter  à  fixer  les  limites  respectives  de  ces  deux 
entités.  (Considérons  ces  conclusions  comme  très  voisines 
de  la  vérité,  surtout  pour  la  pratique.  A  la  suite  des 
travaux  de  Grancher,  le  fait  ne  pouvait  plus  être  discuté. 
La  tuberculose  gagnait  tout  ce  que  la  scrofule  perdait,  et 
nous  allons  voir  qu'ainsi  entendue,  la  phtisie  tuberculeuse 
comprend  un  grand  nombre  de  formes  différentes. 

D'abord  la  phtisie  pulmonaire,  la  pneumonie  caséeuse, 
la  phtisie,  dite  pneumonie  à  marche  de  broncho-pneu- 
monie, disséminée  ou  pseudo-lobaire,  aigùe  ou  subaigiie, 
très  commune  dans  la  première  enfance  ;  elle  lui  est  presque 
spéciale  (Cadet  de  Gassicourt)  :  la  tuberculose  du  larynx 
(Barth,  Rokitansky,  Virchow.Thaou);  la  tuberculose  de 
la  langue  (Buzenet,  JuUiard)  ;  la  tuberculose  du  pharynx 
(l^arth,  Isambart);  la  tuberculose  intestinale  et  anale 
(Cornil  et  Ranvier,  Spilgmann,  Laveran,  Leudet,  Parot, 
etc.);  la  tuberculose  du  péritoine;  la  tuberculose  des 
méninges  (Trousseau,  Dreyfous,  Rendu)  ;  la  tuberculose 
du  cerveau  (Cruveilhier,  Friedlander,  Recklinghausen); 
la  tuberculose  des  organes génito-urinaires  :  de  l'homme 
(Reclus),  de  la  femme  (Brouardel);  la  tuberculose 
articulaire;  la  tuberculose  des  os;  la  tuberculose  du 
système  lymphatique,  c'est-à-dire  les  ganglions  du  cou, 
les  adénites  scrofuleuses  que  l'on  nomme  vulgairemenfles 
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gourmes  ;  la  tuberculose  du  tissu  cellulaire,  qui  comprend 
cette  forme  de  scrofulide  grave  qu'on  décrit  actuel- 
ement  sous  le  nom  de  gourme  scrofuleuse,  dont  la  locali- 
sation est  sous- dermique,  et  dont  révolution  est  très 
rapide  bien  qu'elle  soit  constituée  par  des  tubercules 
vrais;  la  tuberculose  du  tissu  cellulaire  sous-cutané 
formant  des  masses  caséeuses,  tantôt  enkystées,  tantôt/ 
diffuses;  la  tuberculose  de  la  peau  ;  le  lupus  dans  lequel 
]a  localisation  se  fait  dans  le  derme  et  est  quelquefois 
diffuse,  étendue  un  peu  en  nappe.  Rappelons  en 
terminant  l'existence  du  tubercule  anatomique. 

Nous  venons  de  citer  un  certain  nombre  de  tubercu- 
loses, sans  cependant  épuiser  tous  les  cas.  Ainsi  Eichost 
et  Landouzy  ont  publié  des  observations  de  péHcardite 
tuberculeuse  isolée  donnant  lieu  à  une  hémorrhagie  fou- 
droyante. De  même  la  rate  et  les  reins  peuvent  être  le 
siège  de  tubercules.  Mais  nous  préférons  limiter  notre 
nomenclature  déjà  suffisante  pour  montrer  l'étendue  du 
territoire  où  la  tuberculose  peut  se  développer.  Et,  dans 
tous  les  chapitres  que  nous  avons  cités,  le  développe- 
ment du  tubercule  procède  graduellement  à  la  destruction 
de  la  santé  générale  de  sa  victime  et  amène  l'état  de 
cachexie  que  nous  avons  appelé  phtisie. 

Nous  pensons  qu'après  ce  qui  précède  le  lecteur 
entrevoit  que  la  phtisie  tuberculeuse  est  autre  chose  que 
la  phtisie  pulmonaire. 

Nous  avons  précédemment  décrit  le  tuborcule  et  ce  que 
nous  avons  dit  suffisait  pour  axer  le  champ  d'études  que 
comporte  la  question  ;  mais  nous  n'avons  pas  défini  la 
nature  de  ce  tubercule  et  il  devient  nécessaire  de 
le  faire  pouf  comprendre,  par  la  suite,  Tétiologie 
de$  affections  tuberculeuses.  C'est  aussi  en  connaissant 
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les  causes  d'une  maladie  qu'il  est  permis  devoir  dans 
quelles  couditions  un  groupe  d'individus  se  trouve  placé 
par  rapport  à  elle. 

Dans  le  tubercule  tel  que  nous  l'avons  décrit,  on  ne 
trouve  en  résumé  rien  qui  ne  soit  spécial  au  point  de  vue 
de  l'anatomie  pathologique.  Il  est  vrai  que  Lebert  qui 
avait  cru  découvrir  la  fameuse  cellule  pathognomonique 
des  tumeurs  cancéreuses,  trouva  de  même  le  corpuscule 
tuberculeux,  qui  devait  être  considéré  comme  l'élément 
spécifique  de  la  tuberculose.  C'était  un  corps  de  six  à 
douze  ^  irrégulier,  anguleux,  sans  noyau  et  qui  se  laissait 
légèrement  gonfler  par  l'acide  acétique.  Que  reste-t-il 
aujourd'hui  de  toutes  ces  recherches  délicates  et  de  toutes 
ces  découvertes  microscopiques  qui  parurent  alors  si 
dignes  d'attention?  Rien! 

Le  tubercule,  dans  sa  structure,  comme  dans  son  pro- 
cessus  rentre  absolument  dans  les  règles  générales  des 
corps  cellulaires  qui  se  désorganisent  en  passant  par  la 
transformation  graisseuse.  Il  n'y  a  donc  rien  de  spécial  au 
tubercule  dans  tout  ce  qui  précède.  La  solution  devait 
cependant  sortir  des  recherches  microscopiques  reprises 
après  une  interruption  pendant  laquelle  la  question  allait 
changer  de  face. 

Villemin,  en  1865>  se  posa  cette  question  :  la  tubercu- 
lose est-elle  une  maladie  virulente?  Le  5  décembre  1865, 
dans  un  mémoire  intitulé  :  cause  et  nature  de  la  tuber^ 
culose,  il  publia  ses  premières  expériences.  Il  avait 
inoculé  des  débris  de  substance  caséeuse  à  des  lapins  qui 
devinrent  tuberculeux. 

A  ces  expériences,  on  objecta  que  l'expérimentateur 
avait  choisi  un  animal  chez  lequel  la  tuberculose  se  com- 
munique avec  une  extrême  facilité;  que  la  petite  opération 
qui  consistait  à  introduire  sous  la  peau  la   substanot 
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tuberculeuse  pouvait  déterminer  par  elle-même  Tédosion 
d'accidents  tuberculeux. 

Les  conclusions  deVillemin  étaient  tellement  nouvelles 
qu'elles  ne  pouvaient  manquer  de  rencontrer  une  certaine 
incrédulité.  On  parvint  même,  en  introduisant  sous  la 
peau  d*un  lapin  un  corps  non  tuberculeux,  mais  putres- 
cible, comme  de  la  chair  musculaire  saine,  à  rendre  le 
lapin  tuberculeux.  En  somme  les  conclusions  de  Ville- 
min  étaient  vraies,  mais  elles  n'étaient  pas  assez  pro- 
bantes pour  entraîner  toutes  les  convictions. 

Chauveau  reprit  les  mêmes  expériences  sur  des  animaux 
qui  ne  deviennent  pas  spontanément  tuberculeux;  ses  ten- 
tatives furent  couronnées  de  succès;  il  parvint  même  à 
produire  la  tuberculose  chez  ces  animaux  en  leur  faisant 
ingérer  par  le  tube  digestif  des  substances  tuberculeuses. 

Enfin,  M.  Martin  apporta  des  arguments  d'une  autre 
nature.  Il  prouva  que  les  granulations  tuberculeuses 
diffèrent  absolument  des  formations  analogues  détermi  nées 
par  une  inlSammation  :  l'inoculation,  dans  les  deux  cas, 
donne  naissance  à  des  nodules  identiques  en  apparence. 
Mais  les  nodules  provenant  d'inoculations  non  tubercu* 
leuses,  inoculés  à  leur  tour  ne  produisent  plus  dans  les 
tissus  qu'une  prolifération  k  peu  près  nulle;  ceux  qui 
proviennent  d'inoculations  de  produits  tuberculeux  con- 
servent indéfiniment  leur  puissance  virulente  et  toujours 
reproduisent  un  nodule  de  même  nature. 

N'est-il  pas  vrai  qu'arrivé  à  ce  point  de  l'exposé  de  la 
question  on  pense  naturellement  aux  travaux  de  Pasteur, 
pour  le  charbon,  le  choléra  des  poules  et  le  rouget  du 
porc?  Ces  travaux  sont  antérieurs  et  analogues  à  ceux  de 
Koch,  de  Berlin,  pour  la  tuberculose.  Nous  ne  voulons 
rien  retirer  à  la  gloire  de  Koch,  mais  nous  devions  à  notre 
patrie  et  à  la  vérité  de  déclarer  que  la  méthode  qui  a 
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condait  le  savant  berlinois  à  sa  découverte  avait  été  inaa- 
gurée  en  France.  A  Koch  revient  l'honneur  d'avoir  le 
premier  démontré  l'existence  d'un  élément  spécial  <  le 
bacille  >  qui  se  trouve  en  grande  quantité  dans  les 
nodules  jeunes  des  poumons  tuberculeux. 

Ce  bacille,  il  l'a  isolé  par  des  cultures  successives, 
puis  il  a  inoculé  le  produit  de  ses  cultures  avec  succès; 
et,  c'est  avec  un  légitime  orgueil  que  le  10  avril  1882, 
Robert  Koch  put  annoncer  à  la  Société  de  physiologie  de 
Berlin  qu'il  avait  isolé  et  cultivé  le  microbe  delà  tubercu- 
lose. Depuis,  des  expérimentateurs  nombreux  ont  con- 
trôlé les  assertions  de  Koch,  ils  ont  toujours  trouvé  le 
bacille,  ils  ont  pu  le  cultiver  et  provoquer,  eux  aussi, 
réruption  de  granulations  tuberculeuses. 

Le  bacille  est-il  lui-même  le  dernier  terme,  l'élément 
du  tubercule?  Nous  ne  parlerons  pas  du  milieu  dans 
lequel  il  vit  ni  de  ce  que  Ton  a  nommé  ses  sécrétions,  ce 
point  n'intéresse  en  rien  Tétiologie;  mais  le  bacille 
n'est-il  pas  déjà  un  état  de  perfection  qui  comporte  un 
état  intermédiaire?  Malassez  et  Vignal  ont  trouvé  des 
masses  tuberculeuses  où  le  bacille  n'existait  pas  ;  ils  y  ont, 
par  contre,  rencontré  des  masses  de  zooglées  virulentes. 
Ne  seraient-elles  qu'un  stade  d'évolution  dans  la  vie  du 
bacille?  En  un  mot,  fautr-il  admettre  l'existence  du  bacille 
«  sous  forme  de  spores  difficiles  à  mettre  en  évidence 
avec  nos  moyens  d'investigation  actuels  *  (Grancher)? 

Peu  importe  à  nous  qui  n'envisageons  que  le  côté  pra- 
tique ;  il  nous  suffit  de  savoir  que  la  cause  de  la  tubercu- 
lose (bacille  ou  spore)  peut  vivre  ailleurs  que  dans  l'orga- 
liisatioiL  humaine,  dans  ce  que  les  expérimentateurs 
appellent  des  bouillons  de  culture. 

Mais  un  bouillon  de  culture  n'est  pas  une  chose  bien 
extraordinaire  ;  le  bouillon  de  veau  tant  prescrit  par  les 
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médeciDS  autrefois  et  jusqu'à  nos  jours,  peut  constituer 
un  milieu  des  plus  favorables  au  développement  des 
microbes.  Certains  liquides  sont  plus  favorables  pour  la 
vie  des  bacilles  de  la  tuberculose,  mais  Teau  seule  sufBt. 
Les  grandes  précautions  que  prennent  .les  expérimen- 
tateurs dans  leurs  laboratoires  pour  leurs  tubes  à  expé- 
rience ont  pour  but  simplement  d'isoler  les  liquides  ou 
substances  gélatineuses  dans  lesquelles  sont  implantés 
des  bacilles,  de  toute  communication  avec  Tair  extérieur, 
véhicule  naturel  de  tous  les  germes.  Il  importe,  en  effet, 
d'empêcher  que  toute  autre  graine  soit  déposée  à  côté  de 
celle  qui  fait  l'objet  de  l'observation. 

L'eau,  avons-nous  dit,  est  un  bouillon  de  culture 
naturel.  Voici  des  expériences  instructives  à  ce  sujet. 
MM.  Chantemesse  et  F.  Wi.lal  (de  Paris),  ont  cherché  à 
démontrer  combien  de  temps  le  bacille  et  les  spores  de  la 
tuberculose  pouvaient  vivre  dans  Teau.  Ils  ont  ensemencé 
de  l'eau,  préalablement  stérilisée  et  de  l'eau  ordinaire. 
Dans  les  deux  cas,  les  micro-organismes  ont  vécu  pendant 
plus  de  50  jours.  Ce  laps  de  temps  a  été  constaté  pour  de 
l'eau  maintenue  à  la  température  de  8  à  12''.  Dans  des 
tubes  à  une  température  de  15  à  18**;  c'est-à-dire  à  la 
température  ordinaire,  la  présence  des  bacilles  a  été 
constatée  pendant  70  jours.  Il  faut  ajouter,  cependant, 
que  vers  la  fin  la  virulence  paraissait  détruite. 

MM.  Galtier  et  Cadéac  ont  présenté  à  côté  de  ces  expé- 
riences de  laboratoire  d'autres  études  plus  instructives 
peut-être  parce  qu'elles  se  rapprochent  plus  des  condi- 
tions ordinaires  de  pollution  des  eaux.  Ils  ont  placé  une 
substance  tuberculeuse  dans  de  l'eau  sans  cesse  renou- 
velée, cette  eau  courante  a  donné  des  inoculations 
positives  encore  six  semaines  après  le  début  de  Texpé- 
rieuce.  Le  même  examen  fait  dans  de  l'eau  stagnante 
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a  prouvé  la  yirulence  parfaite  au  bout  de  120  jours. 

Ces  documents  se  complètent  l'un  par  l'autre,  et  nous 
insistons  sur  ce  point  que  si  le  premier  démontre  l'exis- 
tence des  bacilles,  le  second  prouve  leur  virulence. 
N'est-il  pas  effrayant  de  penser  qu'une  substance  conte- 
nant des  bacilles  de  la  tuberculose,  déposée  dans  une  eau 
courante,  contamine  cette  eau  pour  un  temps  aussi  long! 
On  objectera  qu'on  ne  dépose  pas  dans  une  rivière  un 
organe  tuberculeux.  Mais  un  crachat  de  phtisique  est  en 
somme  une  substance  tuberculeuse,  les  bacilles  y  sont 
nombreux  et  le  produit  de  l'expectoration  des  tubercu- 
leux d'une  ville  entière  représente  un  nombre  de  bacilles 
dont  une  bonne  partie  peut  se  trouver  placée  dans  de 
l'eau  stagnante  ou  dans  de  Teau  courante. 

L'eau  n'est  pas,  malheureusement,  le  seul  habitat  des 
microbes.  D'expériences  faites  pendant  deux  ans  dans  le 
laboratoire  de  Koch  et  rapportées  par  M.  Cornet,  au  7* 
Congrès  de  médecine  interne,  tenu  à  Wiesbaden  (1888),  il 
résulte  que  l'inoculation  de  la  poussière  aérienne  recueillie 
dans  une  salle  d'hôpital  a  produit  la  tuberculose  une  fois 
sur  deux  ;  plus  de  20  expériences  avaient  été  faites.  Même 
proportion  pour  l'inoculation  de  la  poussière  recueillie 
dans  des  chambres  particulières  de  malades  tuberculeux  ; 
53  expériences  avaient  été  faites. 

L'auteur  fait  remarquer  que  tous  les  cas  ajant  fourni 
une  inoculation  positive  provenaient  d'appartements 
habités  par  des  phtisiques  qui  crachaient  dans  des 
mouchoirs  ou  sur  le  plancher;  jamais  chez  ceux  qui 
faisaient  usage  du  crachoir.  Mais  comme  le  contenu  des 
crachoirs  est  jeté  dans  Tégout,  les  microbes  ne  sont  pas 
anéantis  et  Ton  pourrait  les  retrouver  dans  l'eau,  oar  on 
peut  leur  appliquer  en  partie  la  loi  qui  préside  à  toute  la 
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chimie  :  rien  ne  se  perd.  Les  crachoirs  ont  au  moins 
ravantage  de  débarrasser  la  maison  da  danger. 

Il  y  a  des  cas  où  ces  expériences  ont  donné  des  résultats 
négatifs  et  c'est  une  petite  consolation,  nous  aurons 
Toccasion  d'en  parler.  Souvenons-nous  pour  le  moment 
que  les  germes  de  la  tuberculose  peuvent  exister  dans  les 
poussières  aériennes*  Le  professeur  Grancher  affirme  que 
ce  n*est  pas  sous  forme  de  bacille,  mais  peut-être  de 
spore;  en  tous  cas  le  fait  n'est  pas  douteux. 

Il  nous  faut  passer  vite  sur  ces  points  si  intéressants, 
nous  avons  cependant  à  signaler  la  résistance  extraordi- 
naire des  germes  de  la  tuberculose. 

Tout  le  monde  sait  que  des  températures  élevées  ne 
tuent  pas  les  microbes,  il  faut  ajouter  que  des  acides 
énergiques  comme  l'acide  fluorhydrique  sont  également 
impuissants.  MM.  Grancher  et  Chautard  ont  traité  des 
cultures  pures  de  tubercule,  in  vitro,  par  un  courant  de 
vapeurs  fluorhydriques  diluées  à  10,  40,  60  et  même 
80  0/0,  puis  ils  ont  pratiqué  des  inoculations  à  l'aide  de 
ces  cultures  ainsi  modifiées;  les  animaux  inoculés 
n'ont  pas  échappé  à  la  tuberculose  et  sont  morts  ;  néan- 
moins, ils  ont  succombé  plus  tardivement  que  les  animaux 
témoins  inoculés  avec  des  cultures  non  traitées  par  l'acide 
fluorydrique  (Annales  de  V Institut  Pasteur,  mai 
1888).  Cette  question  est  controversée  ;  mais  MM.  Jaccoud 
et  Grancher  défendent  cette  opinion  et  leur  autorité  nous 
parait  concluante. 

En  résumé.  —  La  phtisie  tuberculeuse  comprend 
un  ensemble  d'affections  dont  les  localisations  sont 
diverses,  dont  la  caractéristique  est  le  tubercule^  et 
dont  la  cause  est  le  bacille  de  Koch. 

Tel  est  le  sujet  comme  il  nous  j^ctraît  devoir  être 
compris. 
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Bien  que  nous  ayons  terminé  la  définition  de  la  phtisie 
tuberculeuse,  nous  ne  fermerons  pas  ce  chapitre  sans 
donner  un  correctif  aux  effrayantes  conclusions  qui 
découlent  de  la  découverte  du  bacille.  Il  est  vrai  que 
l'agent  infectieux  delà  tuberculose  est  partout  autour  de 
nous,  mais  il  ne  faudrait  pas  pour  cela  rester  persuadé 
que  nul  ne  peut  éviter  le  sort  malheureux  des  phtisiques. 
Il  est  un  autre  élément  dont  l'importance  est  au  moins 
aussi  grande  que  celle  du  bacille,  c'est  l'organisme 
humain.  La  règle  de  la  nature  est  que  l'homme  doit  rester 
réfractaire  à  la  tuberculose;  s'il  en  était  autrement,  le 
genre  humain  aurait  depuis  longtemps  cessé  d'exister, 
car  l'homme  n'a  pas  comme  tous  les  êtres  facilement 
tuberculisables  une  grande  fécondité  pour  compenser  les 
ravages  de  la  maladie. 

Pour  que  le  bacille  de  la  tuberculose  puisse  envahir 
les  difi*érentes  parties  du  corps  humain,  il  faut  que  des 
causes  diverses  soient  intervenues  ;  l'étude  de  ces  causes 
est  le  but  de  ce  mémoire. 

Ces  influences  étrangères  doivent  préparer  le  terrain 
à  l'agent  morbigène.  Ce  dernier  s'attaque  à  toutes  les 
constitutions^  mais  il  ne  prospère  et  se  multiplie  qu'autant 
qu'il  rencontre  un  bon  terrain.  Malgré  l'importance  des 
dernières  découvertes,  l'éternelle  question  du  terrain 
prime  tout.  Le  bacille  ne  tombe  pas  dans  un  milieu  de 
culture  indifférent  ;  les  éléments  organiques  pleins  de 
vitalité  possèdent  une  puissance  de  réaction  dont  ne 
peut  triompher  le  germe  infectieux.  Le  malheur  est  que 
les  qualités  vitales  natives  sont  le  plus  souvent  mises 
en  déchéance  par  des  causes  extérieures. 
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II 
De  la  classe  ouvrière. 

La  classe  ouvrière  dans  laquelle  nous  allons  étudier 
les  ravages  de  la  phtisie  tuberculeuse  n*est  pas  très  aisée 
à  définir  pour  nous.  Nous  ne  devons  pas  établir  comme 
on  le  fait  ordinairement  deux  classes  absolument  dis- 
tinctes, les  employés  et  les  patrons.  Le  bacille  de  la 
tuberculose  n'est  nullement  entravé  dans  son  action 
nocive  par  le  rang  qu'occupe  dans  la  hiérarchie  sociale 
telle  ou  telle  personne  ;  nous  n'avons  à  envisager  que  les 
causes  qui  du  fait  de  la  condition  sociale  peuvent  diminuer 
les  forces  vitales. 

Si  la  classe  ouvrière  est  particulièrement  intéressante, 
au  point  de  vue  de  la  tuberculose,  c'est  parce  que  sa  con- 
dition est  le  plus  souvent  misérable.  C'est  parce  qu'il  faut 
que  les  ouvriers  fournissent  une  somme  de  travail  consi- 
dérable sans  pouvoir  réparer  convenablement  les  pertes 
qu'un  tel  labeur  fait  subir  à  leur  organisme. 

C'est  de  ce  résultat  que  nous  devons  nous  inspirer  pour 
comprendre  d'une  façon  profitable  les  termes  d'ouvrier  et 
de  classe  ouvrière.  Nous  insisterons  donc  sur  la  définition 
ordinaire  que  Ton  donne  au  mot  ouvrier  :  «  On  entend  par 
ce  mot  (dit  Littré)  quiconque  travaille  de  la  main.  > 

Pour  bien  préciser  qu'en  eflfet  c'est  le  travail  produit 
par  chaque  individu  et  non  pas  son  titre  de  patron  ou 
d'employé  dont  nous  devons  tenir  compte  au  point  de  vue 
de  la  maladie,  nous  entendons  par  classe  ouvrière  :  V en- 
semble des  personnes  qui  sont  soumises  à  un  travail 
corporel  pénible  pour  subvenir  aux  nécessités  de 
Veœistence,  Cette  définition  ne  conviendrait  peut-être 
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pas  à  tous  les  cas  ;  il  peut  se  faire  qu'au  point  de  vue 
politique  elle  soit  dénuée  de  sens,  mais  pour  un  sujet 
d'hygiène,  elle  est  la  seule  acceptable. 

Qu'ils  agissent  d'après  un  ordre  reçu  d'un  maître  ou 
qu'ils  travaillent  librement,  tous  ceux  dont  les  forces 
physiques  sont  employées  sont  des  ouvriers. 

Il  est  certains  patrons  plus  malheureux  que  leurs 
employés;  ils  travaillent  au  même  labeur  avec  eux  et 
quelquefois  pendant  plus  d'heures;  puis,  à  la  fin  de 
l'année,  quand  ils  font  le  compte  des  frais  et  des  béné- 
fices de  leur  entreprise,  ils  n'ont  pas  gagné  une  somme 
égale  à  celle  qu'ils  ont  payée  à  leurs  principaux  ouvriers. 

Nous  nous  proposons  dans  ce  chapitre,  de  faire  l'exa- 
men de  deux  points  :  le  premier  est  l'eflbrt  produit  ;  le 
second  la  rémunération  de  cet  efibrt.  La  conclusion  qui 
sortira  de  cet  examen  est  que  l'ouvrier  dans  nombre  de 
cas  se  trouve  dans  l'impossibilité  de  se  procurer  la 
somme  de  bien-être  que  son  genre  de  travail  rend  indis- 
pensable, et  c'est  là  la  constatation  vraiment  importante. 

La  tuberculose  trouve  en  efiet  un  terrain  des  plus 
favorables  pour  son  développement  chez  tous  les  indi- 
vidus qui  sont  soumis  à  une  dépense  corporelle  supé- 
rieure à  leurs  forces  physiques  et  chez  tous  ceux  qui 
n'ont  pas  la  possibilité  de  réparer  par  une  assimilation 
suffisante  les  pertes  occasionnées  par  l'effort  produit. 

C'est  en  un  mot  le  budget  de  la  famille  ouvrière  qu'il 
est  intéressant  d'établir  ;  car  le  problème  sera  bien  près 
d'être  résolu  quand  nous  aurons  vu  dans  quelle  mesure 
les  ouvriers  peuvent  être  placés  dans  la  classe  aisée  ou 
dans  la  classe  pauvre. 

Dans  notre  département  on  peut  faire  deux  classes  bien 
distinctes  parmi  les  ouvriers,  suivant  qu'ils  sont  en  ville 
ou  à  la  campagne.  Les  ouvriers  de  la  campagne  offrent 
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pour  le  moment  peu  d'intérêt,  ils  donnent  une  somme  de 
travail  considérable  à  certaines  époques  de  Tannée;  à 
certaines  autres  ils  sont  exposés  aux  intempéries  des 
saisons,  mais  la  somme  de  travail  n'est  pas  une  cause 
prépondérante  dans  l'étiologie  de  la  tuberculose. 

Ceux  des  villes,  au  contraire,  travaillent  dans  des  con- 
ditions déterminées  que  nous  devons  signaler.  L'industrie 
cotonniàre  et  d rapière  est  très  importante  dans  plusieurs 
centres  de  la  Seine- Inférieure.  Dans  les  fabriques,  les 
tissages,  les  filatures,  les  ouvriers  trouvent  des  milieux 
qui  ont  été  souvent  considérés  comme  défavorables.  A 
Rouen  et  dans  sa  banlieue  plus  de  4,000  personnes 
travaillent  dans  l'atmosphère  des  fabriques  et  tissages. 

Jusqu'à  présent  le  temps  de  travail  journalier  varie  de 
12  à  14  heures.  D'après  les  chiffres  approximatifs  des 
physiologistes,  le  travail  ainsi  produit  équivaut  à 
300  000  kilogrammètres.  Cette  somme  de  travail  en  elle- 
même  ne  présente  que  peu  d'inconvénients,  mais  les  con- 
ditions particulières  dans  lesquelles  elle  est  fournie 
peuvent-elles  être  un  danger  pour  la  santé  du  travailleur? 

Pendant  longtemps,  on  a  décrit  à  part  une  phtisie 
cotonneuse  (Byssicosis),  comme  d'ailleurs  une  phtisie 
particulière  pour  chacune  des  professions  donnant  lieu  au 
développement  de  poussières  tenues  qui  peuvent  pénétrer 
dans  les  bronches  avec  la  respiration.  C'est  ainsi  qu'on  a 
fait  une  phtisie  des  chiffonniers  (maladie  des  chiffons); 
des  charbonniers  (anthracosis);  des  fumeurs  (tabacosis)  ; 
de  même  on  a  incriminé  toutes  sortes  de  poussières  : 
celles  du  lin,  du  chanvre,  de  la  laine,  de  la  ferine,  de  la 
silice,  etc. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  arrêter  à  cette  question.  La 
pénétration  de  ces  poussières  dans  les  bronches  est  un  fait 
absolument  démontré,  mais  tout  le  monde  est  d'accord 
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pour  reconnaître  que  si  cela  constitue  une  maladie,  cette 
maladie  n'est  pas  la  phtisie  tuberculeuse.  Voici  d'ailleuî-s 
quelques  opinions  autorisées  :  Tardieu  faisant  des 
recherches  sur  Tiofluence  des  poussières  sur  la  phtisie  a 
été  amené  à  dire  :  (Annales  d'hygiène,  1854),  que,  sur 
98  mouleurs,  il  en  avait  trouvé  16  atteints  de  bronchite, 
5  d'emphysème  pulmonaire,  mais  que  pas  un  seul  n'éiait 
atteint  de  phtisie  tuberculeuse.  Le  même  auteur,  sur  948 
charbonniers  pris  au  hasard  dans  Paris,  ne  trouva  que 
5  phtisiques  et  encore  les  sujets  atteints  étaient-ils  emphy- 
sémateux. 

On  pourrait  objecter  que  la  phtisie  frappe  un  nombre 
beaucoup  plus  considérable  d'ouvriers  mineurs,  -mais 
ainsi  que  Ta  fait  très  judicieusement  observer  Damas- 
chino,  la  condition  des  ouvriers  présente  bien  d'autres 
dangers  que  ceux  qui  proviennent  des  poussières. 

On  peut,  croyons-nous,  résumer  l'opinion  universelle- 
ment admise  sur  ce  point  ainsi  qu'il  suit  :  les  poussières 
atmosphériques,  quand  elles  ne  contiennent  pas  de  germes 
de  la  tuberculose,  ne  causent  chez  tous  ceux  qui  ne  sont 
pas  en  puissance  de  la  diathèse  qu'un  processus  inflam- 
matoire qui  aboutit  simplement  à  une  pneumonie  chro- 
nique spéciale.  Chez  les  prédisposés,  au  contraire,  le 
germe  tuberculeux  se  développe  volontiers  sur  ce  terrain 
rendu  favorable  par  la  poussée  inflammatoire  de  pneu* 
monie  chronique. 

En  résumé,  nous  ne  devons  considérer  les  poussières 
auxquelles  les  ouvriers  se  trouvent,  par  profession, 
exposés  dans  notre  département  que  comme  une  cause 
adjuvante  et  non  comme  une  cause  efficiente. 

Ces  restrictions  étant  faites,  il  n'en  reste  pas  moins 
vrai  qu'on  ne  doit  pas  considérer  cet  agent  comme  une 
quantité  négligeable,  surtout  en  considération  de  ce  que 
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les  ouvriers  occupés  dans  les  professions  qui  dégagent  de 
la  poussière  sont  le  plus  souvent  prédisposés  par  d'autres 
causes.  Quelques-uns  fournissent  une  somme  de  travail 
supérieure  à  leurs  forces  physiques  et  laction  des  pous- 
sières peut  devenir  pour  eux  la  cause  déterminante  de  la 
tuberculose. 

Cependant  nous  devons  dire  que  tout  ce  qu'il  est 
possible  de  faire  pour  obvier  à  ces  inconvénients  a  été 
réalisé  par  les  industriels  de  notre  région. 

Nous  sommes  tout  disposé  à  appuyer  ici  Topinioi;  de 
M.  Depardé  qui  a  été  plusieurs  années  surveillant  dans 
dififérents  établissements  de  tissage  et  de  filature^  et  qui 
les  connaît  tous;  il  déclare  que  les  conditions  de  l'ouvrier 
dans  Tatelier  sont  loin  d'être  aussi  mauvaises  qu'on  l'a 
dit  souvent  et  parfois  avec  trop  de  légèreté. 

«  Certains  hygiénistes,  dit-il,  ont  attribué  les  ravages 
fait^  par  la  phtisie  parmi  les  ouvriers  et  surtout  parmi 
ceux  qu'occupe  l'industrie  cotonnière  à  la  nature  du 
travail  dans  des  ateliers  mal  chauffés  et  mal  ventilés, 
obscurcis  parfois  par  le  duvet  du  coton  volant  des 
machines  et  épaississant  l'atmosphère  au  point  de  la 
rendre  éminemment  malsaine  pour  ceux  qui  sont  obligés 
d'y  respirer  pendant  12  ou  14  heures. 

»  Je  m'inscris  en  faux  contre  cette  opinion  et  contre  la 
peinture  à  couleurs  sombres  qui  a  été  faite  de  nos  ateliers. 
La  très  grande  partie  sont,  ou  des  rez-de-chaussée 
spacieux  rejetant  l'air  par  des  cheminées  d'appel  placées 
sur  chaque  travée,  ou  des  étages  hauts  de  plafonds,  lar- 
gement éclairés  et  munis  de  ventilateurs  et  d'appareils 
spéciaux  qui  maintiennent  l'air  dans  un  degré  convenable 
de  chaleur  et  d'humidité.  Plus  d'un  de  nos  ateliers  est 
plus  agréable  à  habiter  que  mainte  maison  bourgeoise.  » 

17 
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Il  est  absolument  vrai  que  la  plupart  des  ateliers  rem- 
plissent toutes  les  conditions  possibles  d'hygiène.  Nous 
pouvons  même  ajouter  ici  les  renseignements  que  nous 
tenons  d'un  directeur  de  tissage  à  Rouen.  Rarement, 
nous  a-t-il  dit,  le  personnel  de  notre  établissement 
devient  malade  ;  les  ouvrières  particulièrement  rem- 
plissent un  travail  pénible,  mais  cela  ne  paraît  nullement 
leur  causer  une  fatigue  excessive.  Un  bon  nombre  de 
femmes  se  portent  mieux  en  travaillant  dans  un  tissage 
que  dans  un  atelier  de  confection.  Cet  heureux  résultat 
est  dû,  dans  le  cas  particulier  que  nous  citons,  à  ce  que 
l'atelier  est  dans  de  bonnes  conditions  et  que  Ton  refuse 
absolument  d'employer  toute  personne  dont  la  conduite 
n'est  pas  bonne,  même  en  dehors  de  l'établissement. 

Il  faut  bien  admettre,  en  effet,  qu'à  la  suite  d'une 
journée  complète  d'un  travail  pénible,  le  corps  hamain 
a  épuisé  tout  ce  qu'il  est  capable  de  fournir  de  forces. 
Restons  par  exemple,  dans  les  industries  textiles,  c'est  là 
surtout  que  les  femmes  sont  employées.  Dans  les  filatures 
le  personnel  féminin  est  à  peu  près  égal  au  personnel 
masculin  ;  dans  les  tissages,  on  emploie  beaucoup  plus  de 
femmes  que  d'hommes.  Quelles  que  soient  d'ailleurs  les 
conditions  de  l'atelier,  la  somme  de  travail  que  doit 
fournir  l'ouvrière  est  considérable.  La  journée  dure  12, 
13  et  même  14  heures  pendant  lesquelles  les  bambro- 
cheuses  doivent  servir  avec  une  activité  dont  s'étonne 
tout  visiteur  non  prévenu,  des  machines  à  marche  rapide, 
qui  paraissent  être  la  réalisation  moderne  du  tonneau  des 
Danaïdes. 
Que  reste- t-il  de  possible  à  ces  femmes  quand  la  fin 

delà  journée  est  arrivée?  Toutes  celles  qui  ne  rentreraient 
pas  chez  elles  pour  s'y  reposer  seraient  fatalement  vouées, 

dans  un  temps  plus  ou  moins  long,  au  d(périssement 
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physique,  à  la  misère  physiologique  ;  en  un  mot  à  devenir 
le  terrain  favorable  à  la  tuberculose. 

L'homme  parait  au  premier  abord  moins  à  plaindre;  sa 
constitution,  ses  forces  physiques  sont  mieux  propor- 
tionnées à  un  pareil  effort.  Aussi  peut-on  dire  que  jamais 
le  travail  seul  Le  serait  cause  de  maladie  pour  lui. 

Mais  il  est  un  autre  agent  qui  chez  Thomme,  du  fait 
de  nos  mœurs,  intervient  et  qui  est  peut-être  le  plus 
grand  fléau  de  notre  époque,  dans  la  classe  ouvrière,  c*est 
le  cabaret. 

Nous  verrons  ailleurs  quels  sont  les  dangers  de  Talcool 
au  point  de  vue  de  la  santé  ;  mais  même  en  ne  tenant 
compte  que  du  temps  que  le  cabaret  prend  sur  le  repos  de 
l'ouvrier,  on  ne  saurait  trop  déplorer  les  tentations  si 
multipliées  des  débits  qui  abondent  auprès  de  tous  les 
établissements  industriels. 

Les  différentes  autres  professions  auxquels  sont 
astreints  les  ouvriers  de  notre  région  ne  doivent  pas  nous 
arrêter.  Il  peut  se  faire  que  telle  ou  telle  profession 
fournisse  plus  de  tuberculeux  que  telle  ou  telle  autre, 
mais  il  faudrait,  ce  qui  est  impossible,  tenir  compte  dans 
chaque  cas  de  la  part  qui  revient  de  Thérédité  à  la  cons- 
titution du  sujet,  faire  la  part  de  la  misère  et  des  excès 
qui  accompagnent  telle  ou  telle  profession. 

Lombard  a  divisé  les  professions  en  deux  catégories 
selon  qu'elles  donnent  un  nombre  de  phtisiques  supé- 
rieur ou  inférieur  à  la  moyenne  générale.  Dans  les  pro- 
fessions situées  au-dessus  de  la  moyenne,  on  trouvera  les 
sculpteurs  à  côté  des  limonadiers,  les  domestiques  près 
des  infirmiers,  les  soldats  avec  les  chapeliers,  les  gen- 
darmes avec  les  perruquiers.  La  catégorie  au-dessous  de 
la  moyenne  est  aussi  disparate  que  la  précédente  ;  ce 
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sont  des  cochers  et  des  confiseurs,  des  bouchers  et  des 
cabaretiers,  des  fondeurs  et  des  bateliers. 

Les  seules  conclusions  générales  qu'on  ait  pu  tirer  sont 
les  suivantes,  dont  la  signification  n'estpas  bien  indiscu- 
table. 

Ouvriers  sédentaires  dans  une  chambre  trop 

étroite 140  "/«, 

Ouvriers  sédentaires   dans  un  air  sec  et 

chaud 128 

Ouvriers  en  plein  air 80 

Professions  ou  l'on  parle  beaucoup 79 

Professions  qui  s'exercent  à  l'air  humide. .  39 

Voici  pour  la  ville  de  Rouen,  le  nombre  approximatif 
des  ouvriers  occupés  dans  quelques  corps  de  métier. 


CORPS  DE  MÉTIER 

1 
1 

ô 

1 

1 

1 

a 

S 

1779 
1331 
479 
406 
874 
1056 
2659 
270 
329 

Bâtiment 

99 
22 

9 
10 
40 
41 
24 

6 
16 

1430 
738 
165 
240 
664 
837 
541 
250 
270 

» 

459 

253 

110 

75 

80 

1787 

110 
22 
» 
18 
25 
64 
26 
8 
25 

140 
90 
52 
28 
70 
83 

281 
6 
18 

Filature 

Habillement 

Imprimeurs 

Industrie 

Machines 

Tissage  

Transports 

Usines 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  ces  chifires  représentent 
la  totalité  de  la  classe  ouvrière  à  Rouen.  Nous  avons 
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recherché  le  nombre  des  ouvriers  dans  les  principales 
professions,  mais  ce  nombre  n*a  rien  d'absolu.  D'abord  il  y 
a  à  Rouen, dit-on, près  de  3,000  ouvrières  en  confection, 
qui  travaillant  à  leur  domicile  ne  peuvent  être  exacte- 
ment comptées;  il  y  a  les  ouvriers  du  port  et  tous  ceux 
dont  la  profession  n'est  pas  fixe  dont  nous  n'avons  pas  pu 
tenir  compte;  d'ailleurs  ce  dénombrement  n'était  pas 
indispensable.  11  est  au  contraire  d'un  intérêt  réel  de 
connaître  le  prix  de  la  journée  d'un  ouvrier  dans  les 
différentes  professions.  Le  salaire  varie  suivant  les  capa- 
cités et  suivantle  nombre  d'heures  de  travail. 

Yoici  le  prix  moyen  de  la  journée  de  travail  dans  les 
différents  corps  de  métier. 


CORPS  DE  MÉTIER 

1 

s 

5 

1 

> 
O 

l 
1 

i 

a 

Bâtiment 

te. 
7      » 

6     » 

6    50 

Ô    50 

fr. 
4    50 

4  » 

3    50 

5  » 

fr. 

»      » 

2     » 

1    75 
1    75 

fr. 
3     » 

3  > 

»     » 

4  » 

fr. 

1  25 

2  » 

1    75 
1    75 

Filature 

Habillement 

Imprimeurs 

Industrie. 

7     » 

4    50 

»      » 

4      » 

1    50 

Machines. 

7      » 

4    50 

>      » 

8    50 

1    75 

Tissage. 

6      » 

3    75 

8    75 

4      » 

» 

Transports. 

7      » 

4    50 

»      » 

4      » 

1      » 

Usines , 

7      » 

4    50 

»      » 

3      » 

1    75 

On  peut  facilement  à  l'aide  de  ce  tableau  connaître  le 
salaire  maximum  et  minimum  pour  chaque  catégorie,  en 
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sachant  que  pour  les  contre-maîtres,  les  enfants  et  les 
femmes,  le  salaire  maximum  est  supérieur  de  50  cen- 
times au  salaire  mo/en  et  que  le  salaire  minimum  est 
également  inférieur  au  salaire  moyen  de  50  centimes. 
Pour  les  ouvriers  et  les  manœuvres  il  y  a  plus  d'écart 
entre  les  salaires  extrêmes,  et  le  salaire  moyen  diffère  de 
chacun  d'eux  d'un  franc. 

En  réalité  quand  on  fait  abstraction  des  contre-maîtres 
dont  le  nombre  est  minime,  on  voit  que  l'ouvrier  gagne 
en  moyenne  4  fr.  par  jour,  le  manœuvre  3  fr.  50,  la 
femme  2  fr.  et  l'enfant  1  fr.  50.  Ce  gain  est  obtenu  par 
une  journée  de  10  heures  au  minimum,  c'est-à-dire  par 
une  dépense  corporelle  considérable. 

L'effort  produit  nécessite  une  réparation  des  forces  par 
une  alimentation  proportionnée  au  déchet  qui  en  résulte. 
Il  faut  donc  que  l'ouvrier  puisse  se  procurer  aisément  les 
choses  nécessaires  à  la  vie,  et  par  ces  mots  nous  enten- 
dons non  pas  seulement  le  pain  nécessaire  à  combattre 
l'inanition,  mais  l'ensemble  de  tout  ce  qui  est  utile  à  la 
santé:  nourriture  saine,  logement  salubre,  vêtements 
suffisants,  etc. 

Si  nous  pouvions  ne  penser  qu'aux  individus  isolés,  la 
chose  serait  des  plus  simples.  Ainsi  nous  dirions  que  par- 
mi les  confiseurs,  les  charpentiers,  les  tailleurs  de  pierre, 
les  serruriers,  etc.,  il  est  bon  nombre  d'ouvriers  dont  le 
gain  journalier  est  de  5  fr.  et  même  plus  ;  ceux-là,  nul 
doute  qu'ils  puissent  vivre.  Mais  nous  ne  pouvons  pas 
considérer  la  question  d'une  façon  aussi  simple;  l'ouvrier 
a  souvent  une  famille  à  nourrir  avec  le  produit  de  son 
travail.  Un  ouvrier  qui  gagne  6  fr.  par  jour  voit  son  bud- 
get, quand  il  est  marié  à  une  femme  qui  gagne  2  fr. ,  se 
reluire  à  4  fr,  par  tête  ;  chaque  enfant  que  compte  le 
ménage  diminue  la  somme  disponible  pour  chacun,  et,  de 
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la  sorte,  il  peut  arriver  que,  tout  en  touchant  un  salaire 
élevé,  ce  travailleur  soit  dans  une  condition  mauvaise. 
De  plus,  le  salaire  n'existe  que  les  jours  de  travail  ;  cer- 
taines professions,  celles  surtout  dont  les  prix  de  journée 
sont  élevés,  ont  des  chômages  très  longs.  D'ailleurs  le 
travail  se  suspend  au  moins  une  fois  chaque  semaine 
dans  toutes  les  professions.  Cejour-là  les  dépenses  n'en 
sont  pas  moins  grandes.  Quand  le  nombre  des  enfants 
augmente  dans  une  famille  ouvrière,  la  femme  n'a  plusla 
possibilité  de  travailler  au  dehors,  elle  reste  chez  elle  à 
faire  des  sacs  ou  des  boutonnières  ;  à  cette  dernière  oc- 
cupation le  travail  d'une  journée  rapporte  60  centimes. 

Evidemment  toutes  les  combinaisons  existent  ;  il  peut 
arriver  qu'un  couvreur  qui  gagne  7  fr.  par  jour  soit  le 
mari  d'une  femme  employée  dans  le  tissage  et  dont  le 
salaire  s'élève  jusqu'à  4  fr.  50  par  jour.  C'est  l'extrême 
favorable  ;  d'un  autre  côté  un  ouvrier  cordier  ne  gagne 
quelquefois  que  2  fr.  50  par  jour  et  sa  femme  peut  ne 
gagner  que  60  centimes  à  faire  des  boutonnières  ;  tous 
deux  cependant  font  un  travail  pénible.  Nous  devons 
donc  nous  placer  dans  ce  qui  va  suivre  au  point  de  vue 
d'une  famille.  Or,  d'après  les  lois  de  raccroissement,  il 
faut  que  chaque  famille  ait  3  enfants. 

Quelle  est  la  dépense  nécessaire  chaque  jour  à  la  famille 
ouvrière  pour  vivre  dans  de  bonnes  conditions  d'hy- 
giène? 

Des  chiffres  ont  été  donnés  par  différents  auteurs  ; 
souvent  ces  chiffres  se  sont  trouvés  un  peu  exagérés  dans 
un  sens  ou  dans  l'autre^  suivantlebut  que  voulait  démon- 
trer l'auteur  qui  les  présentait. 

M.Louis  Reybaud,  dans  un  ouvrage  sur  le  coton  ^ 

1  Le  coton,  son  origine,  ses  problèmes,  son  influence  en  Europe, 
Paris,  1863. 
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estime  la  dépense  annuelle  d'un  ouvrier  à  525  fr.  Il  ne 
faut  pas  regarder  le  détail  de  ce  chiffre  en  deux  fois 
pour  voir  qu'il  est  inférieur  à  la  vérité,  L'auteur  admet 
qu'un  ouvrier  puisse  se  nourrir  pour  1  fr.  10  par  jour, 
nous  verrons  dans  un  autre  chapitre  quel  supplément 
il  convient  d'ajouter  à  ces  <  22  sous  »  pour  la 
nourriture  de  l'homme  qui  travaille.  M.  Louis  Reybaud 
admet  que  le  vêtement,  chaque  année,puisse  ne  coûter  à 
l'ouvrier  que  41  fr.  et  à  l'ouvrière  37  fr.  25.  La  précision 
des  centimes  ne  nous  paraît  pas  démontrer  d'une  façon 
absolue  que  les  recherches  ont  été  faites  consciencieuse- 
ment. Le  même  auteur  comprend  dans  la  dépense  annuelle 
de  525  fr.  les  frais  de  médecin  et  de  médicaments  ;  il 
estime  ces  frais  pour  la  femme  à  10  fr.  et  pour  l'homme  à 
13  fr.  75.  On  ne  peut  réellement  pas  s'arrêter  à  de  tels 
chiffres  ;  s'ils  étaient  vrais,  toute  la  classe  ouvrière  serait 
dans  l'opulence. 

Nous  affirmons,  au  contraire,  que  tout  ouvrier  qui  se 
trouve  limité  à  cette  somme  de  dépenses  ne  peut  se  pro- 
curer le  nécessaire.  Ces  chiffres  pourraient  à  peu  près 
représenter  ce  que  les  ouvriers  ont  en  réalité  à  dépenser, 
mais  non  pas  la  somme  qu'ils  devraient  avoir  dans  l'in- 
térêt de  leur  santé. 

D'autre  part,  une  commission  parlementaire  a  fait  une 
enquête  sur  la  situation  de  l'industrie  et  de  l'agriculture. 
M.  Lyonnais  a  présentée  l'examen  de  cette  Commission 
un  tableau  des  dépenses  nécessaires  pour  une  famille 
composée  du  père,  de  la  mère  et  de  deux  enfants.  Les 
chiffres  de  ce  tableau  sont  plus  voisins  de  ce  que  nous 
croyons  être  la  vérité.  Nous  ne  le  reproduisons  pas  cepen- 
dant parce  qu'il  n'échappe  pas  à  la  critique  que  nous 
avons  adressée  précédemment  à  la  précision  prétentieuse 
des  centimes.  Ainsi  nous  sommes  émerveillé  que  l'auteur 
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ait  pu  sEToir  qu'il  fallait  7  fr.  10  centimes  de  fromage  à 
la  famille  chaque  année,  ce  qui  fait  une  moyenne  jour- 
nalière de  2  centimes  1/2.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
les  chiffres  importants  de  ce  tableau  sont  plus  acceptables. 
Quelques  critiques  pourraient  peut-être  signaler  des 
articles  à  supprimer,  tels  que  les  18  fr.  25  de  journal.  Il 
est  vrai  que  ce  n'est  pas  une  nécessité  absolue,  mais  c'est 
un  fait  établi  et  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  on  refuserait 
au  travailleur  toute  satisfaction  ;  d'ailleurs  nous  ne  dis- 
cutons pas  la  journée  à  un  sou  près.  La  dépense  totale  de 
la  famille  de  4  personnes  serait  d'après  cette  étude  de 
2,022  fr.  45,  ce  qui  fait  par  jour  5fr.  53  ;  la  maladie  n'y 
est  pas  prévue. 

Les  ouvriers  d'Elbeuf  ont  examiné  la  question  et  nous 
croyons  qu'ils  sont  à  même  de  la  connaître  ;  ils  ont  publié 
en  1868  un  rapport  sur  ce  sujet.  Ils  accusent  une  dépense 
un  peu  moindre  pour  une  famille  également  composée  des 
mêmes  éléments.  Les  différences  qui  existent  entre  leur 
tableau  et  celui  de  M.  Lyonnais  portent  sur  le  tabac, 
l'alcool  et  le  journal  que  les  ouvriers  Elbeuviens  n'ont 
pas  fait  entrer  en  ligne  de  compte  ;  sur  le  loyer  qu'ils  ont 
fixé  à  160  fr.  au  lieu  de  300  fr .  ;  par  contre,  ils  ont  prévu 
des  frais  de  maladie. 

Voici  les  principaux  détails  des  dépenses  comme  ils  les 
ont  établis  : 

Loyer 160  fr.     » 

Nourriture 1 .020  25 

Chauffage,  éclairage  et  entretien .  210  » 

Habillement,  blanchissage 430  » 

Médecin  et  pharmacien 40  » 

1.860  fr.   25 
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Ce  qui  pour  nous  donne  du  poids  à  certains  de  ces 
chiifres,  c*est  que  les  auteurs  de  Tétude  les  ont  déduits 
des  quantités  d'aliments  consommés.  Us  comptent  pour 
la  famille  3  kil.  de  pain,  par  jour,  3  litres  de  boisson  et 
500  gr.de  viande  ;  ce  dernier  chiffre  est  plutôt  insuffisant 
que  majoré,  nous  l'établirons  ailleurs.  En  somme  les 
ouvriers  Elbeuviens  accusent  pour  la  famille  une  dépense 
journalière  de  5  fr.  10. 

i^'  Nous  avons  voulu,  de  notre  côté,  faire  notre  petite 
enquête  et  voici  comment.  Ayant  l'occasion  tous  les  jours 
d'être  en  rapport  avec  les  familles  ouvrières,  nous  avons 
noté  celles  qui  ne  manquaient  pas  du  nécessaire  et  celles 
qui  en  manquaient  ;  en  comparant  cette  situation  aux 
gains,  nous  nous  sommes  convaincu  que  pour  qu'une 
famille  de  4  personnes  (père,  mère  et  2  enfants)  puisse 
vivre  convenablement  :  il  lui  faut  une  dépense  de  6  fr. , 
chaque  jour,  jours  ouvrables  ou  jours  fériés,  car  la  dé- 
pense n'est  pas  comme  le  gain  elle  ne  cesse  pas  un  jour 
c'iaque  semaine. 

Nous  simplifierons  encore  cette  donnée  pour  permettre 
de  l'appliquer  à  tous  les  cas.  Nous  avons  acquis  la  certi- 
tude que  dans  la  classe  ouvrière,  dans  les  villes,  la  dé- 
pense journalière  nécessaire  est  de  2  francs  pour  chaque 
adulte  et  1  franc  pour  chaque  enfant. 

Que  l'on  compose  maintenant  les  ménages  de  toutes 
les  façons  /possibles,  avec  des  individus  touchant  des 
salaires  plus  ou  moins  élevés  et  l'on  verra  que  peu  de 
familles  ouvrières  ont  plus  de  gain  que  de  dépense  ;  que 
quelques-unes  touchent  un  salaire  bien  juste  suffisant  et 
qu'enfin  il  en  est  beaucoup  qui  n'ont  pas  la  somme  néces- 
saire aux  besoins  de  la  vie. 

Les  chiffres  que  nous  donnons  ne  s'appliquent  pas,  bien 
entendu,  aux  ouvriers  des  campagnes.  Us  sont  d'ailleurs 
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tout  à  fait  relatifs.  Six  francs  par  jour  à  dépenser  dans 
un  village  ce  serait  la  richesse;  mais  chacun  sait  que  les 
ouvriers  de  la  campagne  ne  sont  pas  plus  riches  que  ceux 
des  villes.  Les  dépenses  sont  moindres  pour  eux,  mais  le 
salaire  est  également  moindre  ;  il  est  des  périodes  pendant 
lesquelles  il  est  absolument  nul.  Quels  que  soient  les 
chiffres,  et  cela  importe  peu,  les  rapports  du  gain  à  la 
dépense  restent  les  mêmes,  et  beaucoup  de  travailleurs 
dans  les  campagnes  se  privent  du  nécessaire  faute  de 
pouvoir  se  le  procurer  ;  c'est  l'appât  d'un  gain  plus  élevé 
qui  les  attire  à  la  ville  où  ils  ne  savent  pas  que  les  dé- 
penses s'élèveront  en  proportion. 

Nous  avons,  jusqu'à  présent,  supposé  que  pas  un  sou 
n'était  dépensé  mal  à  propos.  S'il  en  est  autrement,  la 
situation  s'aggrave  immédiatement.  Tout  salaire  porté  au 
cabaret  est  le  point  de  départ  d'une  désorganisation 
de  la  famille  ;  l'équilibre  ne  peut  plus  exister  dans  la 
maison  de  l'ouvrier,  et  le  contre-coup  de  ce  désordre, c'est 
la  santé  qui  le  ressent  ;  nous  disons  la  santé  de  la  femme 
et  des  enfants,  c'est-à-dire  de  ceux  qui  n'étant  pas  les 
coupables  sont  néanmoins  les  victimes.  Nous  n'avons  pas 
besoin  d'insister  pour  rappeler  que  c'est  là  la  raison 
I»rincipale  des  déclassements  si  nombreux  ;  de  cette  con- 
dition particulière  et  navrante  dans  laquelle  on  voit  un 
liomme  s'enfoncer  dans  la  misère,  lui  et  les  siens,  sans 
avoir  conscience  de  la  cause  qui  l'y  conduit.  Cet  ouvrier 
n'est  pas  ce  qu'on  appelle  un  ivrogne,  jamais  il  ne  s'enivre, 
cependant  il  y  à  dans  sa  famille  quelque  chose  qui  ne  va 
\  as,  la  pauvreté  se  présente  :  elle  envahit,  ellfe  terrasse 
les  malheureux  ;  la  lutte  est  inégale.  Après  avoir  quel- 
que temps  regardé  en  face  le  danger,  on  abandonne  le 
combat;  on  dit  familièrement  de  ces  gens-là  qu'ils  ont 
été  débordés  et  qu'ils  se  sont  abandonnés. 
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Quel  apport  considérable  à  la  tuberculose  résulte  de 
pareils  cas  ?  on  ne  saurait  le  préciser  ;  on  ne  peut  même 
pas  s'en  C»ire  une  idée  exacte. 

Un  degré  de  plus  et  voici  les  vrais  déclassés,  coureurs 
d'aventures,  gens  sans  profession  définie,  types  inénar- 
rables si  bien  dessinés  par  M.  Fraigneau  dans  son  «Rouen 
bizarre  »  I  Ceux-là  ne  sont  plus  des  ouvriers  ;  mais  ils 
sont  fatalement  destinés  à  devenir  des  tuberculeux;  nous 
ne  pouvons  pas  omettre  d'en  parler.  Ce  ne  sont  pas  des 
ouvriers  dignes  de  ce  nom  !  Mais  il  n'est  pas  indifférent 
qu'ils  soient  phtisiques;  de  même  qu'il  importe  que  le 
champ  du  voisin  qui  n'est  pas  nôtre  ne  soit  pas  ensemencé 
de  mauvaises  plantes  dont  les  graines  puissent  nous 
envahir.  Or,  tous  ceux  qui  n'ont  pas  le  nécessaire,  peu 
importe  pour  quelle  cause,  ne  sont  pas  autre  chose  qu'une 
riche  pépinière  pour  le  bacille  de  Koch.  Jugez-en. 

Les  décès  de  maladies  tuberculeuses  comparés  au 
nombre  total  des  décès,  sont  à  Rouen  dans  la  proportion 
de  12,72  0/0.  La  même  proportion  relevée  avec  soin  pen- 
dant dix  années  dans  un  service  d'hôpital  à  Rouen,  le 
moins  favorable  à  cette  constatation,  puisque  c'est  celui 
de  Leudet,  service  de  la  clinique  où  le  plus  grand  nombre 
de  maladies  diverses  est  reçu  au  détriment  des  affections 
tuberculeuses,  la  même  proportion  est  de  47,10  0/0.  Re- 
marquons de  plus  qu'un  service  d'hôpital  n'est  pas  exclu- 
sivement rempli  par  des  déclassés. 

Dans  ce  qui  précède  nous  avons  voulu  montrer  quel 
est  le  seul  détail  qui  puisse  nous  intéresser  dans  la 
condition  des  ouvriers  au  point  de  vue  d'une  étude  de  la 
tuberculose.  Ce  n'est  donc  pas  le  fait  d'être  ouvrier  ou 
patron,  d'être  occupé  à  telle  ou  telle  profession  qu'il  im- 
porte de  constater;  mais  bien  au  contraire  celui  d'avoir 
ou  de  n'avoir  pas,  qu'elle  qu'en  soit  la  raison,  une  parfaite 
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concordâûce  des  recettes  arec  les  dépenses  nécessaires  à 
la  santé. 

Ce  qui  ramène  la  question  à  ces  deux  termes  :  les 
familles  qui,  dans  les  conditions  bien  entendu  où  nous 
nous  sommes  toujours  placé,  ont  plus  de  6  fr.  par  jour  et 
les  familles  qui  ont  moins  de  6  fr.  par  jour  pour  pourvoir 
aux  nécessités  de  la  vie. 

Nous  arrivons  en  dernière  analyse  à  ne  considérer  dans 
la  classe  ouvrière  qu'une  seule  caractéristique,  la  misère  : 
nous  n'avons  pas  à  voir  si  cette  misère  est  méritée  ou 
imméritée. 

On  a  pu  apprécier  par  ce  que  nous  avons  dit  quelle  est 
notre  situation.  Si  nous  ne  craignions  pas  de  faire  une 
pétition  de  principes  nous  dirions  que  si  la  misère  est  la 
principale  cause  de  la  tuberculose,  la  tuberculose  est  la 
meilleure  preuve  de  la  misère  dans  un  pays  ou  dans  un 
quartier. 

Un  statisticien  dont  les  chiffrés  ne  peuvent  être  suspects 
pour  personne,  M.  Bertillon,  a  dit  :  3  0/0  seulement  de 
riches  meurent  victimes  de  la  tuberculose  qui  fait  suc- 
comber 33  0/0  de  pauvres.' 

Donc  l'importance  des  décès  de  tuberculose  dans  un 
pays  n'est  pas  sans  pouvoir  être  expliquée  ;  elle  signifie 
que  le  pays  contient  une  classe  ouvrière  malheureuse. 

En  examinant  les  différentes  villes  de  France  dont  la 
population  est  supérieure  à  60,000  habitants,  nous  avons 
trouvé  que  le  Havre  se  présente  en  première  ligne  comme 
la  ville  la  plus  affligée  et  que  Rouen  vient  en  4"*  rang  sur 
un  total  de  26  villes. 

Examinées  entre  elles,  les  communes  de  la  Seine- 
Inférieure,  dont  la  population  dépasse  5,000  habitants, 
se  présentent  dans  l'ordre  suivant  :  Le  Havre,  Rouen, 
Bolbec,  Dieppe,  Déville,  Fécamp,  Lillebonne,  GraviUe- 
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S'^-Honorine,  Caudebec,  Sanvic,  Petit-Quevilly ,  Darnétal, 
Sotteville,  Elbeuf,  Yvetot,  BoisguiUaume.  Les  communes 
les  plus  flagellées  commencent  la  liste,  les  moins  atteintes 
la  terminent. 

Après  ce  que  nous  avons  dit,  tous  ceux  qui  connaissent 
les  différentes  communes  du  département  jugeront  que  la 
mortalité  par  tuberculose  leur  impose  un  rang  qui  n'est 
pas  dû  au  hasard. 

La  Seine-Inférieure  renferme  donc  une  population 
ouvrière  qui,  dans  une  proportion  notable,  peut  être  con- 
sidérée comme  malheureuse.  Et  voilà  la  conclusion  qui 
doit  rester  présente  à  notre  esprit  pendant  Tétude  qui  va 
suivre  :  beaucoup  d'ouvriers  sont,  pour  des  causes 
diverses  y  obligés  de  restreindre  dans  leur  famille^ 
les  dépenses  nécessaires. 


III 


Des  causes  de  Pextension  de  la  phtisie  tuber*- 
culeuse  dans  la  classe  ouvrière 

Les  causes  qui  peuvent  aider  le  développement  de  la 
phtisie  tuberculeuse  dans  la  classe  ouvrière  découlent, 
pour  ainsi  dire,toutes  des  considérations  présentées  dans 
les  deux  chapitres  précédents.  Les  décrire  est  en  somme 
faire  Tapplication  des  règles  générales  à  des  cas  parti- 
culiers. Ce  qui  doit  inspirer  toute  Fétude  des  causes  de 
la  tuberculose,  c'est  la  recherche  des  circonstances  sus- 
ceptibles de  déterminer  la  production  du  terrain  favorable, 
c'est  dire  que  les  causes  adjuvantes  de  la  contagion  doi- 
vent y  tenir  une  grande  place  ;  ce  qui  caractérise  en  uu 


Digiti 


zedby  Google 


—  271  — 

seul  mot  la  raison  d'être  de  ces  causes  adjuvantes  dans 
la  classe  ouvrière,  c'est  Tinsuffisance  des  ressources 
pécuniaires  dont  nous  avons  montré  la  fréquence  et  dont 
nous  allons  maintenant  enregistrer  l'importance. 

n  ne  nous  est  pas  possible  d'entreprendre  Texamen  de 
toutes  les  causes  qui,  de  près  ou  de  loin,  ont  quelque  rap- 
port avec  la  tuberculose,  nous  devons  surtout  donner 
notre  attention  à  celles  qui  intéressent  Thygièneet  contre 
lesquelles  il  serait  peut-être  possible  de  réagir. 

Hérédité. —  La  première  considération  qui  se  présente 
à  nous,  échappe  pour  ainsi  dire  au  programme  que  nous 
venons  de  tracer;  en  effet,  c'est  l'hérédité.  Rien  depuis 
Femel  n'est  venu  contredire  l'aphorisme  dans  lequel  il  a 
renfermé  tout  ce  que  l'on  peut  dire  à  ce  sujet  :  Senes 
valetudinarii^  imbecilles  filios,  vitiosaconsiitutione^ 
gignunt. 

De  nos  jours  la  vérité  de  cet  axiome  a  été  démontrée 
par  des  faits  d'expérimentation  dus  à  M.  de  la  Torre  (de 
Messine);  voici  ce  que  dit  cet  auteur  :  «  L'alcoolisme,  la 
syphilis  et  la  tuberculose  peuvent  influer  sur  le  dévelop- 
pement du  fœtus,  mais  pour  ne  parler  que  de  cette  der- 
nière, il  résulte  de  mes  expérimentations  sur  dès  cobayes 
que  le  sperme  tuberculeux  est  susceptible  de  turberculiser 
l'ovule  fécondé.  »  Donc  le  père  tuberculeux  peut  trans- 
mettre au  fœtus  et  une  prédisposition  morbide  fâcheuse 
(le  terrain)  et  la  maladie  spécifique  elle-même  (la graine). 

A  côté  de  l'influence  paternelle  est-il  besoin  de  parler 
de  l'action  de  la  mère  ;  si  la  première  est  démontrée,  la 
seconde  est  de  toute  évidence. 

Le  Docteur  Ferrand,  de  Paris,  a  cité  des  faits  probants 
qu'il  nous  paraît  utile  de  rapporter  ici  :  €  Voici  (dit-il) 
l'histoire  de  trois  familles  dans  lesquelles  l'influence 
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héréditaire  est  incontestable  et  où  Vinfluencede  la  conta- 
gion n*est  que  tout  à  fait  secondaire.  La  famille  X. . .  est 
composée  de  la  mère,  dupère  et  de  7  enfants  dont2fi]les 
et5garçons  ;  le  père  meurt,après  avoir  eu  des  hémoptysies 
pendant  très  longtemps,  à  75  ans,  de  phtisie  ;  la  femme, 
qui  a  toujours  cohabité  avec  lui,  a  80  ans  aujourd'hui  et 
se  trouve  bien  portante;  parmi  les  enfants»  tous  les 
garçons  sont  morts  d'accidents  tuberculeux,  tumeur 
blanche,  méningite  (etc.);  les  filles  qui  se  sont  mariées 
sont  mortes,  toutes  deux,  entre  trente  et  quarante  ans,  et, 
parmi  leurs  enfants,  plusieurs  ont  succombé. 

>  Un  second  fait  est  celui  de  la  famille  Y. . .  dont  le 
père  était  tuberculeux  et  dont  la  mère  mourut  de  cancer 
du  foie  à  55  ans;  les  deux  enfants moururenttuberculeux 
et  des  quatre  petits  enfants,  deux  succombèrent  égale- 
ment. 

»  Enfin  dans  la  famille  Z. . .,  la  mère  était  tubercu- 
leuse, le  père  sain  ;  parmi  les  enfants  un  seul  succomba 
à  la  phtisie  pulmonaire. 

»  Ce  sont  là  des  exemples,  et  il  y  a  beaucoup  de  faits 
analogues,  où  l'influence  de  Thérédité  n'est  pas  contes- 
table et  où  la  contagion  n'a  joué  qu'un  rôle  bien  minime, 
puisque  la  cohabitation  n'a  jamais  déterminé  de  tubercu- 
lose chez  l'époux  sain,  tandis  que  les  enfants  ont  tous 
présenté  des  manifestations  tuberculeuses.  » 

La  possibilité  de  la  transmission  directe  de  la  maladie 
des  parents  à  l'enfant  trouve  des  contradicteurs  ;  mais  il 
n'est  personne  qui  n'admette  la  transmission  d'une  prédis- 
position spéciale  et  cela  nous  suffit  amplement. 

Nous  sommes  personnellement  convaincu  que  cette 
dernière  conséquence  est  la  plus  importante  à  noter. 
Boucbardat  est  d'avis  que  naître  de  parents  tuberculeux 
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est  sans  doute  une  condition  fâcheuse,  non  pas  que 
Tenfant  ait  des  tubercules  dès  sa  naissance,  ce  qui  est 
très  rare,  mais  parce  qu'il  hérite  des  dispositions,  des 
goûts,  des  habitudes  et  des  imminences  morbides  qui 
conduisent  les  parents  à  la  phtisie. 

On  ne  sera  pas  étonné  d'apprendre  que  Peter  nie  abso- 
lument, en  pareille  matière,  toute  hérédité  de  diathèse 
pour  ne  reconnaître  qu'une  hérédité  d'aptitude. 

Laennec  et  Louis  en  leur  époque  refusèrent  de  recon- 
naître l'existence  de  toute  constitution  prédisposante, 
mais  leur  opinion  n*est  plus  soutenable  aujourd'liui. 

Nous  ne  considérerons  donc  dans  l'iiérédité  que  la 
transmission  d'un  terrain  favorable.  Cette  manière  de 
Toir  élargit  la  question  en  y  faisant  rentrer  tous  les 
enfants  qui  naissent  de  parents  atteints  d'autres  maladies 
que  la  tuberculose,  affaiblis  par  les  excès  ou  la  misère. 
Ces  enfants,  dit  Ândral,  ont  dans  leur  constitution  un 
ensemble  de  caractères  qui  permettent  de  faire  prévoir 
le  développement  de  la  maladie. 

Arêtée  a  dit  d'eux  :  ils  sont  grêles,  délicats,  minces 
comme  des  planches  ;  ils  ont  des  omoplates  ailées,  le 
gosier  saillant,  la  peau  blanche,  la  poitrine  étroite. 

Nous  reconnaissons  que  cette  description  est  excel- 
lente, mais  elle  est  incomplète.  C'est  en  somme  l'expli- 
cation du  mot  scrofule  qui  est  contenue  dans  le  détail  de 
ces  différents  symptômes;  seulement  il  est  une  autre 
forme  de  scrofule  qull  serait  imprudent  d'oublier  ;  elle 
est  trompeuse  au  premier  chef,  on  l'a  nommée  scrofule 
florissante.  Lés  scrofuleuxde  cette  catégorie  sont  de  beaux 
bébés  gros  et  gras  à  merveille.  Plusieurs  fois  les  concours 
de  bébés  ont  accordé  le  !•'  prix  à  l'un  de  ces  petits  scro- 
fuleux  qui  peu  après  devait  mourir  victime  de  la  tuber- 
culose. 

18 
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Tous  les  enfants  nés  dans  les  mauvaises  conditions  que 
nous  avons  signalées  sont  pour  ainsi  dire  promis  i  la 
tuberculose. 

Sans  résumer  toutes  les  discussions  qui  ont  eu  pour 
sujet  les  rapports  de  la  scrofule  avec  la  tuberculose,  dis- 
cussions toutes  scientifiques  qui  ne  sauraient  trouver  place 
ici,  il  nous  faut  noter  que  l'agent  infectieux  de  la  tuber- 
culose trouve  chez  les  scrofuleux  un  terrain  merveilleu- 
sement préparé  pour  son  développement  et  que  la  tuber- 
culose est  une  des  terminaisons  les  plus  fréquentes  de 
la  scrofule. 

Hardy  avait  présenté  sous  forme  d*aphorisme  cette 
proposition  ;  on  naît  scrofuleux  et  on  meurt  scrofuleux. 
Il  convient  de  la  modifier  et  de  dire  avec  beaucoup  plus 
de  vérité  :  on  naît  scrofuleux  et  on  meurt  tuberculeux. 

C'est  d'ailleurs  dans  ce  sens  que  Graves  expose  ses 
conclusions  :  <  Toutes  les  formes  de  consomption  que  j'ai 
rencontréesjusqu^icipeuvent  être  rapportées  à  la  même 
origine^  c'est  l'état  général  auquel  on  a  donné  le  nom  de 
constitution  scrofuleuse 

»  Une  bronchite  commune  devient  chez  un  scrofuleux 
le  point  de  départ  d'une  bronchite  tuberculeuse,  et  une 
pneumonie  simple  aboutit  à  l'induration  et  à  l'ulcération 
pulmonaire  qui  caractérisent  la  phtisie.  » 

Nous  avons  établi  précédemment  que  le  nombre  des 
tuberculeux  à  Rouen  était  considérable  ;  il  en  résulte  que 
la  cause  de  l'hérédité  joue  un  grand  rôle  dans  la  genèse 
de  la  phtisie  tuberculeuse  parmi  nous. 

Nous  nous  écarterions  trop  de  notre  sujet  en  étudiant 
rinfluence  des  difierentes  maladies  et  principalement  des 
afi'ections  diathésiques  dans  notre  région  ;  mais  ce  que 
nous  pouvons  dire,  c'est  que  la  mortalité  chez  nous  est 
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plus  grande  que  dans  bien  d'autres  pays.  Elle  varie  de  30 
à  33  pour  mille  habitants  à  Rouen,  tandis  qu'à  Paris  elle 
varie  de  23  à  23  0/00  seulement,  et  à  Londres  de  17  à  18 
0/00.  Il  en  faut  conclure  qu'un  nombre  d'enfants,  plus 
grand  chez  nous  qu'ailleurs,  naît  dans  les  conditions 
(défavorables  que  nous  avons  signalées. 

Quant  à  l'alcoolisme,  nous  verrons  qu'ici,  moins  que 
partout  ailleurs,  nous  ne  pouvons  pas  le  traiter  en  quan- 
tité négligeable. 

La  sagesse  conseillerait  de  ne  pas  attendre  que  l'héré* 
dite  fût  produite  sur  les  enfants  qui  doivent  naître^  mais 
comment  opposer  une  digue  à  ce  torrent,  en  peut-on 
tarir  la  source  ?  C'est  ce  que  nous  verrons  pour  tous  les 
points  qu'il  nous  reste  à  examiner.  Mais  à  l'heure  actuelle 
il  nous  faut  tenir  compte  de  la  présence  de  cet  élément 
scrofuleux  parmi  les  enfants  qui  nous  naissent  chaque 
année,  comme  d'une  difficulté  compliquant  la  lutte  que 
la  société  doit  engager  de  front  contre  la  tuberculose. 

Nous  n'aurions  probablement  pas  relevé  cette  cause, 
l'hérédité,  si  nous  ne  devions  pas  parler  dans  un  autre 
chapitre  d'une  proposition  qui  a  été  faite  d'intervenir 
légalement  pour  empêcher  le  mariage  des  tuberculeux. 
Nous  examinerons  s'il  est  possible  d'entrer  dans  une  telle 
voie. 

Dans  les  causes  que  nous  passerons  en  revue  nous 
devrons  tenir  un  grand  compte  de  la  prédisposition;  mais 
il  ne  faut  pas  oublier  que  tous  les  tempéraments  sont 
aptes  à  contracter  la  tuberculose. 

Nourriture. —  Des  causes  qui  produisent  le  terrain 
favorable  à  la  tuberculose  dans  la  classe  ouvrière  passe 
en  premier  rang,  la  nourriture.  Nous  savons  ce  que 
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l'ouvrier  peut  dépenser,  nou3  allons  voir  combien  il  fau- 
drait qu'il  pût  accorder  à  sa  nourriture. 

Mais  d*abord  un  mot  de  la  nourriture  des  enfants  dans 
la  classe  ouvrière.  Presque  tous  les  enfants  élevés  au 
biberon  sont  insuffisamment  nourris  ;  non  pas  que  la 
quantité  de  lait  soit  insuffisante, mais  parce  quela  qualité 
du  lait  laisse  à  désirer.  La  conséquence  immédiate  en  est 
Tentérite,  et  Ton  s'accorde  à  reconnaître  que  l'entérite 
simple  chronique  est  une  cause  occasionnelle  fréquente  de 
la  tuberculose  intestinale. 

Il  est  d'ailleurs  démontré  (Barthez^  Jaccoud)  que  les 
enfants  élevés  au  biberon  sont  beaucoup  plus  sujets  que 
les  autres  à  la  tuberculose.  Les  causes  d'iafériorité  de  ce 
mode  d'élevage  sont  bien  connues,  nous  ne  pouvons  pasles 
détailler  ici,  nous  constatons  que  beaucoup  de  mères  qui 
travaillent  ne  peuvent  nourrir  leur  enfant  au  sein  et  cette 
raison  est  bien  inhérente  à  la  condition  d'ouvrière  que 
nous  avons  à  envisager. 

Par  contre,  dans  la  classe  ouvrière  bon  nombre  de 
femmes  donnent  le  sein  à  leurs  enfants,  par  économie; 
cela  se  produit  dans  tous  les  cas  où  le  salaire  de  la  femme 
est  minime.  Mais  cette  seule  raison»  l'économie,  exidique 
qu'il  n'en  peut  pas  résulter  une  situation  meilleure  pour 
l'enfant.  La  mère  ne  travaille  plus,  son  minime  salaire 
fait  défaut,  la  nourrice  n'est  plus  alimentée  comme  il 
conviendrait,  son  lait  n'est  plus  aussi  bon.  On  ne  peut 
faire  à  la  mère  un  reproche  de  sa  misère,  et,  quoiqu'il  en 
soit,  il  vaut  encore  mieux  que  l'enfant  ait  l'élevage  au 
sein  pendant  la  première  année. 

Malheureusement  un  très  grand  nombre  de  femmes  ne 
veulent  pas  sevrer  leur  nourrisson  quand  il  en  est  temps. 
Elles  continuent  à  l'alimenter  de  leur  lait  pendant  la 
plus  grande  partie  de  la  seconde  année.  Cette  coutume 


Digiti 


zedby  Google 


—  277  — 

est  en  partie  expliquée  par  cette  croyance  erronée  qu'il 
convient  de  combattre  :  à  savoir  que  la  conception  n'est 
pas  possible  pendant  l'allaitement. 

Ceux  qui,  par  bonheur,  ont  échappé  au  danger  d'une 
mauvaise  alimentation  dans  le  premier  âge,  peuvent,  au 
moment  dé  la  puberté  ou  dans  l'âge  adulte,  s'y  trouver 
exposés. 

La  science  a  établi  des  lois  hors  desquelles  la  nourri- 
ture ne  peut  être  considérée  comme  convenable  ;  don- 
nons-les le  plus  rapidement  possible  à  cause  de  l'aridité 
du  sujet  :  pour  réaliser  les  conditions  d'unealimen talion 
parfaite,  les  substances  ternaires  doivent  être  par  rap- 
port aux  substances  protéiques  dans  la  proportion  de  5 
pour  1 .  Si  cette  proportion  n'est  pas  iibservée,  si  elle  est 
modifiée  dans  un  sens  ou  dans  l'autre,  l'organisme  soufl're, 
et,  si  la  proportion  arrive  à  être  renversée,  des  accidents 
scrofuleux  se  produisent. 

Des  expériences  du  professeur  Bouchard  ont  mis  ces 
conclusions  hors  de  doute.  C'est  à  des  modifications  de 
régime  de  cette  nature  qu'il  faut  attribuer  les  scrofules 
et  la  phtisie  aigiie  si  fréquentes  dans  les  villes  assié- 
gées et  dans  tous  les  états  de  misère. 

Précisons,  s'il  est  possible,  ces  données  scientifiques 
d'une  façon  plus  simple.  Il  faut  à  l'ouvrier  une  nourriture 
composée,  pour  la  plus  grande  partie,  de  viande.  Haller  a 
fait,  ajuste  titre,  observer  que  les  personnes  nourries 
presque  exclusivement  d'un  régime  végétal  se  font 
remarquer  par  le  peu  de  développement  de  l'énergie 
musculaire.  Un  exemple  très  significatif  est  le  suivant: 
les  ouvriers  employés  aux  forges  du  Tarn  ont  été  pendant 
longtemps  nourris  avec  des  denrées  végétales  ;  on  obser- 
vait alors  que  chaque  ouvrier  perdait  en  moyenne,  pour 
cause  de  fatigue  ou  de  maladie, 15  journées  de  travail  par 
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an.  En  1883,  M.  Talbot,  député  de  la  Haute-Vienne,  prit 
la  direction  des  forges.  La  viande  devint  l'élément  prin- 
cipal du  régime  des  forgerons  ;  leur  santé  s'est  tellement 
améliorée  alors  qu'ils  ne  perdaient  plus  en  moyenne  que 
3  journées  de  travail  par  an  ;  la  nourriture  animale  avait 
fait  gagner  12  journées  de  travail  par  homme  chaque 
année. 

L'alimentation  animalisée  augmente,  dit  Proust,  la 
puissance  musculaire  et  accroît  le  nombre  des  globules 
sanguins. 

Voici  d'après  M.  Gasparin  la  nourriture  reconnue 
nécessaire  aux  travailleurs  par  la  Compagnie  da  chemin 
de  fer  de  Rouen  : 

Viande 660  \ 

Pain  blanc 550  (                   i  Carbone.  484,  > 

Pommes  de  terre  1 .  000  1  ^^^^^^^  \  Azote ...     31 ,90 

Eière 1.000  ) 

Voici,  d'après  Gautier,  les  quantités  alimentaires  néces- 
saires pour  un  ouvrier.  L'auteur  appelle  ration  ordi- 
naire la  quantité  de  nourriture  nécessaire  à  l'entretien 
vital,  et  ration  de  travail  la  quantité  nécessaire  pour 
réparer  la  fatigue  due  au  travail  : 


Ration  ordinaire. . 
Hation  da  traTaU.. 


Ration  totale  d*un  bon  ouvrier. 
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La  dernière  partie  de  ces  tableaux  indiquant  les  quan- 
tités de  carbone  et  d'^azote  nécessaires  à  tout  ouvrier 
])ermet  de  faire  la  comparaison  avec  les  chiffres  donnés 
par  les  différents  physiologistes  sur  ce  point. 

Conclusions  des  différents  auteurs  : 

Carbone  Âsote 

Ouvriers    des  fermes    de  Vaucluse 

(Gasparin) 502  22,15 

—  de  la  Corrèze 710  24,16 

—  de  Lombardie 694  27,60 

—  anglais  duNord 420  20,  » 

—  français  et  anglais  au  che- 

min de  fer  de  Rouen 484  31 ,90 

—  tisserands     et     couturiers 

anglais  (Smith) 267  11,  > 

Soldats  français  (Lévy ) 277  21 ,50 

Marins  français 435  22,50 

Ouvriers  irlandais 670  18,50 

Ces  quantités  d'azote  et  de  carbone  déclarées  néces- 
saires pour  l'alimentation  des  ouvriers,  la  composition  des 
différents  aliments  va  nous  montrer  dans  quelle  mesure 
il  convient  de  combiner  les  différentes  subtances  nutri- 
tives pour  que  la  proportion  soit  conservée  : 

Carbone       —       Axote 

Bœuf 17,70  3,50 

Morue 15,  >  5.  » 

Poissons  de  mer 13,  »  3,60 

—      de  rivière 9,  »  2,30 

Pain 29,50  1,05 

Pommes  déterre 11>  >  0,33 

Haricots,  Lentilles 43,  »  3,75 
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Par  ces  simples  chiffres  on  voit  que  le  travailleur  peut, 
au  point  de  vue  chimique,  substituer  à  la  viande  une  nour- 
riture composée  de  haricots  ;  mais  nous  avons  vu  que  cela 
présentait  des  inconvénients,  et  cependant  c*est  ce  qui 
arrive  le  plus  souvent  ;  l'expérience  même  parait  avoir 
appris  aux  ouvriers  quels  étaient  les  aliments  qui  pou- 
vaient, à  la  rigueur^  remplacer  la  viande  dont  le  prix  est 
trop  élevé  pour  eux. 

Reprenons  en  effet  les  quantités  d*aliments  que  Texpé- 
rience  à  démontré  être  les  plus  convenables  pourFouvrier 
et  mettons-les  en  regard  du  prix  qu'elles  coûtent,  nous 
trouvons  : 

600  gr.  de  viande,  soit  environ. .  1  fr.  10 

550        de  pain 0        20 

1.000       de  pommes  de  terre 0        20 

1.000        de  bière 0        20 

1  fr.  70 

dépense  pour  un  individu. 

On  peut,  sans  exagération,  multiplier  par  trois  cette 
dépense  pour  une  famille  composée  du  père,  de  la  mère  et 
de  deux  enfants  ;  ce  qui  fait  pour  les  frais  de  nourriture 
une  dépense  de  5  fr.  10. 

Nous  avons  vu  que  la  plupart  de  nos  ouvriers,  même 
ceux  dont  la  conduite  est  irréprochable,  ne  peuvent  pré- 
lever sur  leur  budget,  une  pareille  somme  pour  leur 
nourriture. 

Nous  pouvons  nous  assurer  qu'il  en  est  bien  réelle- 
ment ainsi  en  examinant  quelle  est  la  consommation  de 
la  viande  en  comparaison  de  ce  qu'elle  devrait  être. 

En  tenant  compte  des  enfants,  des  femmes  et  des 
vieillards  qui  peuvent  consommer  moins  de  viande  que 
les  travailleurs,  MM.  Dumas,  Payen  et  Reynaud  ont 
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établi  que  la  consommation  annuelle  de  viande  pour 
chaque  habitant  doit  être  de  83  kil.  L'Angleterre  eu 
consomme  82  et  la  France  seulement  25  ;  c'est-à-dire 
moins  du  tiers  de  ce  qui  est  nécessaire. 

La  consommation  de  la  viande  ne  se  répartit  pas  paie- 
ment dans  les  villes  et  les  campagnes  ;  la  moyenne  des 
.chefs-lieux  de  département  est  de  63  kil.  par  tète, tandis 
que  la  moyenne  des  campagnes  est  de  15  kil. 

En  1890,  la  ville  de  Rouen  a  consommé  6,779,000  kil. 
de  viande,  ce  qui  la  place  dans  la  moyenne  ordinaire  des 
villes  de  France,  c'est-à-dire  63  kil.  Paris  atteint  75 
kil.;  Versailles  82;  Melun  91;  Bordeaux  75;  Pau  87; 
Lyon  66  ;  Nantes  68  ;  Lille  descend  au  chiffre  de  58. 

Il  est  impossible  de  préciser  par  des  chiffres  la  consom- 
mation moyenne  de  la  viande  dans  la  classe  ouvrière  ; 
mais  il  est  bien  évident  que,  si  la  moyenne  de  la  ville  est 
63  kil.,  cette  moyenne  doit  s'établir  sur  deux  chiffres  : 
l'un  plus  élevé  mi  représente  la  consommation  de  la 
classe  riche  etVmtre  inférieur  représentant  la  consom- 
mation de  la  classe  ouvrière. 

Nous  croyons  que  l'écart  de  ces  deux  extrêmes  est 
assez  considérable  ;  d'ailleurs  est-il  besoin  de  démontrer 
cette  situation  de  la  classe  ouvrière  quand  tout  le  monde 
peut  la  constater  chaque  jour.  L'ouvrier  a  besoin  de  res- 
treindre sa  dépense,  c'est  la  nourriture  qui  se  prête  le 
mieux  à  cette  restriction  et  c'est  elle  que  l'on  sacrifie  sans 
penser,  sans  savoir  peut-être  que  la  phtisie  est  là  qui 
veille,  prête  à  envahir  tout  oi^anisme  qui  périclite. 

Halntation.  —  Au  même  titre  que  la  nourriture, 
l'habitation  de  Touvrier  doit  nous  occuper.  Les  règles  qui 
fout  qu'un  appartement  est  salubre  sont  bien  connues; 
nous  ne  les  donnerons  pas  ici,  car  nous  n'avons  pas  à 
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discuter  sur  des  détails  de  salubrité,  sur  un  cubage  d'air, 
sur  le  rapport  des  vides  aux  pleins,  sur  les  différents 
systèmes  de  ventilation.  Ce  que  sont  les  logements 
ouvriers  ressemble  trop  peu  à  une  habitation  salubre, 
pour  qu'il  soit  besoin  de  principes  afin  d'en  constater  la 
défectuosité.  Les  éléments  de  l'hygiène  n'y  étant  même 
pas  soupçonnés,  à  quoi  bon  ajouter  que  les  lois  n'en  sont 
pas  respectées? 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  le  cri  d'alarme  est 
poussé  à  Rouen  sur  ce  sujet.  En  1848,  dans  un  rapport 
à  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  Blanqui 
dépeignait  ainsi  l'habitation  des  ouvriers  des  quartiers 
Martainville  et  Saint-Vivien,  de  Rouen. 

«  On  n'entre  dans  les  maisons  que  par  des  allées 
basses,  étroites,  obscures,  où  souvent  un  homme  ne  peut 
se  tenir  debout.  Les  allées  servent  de  lit  à  un  ruisseau 
fétide  chargé  des  eaux  grasses  et  des  immondices  de  toute 
espèce  qui  pleuvent  de  tous  les  étages,  et.  qui  séjournent 
dans  de  petites  cours  mal  pavées,  en  flaques  pestilen- 
tielles. On  y  monte  par  des  escaliers  en  spirale  sans 
garde-fous,  sans  lumière,  hérissés  d'aspérités  produites 
par  des  ordures  pétrifiées,  et  on  aborde  ainsi  de  sinistres 
réduits,  bas,  mal  fermés,  mal  ouverts  et  presque  tou- 
jours dépourvus  de  meubles  et  d'ustensiles  de  ménage. 
Le  foyer  domestique  des  malheureux  habitants  de  ces 
réduits  se  compose  d*une  litière  de  paille  efibndrée,  sans 
draps  ni  couvertures,  et  leur  vaisselle  consiste  en  un  pot 
de  bois  ou  de  grés  écorné  qui  sert  à  tous  les  usages.  Les 
enfants  plus  jeunes  couchent  sur  un  sac  de  cendres  ;  le 
reste  de  la  famille  se  plonge  pêle-mêle,  père  et  enfants, 
frères  et  sœurs,  dans  cette  litière  indescriptible  comme 
les  mystères  qu'elle  recouvre.  Il  faut  que  personne  en 
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France  n'ignore  qu'il  existe  des  milliers  d'hommes  parmi 
nous  dans  une  situation  pire  que  l'état  sauvage,  car  les 
sauvages  ont  de  Tair  et  les  habitants  du  quartier  Saint- 
Vivien  n'en  ont  pas.  » 

Des  travaux  considérables  ont  embelli  ces  quartiers 
sans  pourtant  que  l'hygiène  y  ait  trouvé  autant  de  béné- 
fices que  l'esthétique.  C'est  ce  qui  inspira  à  M.  de 
La  Quérière,  en  1851,  un  mémoire  :  De  V hygiène  de 
l'habitation,  dans  lequel  il  disait  avec  vigueur  son  avis 
à  ce  sujet. 

Tout  dernièrement  M.  Gogeard,  dans  un  document 
officiel,  écrivait  :  «  Les  logements  de  la  classe  pauvre 
consistent  souvent  en  chambres  étroites,  privéôs  d'air  et 
de  lumière  où  parfois  des  familles  entières  sont  entassées. 
Dans  les  plus  riches  quartiers  comme  celui  de  la  rue 
Grand-Pont,  nous  avons  été  frappé  de  l'insalubrité  de 
certaines  maisons.  Nous  n'avons  rencontré  qu'à  Rouen  ces 
escaliers  dont  les  marches  sont  constituées  pardes  treillis^ 
de  fer  destinées  à  laisser  passer  quelques  rayons  de 
lumière^  à  donner  un  peu  d'air  aux  étages  inférieurs  des 
maisons,  en  l'absence  de  tout  autre  moyen  d'aération.  » 

Ce  témoignage  est  d'une  grande  valeur  parce  que  ^L 
Gogeard  parle  de  ce  qu'il  a  vu,  et  nous  savons  que  si  le 
plan  de  son  travail  l'avait  permis,  il  eut  ajouté  à  ce  cha- 
pitre de  nombreuses  et  intéressantes  révélations. 

Nous  connaissons  de  notre  côté  bon  nombre  de  loge- 
ments de  la  classe  ouvrière,  nous  avons  même  eu  souvent 
l'occasion  d'y  pénétrer  dans  le  milieu  de  la  nuit,  alors  que 
les  inconvénients  de  l'entassement  des  individus  dans  un 
cube  d'air  iasuffisantapparaissentavec  le  plusd'évidence. 
Nous  pouvons  dire  qu'en  pareille  circonstance  il  n'est 
pas  besoin  de  mensurations  pour  juger  de  l'étroitesse  du 
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local  ni  de  constatations  techniques  pour  condamner  le 
mode  de  ventilation.  Pour  décrire  ces  logements,  le 
talent  d'un  narrateur  habile  serait  indispensable.  Sans 
pouvoir  prétendre  le  faire,  il  faut  que  nous  en  disionsquel- 
que  chose,  parce  qu'on  ne  peut  les  imaginer  quand  on  ne 
les  a  pas  visités. 

C'est  avec  raison  que  M.  Gogeard  a  signalé  Tescalier  k 
marches  grillagées  de  fer  ;  mais  il  en  est  où  l'on  a  même 
négligé  cette  précaution,  et  qui  par  suite  sont  encore 
plus  obscurs  et  moins  ventilés.  Dans  ces  escaliers,  vous 
montez  plus  avec  le  bras  qui  tire  la  corde  grasse,  tenant 
lieu  de  rampe,  qu'avec  les  jambes  que  vous  ne  savez  où 
diriger  dans  ce  dédale  de  marches  dont  la  forme  varie  à 
l'infini.  Sur  votre  route,  il  est  rare  que  vous  ne  trouviez 
pas  les  cabinets  d'aisance,  dont  les  exhalaisons  se 
répandent  par  l'escalier  dans  toute  la  maison.  Si  par 
hasard  des  ouvertures  à  l'air  libre  existent,  des  éviers 
y  sont  placés. 

Il  est  d'autres  escaliers  que  l'artiste  est  heureux  de 
trouver  sur  sa  route.  Us  sont  larges,  la  rampe  de  bois  est 
portée  par  des  balustres,  ils  semblent  attester  que  la 
maison  eut  jadis  des  habitants  plus  fortunés.  Aujourd'hui, 
les  marches  en  maçonnerie  s'effritent  sous  le  pied,  une 
couche  épaisse  de  graisse  et  de  poussière  recouvre  les 
bois  et  les  murailles. 

Ces  grands  escaliers  présentent  aussi  leurs  inconvé- 
nients :  les  enfants  de  tout  l'immeuble  s'y  assemblent 
pour  leurs  jeux,  ce  qui  ne  contribue  pas  à  entretenir  la 
propreté.  Jamais,  non  plus  que  les  étroits,  ils  ne  sont 
nettoyés,  et  nous  y  avons  souvent  constaté,  pendant  un 
certain  temps,  des  immondices  à  côté  desquelles  passaient, 
sans  y  prêter  attention,  les  personnes  composant  plusieurs 
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C'est  surtout  dans  ces  grands  escaliers  que  se  rencon- 
trent les  éviers  pour  les  eaux  sales;  on  les  nomme  des 
plombs  ;  ce  sont  des  sortes  de  cuvettes  en  zinc  dans  les- 
quelles on  peut  jeter  les  eaux  de  ménage,  mais  où  Ton 
jette  même  les  urines.  Ces  plombs  toujours  humides  et 
répandant  une  odeur  infecte  sont  le  plus  souvent  placés 
à  l'intérieur  du  bâtiment,  ce  qui  ne  devrait  jamais  avoir 
lieu  pour  les  façades  sur  cour. 

Un  autre  inconvénient  des  escaliers  larges  est  celui- 
ci  :  tous  les  ménages  profitent  de  l'espace  de  leur  palier 
pour  y  laver  leur  linge  ;  ne  croyez  pas  qu'il  en  résulte  un 
peu  de  propreté  et  qu'un  peu  d'eau  lave  les  marches  de 
l'escalier.  Quand  le  linge  est  rincé  on  l'étend  tordu  sur 
un  tréteau;  l'eau  qui  en  dégoutte  est  la  seule  qui  soit 
accordée  au  pavé;  celle  du  baquet  est  soigneusement 
vidée  dans  l'évier  et  le  baquet  reste-là  dans  un  coin  jus- 
qu'au prochain  lavage.  Nous  croyons  pouvoir  affirmer 
que  les  escaliers  des  immeubles  habités  par  des  familles 
ouvrières  ne  sont  presque  jamais  lavés.  On  comprend 
assez  bien,   en  efiet,  le  raisonnement  qui  empêche  le 
ménage  propre  de  faire  un  nettoyage  que  le  ménage 
voisin,  moins  délicat,  refusera  de  faire  à  son  tour  de  rôle. 
Quelquefois,  le  contraste  est  frappant  quand,  deVescalier 
malpropre,  on  pénètre  dans  une  pièce  où  règne  la  plus 
grande  propreté  ;  car  un  grand  nombre  d'appartements 
habités  par  des  ouvriers  sont  tenus  très   proprement; 
nous  sommes  heureux  de  le  constater.  C'est  dans  ces 
logements  là  qu'on  peut  tout  de  suite  faire  une  constata- 
tion :  la  famille  ouvrière  fait  tout  ce  qu'elle  peut  pour  la 
propreté,  mais  elle  habite  une  maison  qu'on  lui  livre  sale  ; 
les  murs,  les  boiseries,  les  plafonds  ne  sont  jamais  net- 
toyés par  les  propriétaires  qui  louent  leurs  immeubles  à 
des  ouvriers.  Souvent  ces  propriétaires  ont  pour  excuse 
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qtte  certains  locataires  n'y  tiennent  pas  et  ne  sauraient 
pas  respecter  les  nettoyages  qui  auraient  été  faits,  mais 
souvent  aussi  ils  profitent  de  oe  que  l'ouvrier  n'est  pas 
entièrement  libre  de  son  choix,  de  ce  qu^il  a  les  mains 
liées  par  la  nécessité  de  se  cantonner  dans  un  certain 
quartier  et  de  ne  pas  dépasser  une  somme  déterminée. 

Â  côté  d*un  certain  nombre  de  ménages  bien  tenus,  il 
en  est  d'autres  où  la  propreté  paraît  chose  inconnue.  Si 
cet  état  provient  de  Li  négligence,  il  résulte  aussi  quel- 
quefois de  ce  que  le  temps  fait  défaut.  Quand  la  femme 
travaille  et  qu'elle  a  des  enfants,  il  lui  reste  peu  de  temps 
pour  penser  à  nettoyer  sa  maison;  de  sorte  qu'il  arrive 
que  dans  les  locations  où  les  familles  succèdent  aux 
familles^  les  unesentretiennentleurintérieur  propremen  , 
les  autres  négligent  ce  soin;  et  pendant  une  longue  suc- 
cession de  locataires,  les  murailles,  les  plafonds,  les 
recoins,  les  placards  deviennent  des  nids  à  poussière  qui 
emmagasinent  pour  ceux  qui  arrivent  ce  que  peuvent  y 
laisser  ceax  qui  partent. 

Nous  répétons  encore  que  bon  nombre  de  logements 
d'ouvriers  sont  propres  autant  que  cela  dépend  des  habi- 
tants, et  nous  avons  besoin  de  le  constater  avant  d'arriver 
à  dire  qu'il  est  presque  impossible  de  concevoir  la  mal- 
propreté de  certains  autres.  Uy  a  dans  la  classe  ouvrière 
bien  des  degrés,  et,  quand  on  arrive  aux  échelons  les  plus 
bas  delà  société  des  travailleurs,  on  rencontre  des  inté- 
rieurs qui  défient  toute  description.  Nous  avons  vu  dans 
un  cas,  près  du  lit  d'un  malade,  un  amoncellement 
immonde  dû  à  lexpectoration  du  malade,  mêlée  à  des 
cendres,  couvrir  les  pavés  pendant  longtemps,  sans  que 
personne  dans  la  maison  songeât  à  l'enlever  ;  le  reste  de 
la  pièce  était  tenu  de  même. 

Propres  ou  malpropres,  les  habitations  des  ouvriers  à 
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kouen  ont  un  caractère  commun,  elles  sont  trop  exiguë^. 
Il  y  a  toujours  entassement,  dans  un  espace  restreint, 
(l'un  trop  grand  nombre  d'individus.  Il  y  a  quelques 
exceptions,  mais  bien  rares  ;  nous  connaissons  2  ou  3 
anciens  salons  maintenant  habités  par  des  familles 
ouvrières,  mais  nous  pouvons  ne  pas  parler  de  ces  cas 
tant  ils  sont  exceptionnels.  La  règle  est  que  la  famille 
ouvrière  se  loge  dans  une  chambre  exiguë,  mal  aérée  et 
uial^éclairée.  Quelquefois  le  ménage  loue  2  ou  3  pièces, 
mais  le  plus  souvent,  quand  il  existe  2  pièces,  l'une  est 
sacrifiée  pour  la  propreté  de  l'autre;  dans  l'une  on  réunit 
tout  ce  qu'il  y  a  de  sale,  tout  ce  qui  fournit  un  favorable 
asile  aux  poussières  dangereuses  et  alors  c'est  là  que  l'on 
fait  coucher  les  enfants  et  quelquefois  la  famille  entière. 
C'est-à-dire  que  la  famille  se  place  dans  le  local  le  i)lus 
malsain  dont  elle  puisse  disposer;  souvent  mêmeil  n'existe 
pas  pour  ce  recoin  d'ouverture  à  l'air  libre. 

L'homme  fortuné  qui  pense  à  ces  questions  ne  sait 
pas  généralement,  même  quand  il  est  frappé  d'un  spec- 
tacle qui  l'impressionne  et  le  pénètre  de  commisération, 
jusqu'où  va  le  danger  auquel  sont  exposés  les  habitants 
de  ces  logis. 

Une  chambre  dans  la  classe  ouvrière,  c'est  la  maison 
tout  entière  d'un  bourgeois.  C'est -la  chambre  où  l'on 
couche,  la  cuisine  où  l'on  prépare  les  repas  sur  le  poêle, 
la  salle  où  l'on  mange,  la  buanderie  où  on  lave  le  linge 
sale  et  la  vaisselle  ;  et,  quand  il  y  a  des  enfants,  c'est  le 
cabinet  où  Ton  conserve  los  linges  souillés  de  déjections. 
Souvent  encore  c'est  en  plus  l'atelier  où  l'on  travaille  (la 
femme  tout  au  moins);  un  coin  est  la  cave  où  l'on  met 
une  provision  de  charbon,  tandis  que  dans  un  autre  on 
rassemble  les  balayures  du  sol,  qui  forment  un  petit 
fumier  que  parfois  l'on  ne  jette  pas  à  la  nie  tousles jours. 
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Au  tDilieu  de  tout  cela  les  enfants  jouent  toute  rannée  et 
ne  sont  pas  une  moindre  cause  de  désordre. 

Â  ces  inconvénients  vient  généralement  s'ajouter  une 
ventilation  déplorable  n'ayant  pour  agent  que  le  poêle, 
et  une  absence  presque  complète  des  rayons  du  soleil. 

Ce  n'est  là  que  le  cas  le  plus  ordinaire;  il  y  a  des  loge- 
ments encore  bien  plus  inhabitables.  Il  y  a  des  gens  qui 
habitent  des  cabinets  qui  n'ont  pas  d'autre  ouverture  que 
la  porte  ouvrant  sur  un  carré  obscur  ;  là,  jamais  le  jour 
ne  pénètre.  Nous  en  citerions  plusieurs  qu'on  aurait  peine 
à  croire  possibles  :  dans  l'un,  nous  n'avons  pu  pénétrer, 
le  lit  occupant  toute  la  superficie;  une  fois  couché  Iha- 
bitant  n'était  séparé  du  toit  oblique  que  par  une  distance 
insuffisante  pour  pouvoir  se  tenir  assis  sur  le  lit.  Com- 
ment faisait-on  le  lit  ?  nous  ne  l'avons  jamais  pu  com- 
prendre; la  cuisine  se  préparait  sur  le  carré  de  l'escalier. 

Dans  un  autre  cas,  l'espace  étant  moins  restreint,  il  y 
avait  un  poêle,  mais  le  tuyau  de  ce  poêle  empêchait 
l'ouverture  de  la  fenêtre  et  parcourait  obliquement  la 
pièce  au-dessus  du  lit,  à  un  mètre  environ  de  la  personne 
couchée. 

Nous  voulons  bien  consentir  à  reconnaître  que  de  tels 
taudis  ne  sont  pas  la  règle  et  n'envisager  que  les  cas 
les  plus  ordinaires.  Voici  quels  ils  sont  en  général  : 
Pour  120  à  150  francs  par  an  la  famille  ouvrière  loue 
une  chambre  spacieuse  en  elle-même  ou  deux  cabinets 
moins  grands.  Ce  logement  qui  suffirait  pour  une  ou 
deux  personnes  est  disposé  pour  recevoirtoute  lafamille, 
qui  compte  quelquefois  une  dizaine  d'individus.  Souvent 
des  lits  sont  placés  de  façon  à  supprimer  une  fenêtre; 
quelquefois  un  même  lit  doit  servir  à  4  et  même  à  6 
enfants. 

L'encombrement  n'existe  pas  seulement  pour  les  indi- 
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vidus,  on  pourrait  dire  qu'il  existe  pour  les  locaux  et 
pour  les  immeubles.  Dans  une  même  maison  on  a  fait 
un  nombre  considérable  de  locations,  et  dans  un  même 
espace  on  fait  un  nombre  beaucoup  trop  grand  de  mai- 
sons. Les  cours  que  l'on  ménage  au  milieu  de  ces  cons- 
tructions ne  méritent  guère  ce  nom,  car  ce  que  Ton 
désigne  de  la  sorte,  ce  sont  des  puits  ou  des  couloirs  à  air 
libre,  si  tant  est  que  Tair  y  pénètre,  destinés  à  faciliter 
l'accès  aux  di\&ers  escaliers.  Ces  cours  sont  humides, 
malpropres  et  malsaines.  Il  suffit  d'en  connaître  quelques- 
unes  telles  que  :  la  Cour  du  Lièvre,  le  Panier  Fleuri,  la 
Cour  d'Argent,  etc.,  pour  être  fixé. 

Quant  aux  différentes  cours  situées  dans  la  rue  du 
Pavillon,  le  long  de  l'égout  au  ciel  ouvert,  qu'on  nomme 
le  trou  patiriy  on  a  peine  à  croire  que  de  pareils 
cloaques  puissent  exister  en  notre  temps  dans  une  ville 
comme  la  nôtre  et  tout  près  d'une  maison  hospitalière 
qui  contient  plus  de  1,800  lits.  Ce  petit  ruisseau  coule 
entre  les  murs  d'immeubles  très  élevés  et  habités  par 
une  population  très  dense,  il  y  a  là  des  locations  en 
garni  où  s'entassent  des  malheureux  par  centaines.  Dans 
ce  courant  d'eau  resserré  entre  des  murailles  à  peine 
distantes  d'un  mètre,  on  jette,  malgré  tous  les  règlements, 
des  détritus  et  des  matières  fécales  en  abondance.  Pour 
aggraver,  si  possible,  cette  situation  déplorable,  les 
habitants  ne  se  contentent  pas  de  se  débarrasser  de 
leurs  déjections  dans  l'égout,  il  les  jettent  dans  le 
trou  patin ,  du  haut  des  étages,  par  les  ouvertures 
pratiquées  aux  murailles  de  leurs  immeubles,  de  sorte 
que  l'on  peut  voir  une  couche  infecte  couvrir  les  deux 
parois  qui  encaissent  le  ruisseau  et  cachent  le  danger 
à  rœil  des  indifférents. 

Dans  la  plupart  des  habitations  ouvrières  on  peut  criti- 
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quer  sans  réserves  les  cabinets  d'aisance  ;  nous  n'insiste- 
rons pas,  tout  le  monde  sait  bien  à  quel  point  leur 
organisation  est  défectueuse  et  ce  qu'il  faudrait  pour 
l'améliorer.  Nous  attirerons  simplement  l'attention  sur 
ce  point  déjà  bien  des  fois  signalé  :  que  les  tuyaux  d'évent 
des  fosses  d'aisances  viennent  au  niveau  des  étages  élevés 
où  habitent  les  ouvriers,  répandre  les  mauvaises  odeurs. 
En  somme  les  logements  des  ouvriers  dans  notre  pays 
peuvent  être  considérés  comme  manquant  d'air  et  de 
lumière. 

Nous  allons  voir  maintenant  que  cela  n'est  pas  indiffé- 
rent au  point  de  vue  de  la  tuberculose. 

Nous  nous  sommes  principalement  souvenu  dans  les 
lignes  qui  précèdent  d'immeubles  où  nous  avons  constaté 
les  ravages  de  la  tuberculose  et  où  nous  avons  pu  les 
attribuer  aux  vices  inhérents  à  l'habitation  ;  un  exemple  : 
dans  un  de  ces  logements  un  jeune  homme  de  18  ans, 
robusteet  toujoursbien  portant  devient  malade  d'influenza, 
la  maladie  suit  son  cours  ordinaire  et'paraît  guérir,  mais 
six  mois  après  la  tuberculose  pulmonaire  enlève  le  sujet. 
Son  frère,  âgé  de  20  ans,  avait  été  pris  de  la  même  affec- 
tion, au  même  moment,  mais  au  lieu  de  rester  dans  la 
chambre  où  s'entassaient  10  personnes,  il  est  recueilli 
par  un  parent  à  la  campagne;  il  est  aujourd'hui  bien 
portant.  Nous  pourrions  citer  de  nombreuses  observations 
desquelles  il  ressort  que  le  logement  insalubre  est  peut- 
être  plus  dangereux  au  point  de  vue  de  la  tuberculose  qu'à 
tout  autre  égard  ;  mais  il  est  des  exemples  remarquables 
que  nous  préférons  reproduire. 

Laennec  cite  un  couvent  dans  lequel  toutes  les  reli- 
gieuses devenaient  phtisiques  par  suite  de  l'insalubrité  de 
la  construction.  Seule,  la  sœur  tourière  qui  était  logée 
dans  un  autre  corps  de  bâtiment  était  bien  portante. 
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Cruveilhier  parle  d'une  famille  venue  de  la  campagne 
à  la  ville  et  que  la  misère  avait  contrainte  à  loger  dans 
une  cave  ;  les  enfants  et  la  mère  devinrent  promptement 
tuberculeux  tandis  que  le  mari  qui  travaillait  au  dehors 
échappait  à  la  maladie. 

Peter  rapporte  le  cas  d'une  famille  de  campagnards 
venue  à  Paris  et  logeant  dans  une  petite  chambre  du 
faubourg  Saint^Marceau:  deux  enfants  et  le  père  mouru- 
rent en  peu  de  temps  de  phtisie  ;  la  mère  retourna  dans 
son  village  avec  un  tout  jeune  enfant»  elle  continua  de  s*y 
bien  porter  et  l'enfant  devint  un  robuste  campagnard. 

En  résumé  des  faits  qui  précèdent»  on  peut  conclure, 
^  et  nous  avons  vu  que  ces  conclusions  sont  applicables  à 
notre  ville,  que  l'air  insuffisant,  soit  dans  les  ateliers»  soit 
dans  les  logements,  entrave  Taccomplissement  régulier 
des  échanges  nutritifs,  provoque  les  manifestations  géné- 
rales et  locales  de  la  tuberculose.  Tout  le  monde  sait  que 
les  Esquimaux  qui  s'enferment^  sans  air,  dans  leurs 
Yourtes  pendant  leur  presqu'éternel  hiver,  sont  souvent 
tuberculeux.  Le  docteur  Mac  Cornac  ne  reconnaît  même 
qu'une  seule  cause  à  la  tuberculose,  ce  qui  est  exagéré , 
cette  seule  cause  est  la  respiration  d'un  air  prérespiré. 

L'air  confiné  contient  des  produits  quasi  toxiques  par 
lesquels  les  organes  respiratoires  sont  irrités.  Laennec, 
Rillet  et  Barthez,  Herard  et  Cornil  donnent  le  premier 
rang  à  Tair  confiné  comme  cause  de  débilitation  aboutis- 
sant à  la  phtisie. 

Quant  à  la  lumière  solaire,  son  rôle  n'est  pas  douteux. 
Les  simples  rayons  lumineux  détruisent  les  bacilles  dans 
Itô  tubes  de  culture.  On  sait  d'ailleurs  que  la  tuberculose 
se  crée  de  touttB  pièces  à  volonté  sur  un  animal;  il  suffit 
pour  cela  de  le  placer  dans  un  endroit  obscur  et  de  ne 
lui  donner  qu'une  alimentation  insuffisante.  Nous  serions 
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tenté  d'appliquer  àriiomme  ce  que  Rayer  a  dit  des  ani- 
maux: €  Une  cause  prépondérante  dans  la  production  des 
tubercules  chez  les  animaux,  c*est  la  captivité  et  }a 
domesticité  et  généralement  un  changement  notable  et 
prolongé  dans  les  conditions  naturelles  de  l'existence.  > 

Alcoolisme. —  Une  des  plaies  sociales  de  notre  époque 
est  l'usage  immodéré  de  Falcool.  L'abus  des  liqueurs  fer- 
mentées  est  un  agent  puissant  pour  la  production  de  la 
tuberculose  et  nous  devons  l'examiner  à  ce  point  de  vue 
particulier. 

La  consommation  de  l'alcool  dans  la  classe  ouvrière 
doit  être  considérée  de  sang  froid.  Il  importe  en  effet  de 
ne  pas  tomber  dans  les  excès  de  récriminations  auxquels 
on  est  facilement  entraîné. 

Oui,  les  ouvriers  boivent  trop  d'alcool,  c'est  un  fait; 
mais  ce  fait  est-il  inexplicable  ?  nous  ne  le  croyons  pas. 

On  a  vu  précédemment  que  dans  un  certain  nombre  de 
cas,  l'ouvrier  qui  est  soumis  à  un  travail  des  pluspénibles, 
en  tire  un  profit  insuffisant  à  ses  besoins,  surtout  quand 
il  a  charge  de  famille.  Or,  sur  quel  point  est-il  possible  de 
faire  une  économie?  Ce  n'est  ni  sur  le  logement,  tenu 
qu'il  est  de  rester  à  proximité  de  son  travail,  ni  sur  ses 
vêtements  ;  il  ne  reste  que  la  nourriture  dont  on  modifie 
la  qualité,  si  non  la  quantité.  De  plus,  lorsque  dans  un 
ménage  la  femme  travaille,  les  enfants  sont  placés  en 
garde,  la  maison  est  vide  et,  quand  arrive  l'heure  du  repas, 
rien  n'a  pu  être  préparé.  En  pareille  circonstance  on  a 
recours  à  des  préparations  de  charcuterie  à  bon  marché, 
qui  sont  très  peu  nutritives.  Nous  voilà  loin  des  prévi- 
sions de  viande  et  légumes  sagement  cMnprises  par  les 
auteurs  des  tableaux  que  nous  avons  relevés  précédem* 
ment. 
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Voici  ce  que  dit  Beclard  du  régime  nécessaire  à 
l'homme  :  «  L'homme  est  omnivore,  il  peut  vivre  de  tous 
les  régimes,  mais  celui  qui  lui  convient  le  mieux  est  celui 
dans  lequel  est  associé  le  régime  de  la  viande  à  celui  des 
végétaux.  » 

Ce  régime,  les  cuisiniers  l'ont  appelé  du  nom  de  ragoût. 
Toutes  les  fois  que  dans  une  famille  tout  le  monde  tra- 
vaille, le  ragoût  se  trouve  supprimé.  Quand  la  femme  est 
occupée  au  dehors,  elle  ne  peut  pas  préparer  le  repas  ; 
quand  elle  ne  travaille  pas,  l'argent  manque  pour  acheter 
les  aliments. 

L'alcool  devient  alors  une  des  nécessités  du  travailleur, 
c'est  en  somme  un  aliment  d'épargne  ;  il  vient  fournir 
le  complément  nécessaire  et  il  n'en  faudrait  pas  médire 
si  l'abus  n'était  pour  ainsi  dire  fatal. 

Le  seul  éloge  qu'on  puisse  faire  de  l'alcool  est  en  entier 
contenu  dans  une  phrase  du  traité  d'hygiène  de  Proust  : 
<  Il  paraît  démontré  qu'une  faible  quantité  d'alcool,  envi- 
ron 30  grammes,  relève  les  forces  chez  un  homme  foti* 
guéy  surtout  lorsqu'on  y  ajoute  un  peu  de  nourriture 
solide.  » 

C'est  par  nécessité  que  l'ouvrier  commence  à  prendre 
un  peu  d'alcool  (laissohs  de  côté  l'entraînement  des 
camarades),  mais  la  pente  est  rapide  et  fatale.  L'usage  de 
l'alcool  diminue  l'appétit  et  insensiblement  le  supprime 
complètement.  C'est  donc  parce  qu'il  boit  que  louvrier 
ne  mange  pas  et  parce  qu'il  ne  mange  pas  qu*il  boit  de 
plus  en  plus. 

Les  abus  de  l'alcool  conduisent,  on  le  sait,  à  l'affaiblis- 
sement général  des  forces  physiques  et  produisent  en  der- 
nière analyse  le  terrain  favorable  à  la  tuberculose.  Nous 
pouvons  donc  conclure  que  tout  ouvrier  qui,  après  son 
travail,  passe  son  temps  au  cabaret,  appartient  à  cette 
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afifection.  Il  nous  reste  avoir  jusqu'à  quel  point  le  mal  est 
grand  dans  notre  région. 

Prenons  des  chififres  auxquels  Tactualité  donne  un  très 
grand  intérêt.  Dans  le  courant  de  Tannée  1890,  il  a  été 
consommé,  à  Rouen,  16,717hectolitres  d'alcool  à  lOO*; 
c'est-à-dire  707  hectolitres  de  plus  qu'en  1889,  et  c'est 
tous  les  ans  la  même  constatation  qu'il  faut  enregistrer. 
Ce  chiffre  dépasse  celui  de  Tannée  1884  pendant  laquelle 
l'Exposition  régionale  avait  fait  affluer  à  Rouen  un  grand 
nombre  d'étrangers.  Cela  fait  une  consommation  de  près 
de  17  litres  par  personne.  A  SotteviUe-lès-Rouen  nous 
trouvons  une  moyenne  de  18  litres,  et  au  Petit-Quevilly, 
de  21  litres. 

Prenons  comme  moyenne  le  chiffre  de  Rouen  17  litres 
par  individu  et  voyons  ce  que  cela  signifie  en  réalité. 

On  peut  admettre  que  les  femmes  et  les  enfatits  qui 
composent  lés  2/3  de  la  population  ne  font  pour  ainsi  dire 
pas  consommation  d'alcool  (il  y  a  cependant  des  excep- 
tions). Nous  pensons  aussi  qu'on  peut  considérer  que  la 
consommation  de  l'alcool  est  faite  à  peine  par  la  moitié 
des  hommes,  dans  des  proportions  exagérées;  nous  voyons 
donc  le  sixième  de  la  population  consommer  Talcool  dans 
la  proportion  effrayante  de  plus  de  100  litres  par  tête. 

Mais  un  litre  d'alcool  à  100^  représente  une  quantité 
d*eau-de-vie  plus  que  double.  Le  liquide  qui  se  vend  sous 
le  nom  d'eau-4e-vie,  dans  la  plupart  des  débits,  n'est  en 
réalité  qu'à  40*^  environ  ;  on  y  ajoute  de  l'acide  sulfuri- 
que  et  du  poivre  pour  le  faire  gratter,  selon  l'expression 
populaire.  Il  en  résulte  une  consonmiation  annuelle  de 
presque  300  litres  d'eau-de-vie  par  individu;  c'est-à-dire 
presque  80  centilitres  par  jour  et  par  individu,  soit  la 
contenance  d'une  bouteille  dite  bordelaise. 

Nous  admettons  bien  volontiers  que  Ton  puisse  criti- 
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quer  la  méthode  par  laquelle  nous  avons  établi  ces  chif- 
fres. Elle  est  en  effet  très  approximative  et  nous  sommes 
disposé  aux  plus  grandes  concessions  sur  ce  point. 

Admettons  que  les  chiffres  que  nous  avons  trouvés 
soient  trop  forts  et  voyons,  en  les  réduisant  d'un  tiers,  ce 
qui  est  excessif,  s'ils  perdent  de  leur  signification. 

D'après  les  expériences  d'Anstie,  confirmées  par  celles 
de  Parkes  et  de  Wollowiez,  il  suffit  de  42  centimètres 
cubes  pour  faire  paraître  des  traces  d'alcool  dans  les 
urines.  On  peut,  dit  le  Professeur  Proust,  en  conclure 
qu'à  ce  moment  l'économie  en  est  saturée  et  cherche  à 
réliminer. 

La  dose  quotidienne  d'alcool  ne  doit  pas  dépasser,  sous 
peine  de  devenir  mortelle  à  bref  délai,  ce  maximum  de 
40  centimètres  cubes,  ce  qui  fait  80  centimètres  cubes 
d'eau-de-vie.  Nous  paraissons  donc  arriver  à  cette 
constatation  toute  contraire  à  la  démonstration  que  nous 
voulions  faire.  Les  ouvriers  rouennais  ne  consomment 
pas  plus  d'alcool  qui  ne  convient.  Cette  conclusion 
serait  fausse  et  nous  ne  l'avons  déduite  que  pour  mon- 
trer son  inanité. 

Les  expériences  que  nous  avons  citées  démontrent 
quelle  est  la  quantité  d'alcool  qui,  ingérée  en  une  seule 
fois,  devient  toxique  dès  le  premier  jour  et  doit  amener 
les  accidents  aigiis  dus  à  son  influence.  Bien  différente 
est  Taction  de  l'alcool  en  ce  qui  concerne  la  tuberculose, 
seul  sujet  que  nous  ayions  à  étudier. 

L'alcoolisme  aigu  est  sans  action  sur  la  production  de 
la  tuberculose.  Ou  bien  il  tue  le  malade  rapidement  si  la 
dose  est  quotidienne,  ou  bien  il  est  sans  grands  inconvé- 
nients si  la  dose  n'est  absorbée  qu'à  des  interv^alles 
éloignés. 

Beaucoup  plus  dangereux  est  l'alcoolisme  chronique 
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dû  à  une  dose  modérée,  mais  suffisamment  grande,  quo- 
tidiennement ingérée,  complètement  absorbée  et  traver- 
sant pour  aiosi  dire  d'une  façon  permanente  le  système 
gastro-hépatique  qu'elle  désorganise. 

Voici  ce  que  dit  Littré  sur  ce  sujet  :  <  Magnus  Huss  a 
fait  connaître  sous  le  nom  d'alcoolisme  chronique  une 
affection  différente  du  delirium  tremens  qui  s'observe 
surtout  dans  les  pays  froids  où  les  travaux  pénibles  exi- 
gent remploi  des  boissons  alcooliques  de  la  part  des 
ouvriers,  ce  qui  en  conduit  beaucoup  à  en  abuser.  Que 
l'abus  soit  poussé  jusqu'à  l'enivrement  ou  seulement  à 
6  ou  8  ,verres  par  jour,  au  bout  de  8  ou  10  ans  l'appé- 
tit est  troublé,  le  malade  mange  peu  et  boit  de  plus  en 
plus,  >  etc.,  etc. 

Nous  ne  continuons  pas  la  description  des  accidents 
qui  en  résultent  pour  le  foie,  les  reins,  lesystème  nerveux, 
etc.  Nous  insistons  sur  cette  phrase  :  «  L'ouvrier  ne 
mange  presque  plus  et  boit  de  plus  en  plus  »  parce  qu'elle 
nous  conduit  en  droite  ligne  à  la  misère  physiologique  si 
propice  au  développement  des  germes  de  la  tuberculose. 

Or,  les  conditions  requises  pour  qu'il  y  ait  alcoolisme 
chronique  sont  précisément  remplies  par  des  doses  d'eau- 
de-vie  inférieures  à  80  et  supérieures  à  30  centimètres 
cubes  par  jour.  Et  c'est  précisément  cette  dose  que  nous 
trouvons  en  réduisant  les  chiffres  précédemment  obtenus, 
d'un  tiers  et  même  plus,  comme  étant  consommée  dans 
notre  population  ouvrière  de  Rouen  et  des  communes 
industrielles  de  la  Seine-Inférieure. 

L'alcool  peut  être  encore  considéré  au  point  de  vue  de 
la  qualité.  Qu'il  soit  produit  autrement  qu'avec  le  raisin; 
qu'il  contienne  des  essences  empyreumatiques  diverses, 
comme  dans  les  différentes  liqueurs,  et  son  action  est 
modifiée;  mais  la  conséquence  de  ce  changement  de  nature 
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ne  retentit  pas  sur  la  tuberculose;  seules  la  folie  et  les 
afifections  nerveuses  en  reçoivent  le  contre  coup  et  nous 
n'avons  pas  à  nous  en  occuper  ici. 

Contagion. —  Toutes  les  conditions  que  nous  venons 
de  passer  en  revue  préparent  pour  ainsi  dire  le  terrain 
de  la  cause  la  plus  importante  de  toutes  parce  qu'elle  est 
la  véritable  cause  efficiente,  c^est  la  contagion.  Toute 
tuberculose  naît  d*une  autre  tuberculose  comme  une 
plante  naît  d'une  plante  semblable.  La  graine  qui  sert 
d'intermédiaire  aux  deux  générations  de  plantes  dans  la 
tuberculose,  c'est  le  bacille.  De  même  que  la  graine  con- 
serve pendant  un  laps  de  temps  déterminé  la  faculté  de 
reproduire  une  plante  semblable  à  la  mère^  de  même  les 
bacilles  conservent  pour  ainsi  dire  indéfiniment  leurs 
propriétés.  Fischer  et  Schill,  Malassez  et  Vignal  ont  sou- 
mis pendant  plus  de  six  semaines  des  crachats  à  la  putré- 
faction et  à  la  dessication  sans  parvenir  à  leur  faire 
perdre  leur  virulence. 

La  virulence  est  pour  le  bacille  la  même  chose  que  la 
propriété  germinativepour  la  graine;  cependant  la  graine 
abesoinpourproduireuneplanted'un  terrain  bien  amendé; 
on  ne  peut,  en  jardinage,  tenir  comme  des  détails  secon- 
daires ni  le  bêchage  ni  les  engrais  ;  de  même  aussi  pour 
la  tuberculose,  les  causes  adjuvantes  que  nous  avons  énu- 
mérées  méritent  la  plus  grande  attention.  S'il  est  vrai 
qu'on  ne  devient  tuberculeux  qu'à  la  condition  d'avoir 
emprunté  le  bacille  à  un  autre  tuberculeux,  il  est  aussi 
bien  certain  que  tout  le  monde  ne  devient  pas  tubercu- 
leuxmalgrélaprodigieusequantité  de  bacilles  que  les  orga- 
nismes infectés  sèment  partout  sur  leur  passage  ;  c'est 
que  pour  la  tuberculose  autant  que  pour  les  plantes,  le 
terrain  a  besoin  d'être  préparé.  Grancher  a  dit  :  <  L'homme 
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est  difficile  à  rendre  tuberculeux,  même  par  iûoculatioii, 
quand  il  n'a  pas  de  tendance  à  le  devenir.  »  Cette 
phrase  exprime  parfaitement  quelle  est  l'importance 
des  causes  adjuvantes,  sans  diminuer  en  rien  celle  de  la 
cause  capitale. 

Dans  queUes  conditions  les  bacilles  peuvent-ils  être 
mis  en  contact  avec  Torganeoù  ils  se  développeront  ? 

Les  voies  de  pénétration  sont  multiples.  En  première 
ligne  se  présente  la  poussière  atmosphérique  ;  nous  disons 
la  poussière,  car  l'air  parait  ne  pas  contenir  à  l'état  isolé 
les  germes  de  la  tuberculose. 

Nul  ne  peut  se  flatter  de  ne  pas  respirer,  et  par  suite 
de  ne  pas  faire  pénétrer  dans  l'intimité  de  ses  bronches 
les  parcelles  de  crachats  desséchés  qui  volent  constam- 
ment dans  l'air,  et  cela  même  quand  il  croit  faire  une 
promenade  hygiénique. 

Ce  que  nous  devons  surtout  examiner,  ce  sont  les  con- 
ditions dans  lesquelles  la  contagion  se  fait  parmi  les 
ouvriers.  Ayant  précédemment  défendu  l'atelier,  la 
fabrique,  la  filature  et  le  tissage,  nous  sommes  plus  libre 
maintenant  pour  signaler  les  dangers  que  les  ouvriers 
encourent  du  fait  de  leur  profession. 

Une  des  conséquences  des  conditions  de  la  production 
industrielle  est  la  réunion,  dans  un  même  local,  d'un 
grand  nombre  d'ouvriers.  Il  est  impossible  que,  dans  la 
quantité  des  individus  employés  dans  une  filature  ou  dans 
un  tissage,  il  ne  se  trouve  pas  quelques  tuberculeux  dont 
la  présence  puisse  devenir  une  source  de  danger.  A  cela, 
aucun  règlement  ne  peuts^opposer. 

Après  ce  que  nous  avons  dit  des  logements  de  la  classe 
ouvrière,  nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  pour  faire 
comprendre  combien  il  est  facile  d'y  trouver  les  pous- 
sières pathogènes  si  redoutables  pour  la  plupart  des  indi- 
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vidus  de  cette  classe  précisément  préparée  à  merveille 
par  la  fatigue  corporelle  et  la  misère.  Les  linges  maculés, 
tels  que  les  mouchoirs,  par  exemple,  ont  droit  de  séjour 
dans  l'appartement  où  Ton  mange  et  où  Ton  dort.  On 
sait,  comme  nous,  combien  la  coutume  de  cracher  à 
terre  est  commune  parmi  les  travailleurs.  Or,  dans  cette 
demeure  les  enfants  respirent  jour  et  nuit,  eux  qui  ont 
tant  de  propension  à  contracter  la  maladie. 

Après  l'air,  vient  la  nourriture  qui  n'est  pas  un  moindre 
véhicule.  Nous  avons  indiqué  la  présence  et  la  persistance 
du  bacille  dans  Teau  courante  comme  dans  l'eau  sta- 
gnante. Dans  notre  département,  les  grandes  villes  con- 
somment de  Teau  de  provenances  diverses  ;  celle  qu'on  y 
amène,  et  qui  n'est  peut-être  pas  toujours  exempte  de 
toute  critique,  et  celle  de  citernes  et  même  de  puits.  Un 
nombre  assez  grand  de  petites  villes  s'alimentent  d'eau 
de  fleuve  ou  de  rivières  plus  ou  moins  souillée  ;  les  cam- 
pagnes n'ont  pour  ressource  que  Teau  des  mares.  La  bois- 
son ordinaire  est  le  cidre  ;  la  fermentation  ne  détruit  pas 
les  bacilles,  et  le  cidre  présente  les  défauts  de  l'eau  qu'on 
emploie  pour  sa  fabrication. 

Le  lait  joue  un  rôle  des  plus  grands  dans  la  production 
delà  tuberculose.  La  race  bovine  contracte  facilement 
cette  maladie  ;  les  causes  qui  la  produisent  chez  l'homme 
l'engendrent  aussi  chez  la  vache.  Le  surmenage  chez  les 
vaches,  c'est  la  production  exagérée  de  lait  qu'on  exige 
d'elles. 

Le  lait  des  vaches  malades  contient  les  germes  conta- 
gieux. M.  Crookshank  a  fait  des  examens  de  lait  de  vache 
tuberculeuse  au  Royal  Veterinary  collège  de  Londres. 
En  laissant  reposer  le  lait  pendant  un  certain  temps,  on 
donne  aux  bacilles  le  temps  de  tomber  au  fond  du  vase  et 
on  les  découvre  parles  procédés  ordinaires.  Des  bacilles 
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ainsi  recueillis  dans  du  lait,  injectés  à  des  lapins,  leur  ont 
communiqué  la  tuberculose. 

Dans  la  pratique,  on  sait  comment  le  lait  est  apporté 
de  la  campagne  à  la  ville,  nous  pouvons  même  dire  de  la 
plaine  à  la  ferme  ;  on  le  recueille  d*abord  dans  des  seaux 
où  le  lait  de  plusieurs  vaches  se  trouve  réuni,  puis  on  le 
verse  dans  des  brocs,  ce  qui  fait  qu*un  mélange  plus  com- 
plet encore  s  opère,  en  telle  sorte  qu'il  suffit  d*une  seule 
vache  malade  dans  la  ferme  pour  que  tout  le  lait  soit  con- 
taminé. La  recherche  du  bacille  n'est  pas  d'une  simpli- 
cité assez  grande  pour  qu'on  puisse  ériger  en  principe  de 
contrôler  sa  présence  dans  le  lait  de  tous  les  laitiers  qui 
viennent  dans  une  ville;  dans  les  campagnes  tout  contrôle 
est  impossible. 

Cependant  le  lait  est  une  des  voies  que  la  tuberculose 
emploie  le  plus  fréquemment  pour  envahir  l'organisme 
humain.  La  viande  des  animaux  tuberculeux  est  moins 
dangereuse  peut-être  parce  que  dans  un  certain  nombre 
de  cas,  elle  subit  une  cuisson  suffisante,  mais  dans  les 
rôiis  peu  cuits,  le  bacille  n'est  pas  détruit.  Ce  que  nous 
disent  les  plus  compétents  en  la  matière  n'est  pas  bien 
rassurant;  au  congrès  pour  l'étude  de  la  tuberculose, 
M.Landouzy  disait:  «Je  demanderai  aux  vétérinaires  s'il 
est  en  leur  pouvoir  de  reconnaître  sûrement  Texistence 
de  la  tuberculose  chez  un  animal  ?  Non,  sansdoute,  et  les 
faits  des  bêtes  tuberculeuses  primées  au  concours  le 
prouvent  surabondamment.  > 

11  est  vrai  qu'à  l'abattoir  la  vérification  est  plus  facile. 
Fort  bien  pour  les  villes  qui  ont  un  abattoir;  mais  dans 
la  Seine-Inférieure  il  y  a  bon  nombre  de  personnes  qui 
mangent  de  la  viande  n'ayant  pas  passé  par  l'abattoir. 

Depuis  peu  la  ville  de  Paris,  qui  consommait  la  plus 
grande  partie  des  animaux  malades,  vient  de  fermer  ses 
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portes  aux  bêtes  tuberculeuses.  Le  décret  du  28  juillet 
1888  est  actuellement  très  strictement  exécuté.  Paris  a 
bien  fait;  mais  les  bacilles  qui,  auparavant  partaientainsi 
de  notre  province  pour  la  capitale,  restent  maintenant 
chez  nous  ;  peut-être  nous  en  vient-il  même  d'autres  pro- 
vinces parce  que  Paris  n*en  a  pas  voulu. 

Les  villes  de  notre  département  se  protègent  à  l'égal  de 
Paris,  nous  voulons  le  croire;  mais  les  campagnes,  les 
petites  villes?  S'il  est  une  viande  dç  qualité  inférieure, 
où  se  trouve-t-elle distribuée?  par  qui  est-elle  consommée? 
On  la  trouve  dans  les  quartiers  populeux,  dans  les  com- 
munes industrielles,  dans  les  restaurants  à  bon  marché  ; 
c'est  la  classe  ouvrière  qui  en  est  la  victime. 

Nous  arrivons  à  la  contagion  qui  peut  résulter  de  la 
vie  en  commun.  Nous  ne  croyons  pas  avoir  besoin  de 
revenir  sur  la  promiscuité  de  la  chambre  ni  sur  l'encom- 
brement, etc.  Nous  noterons  au  passage  la  contamina- 
tion sexuelle.  En  somme,  cette  cause  n'intéresse  pas  la 
classe  ouvrière  plus  que  la  classe  riche.  Elle  est  peut-être 
un  peu  plus  fréquente  dans  la  première,  mais  cela  tient 
simplement  à  ce  que  la  tuberculose  en  général  y  est  plus 
commune. 

Nous  avons  parlé  des  poussières  des  crachats  dessé- 
chés ;  à  rétat  frais  les  crachats  ne  sont  pas  moins  dange- 
reux. En  1885,  M.  Tscherniny,  de  Copenhague,  signala 
un  cas  de  tuberculose  locale  par  inoculation  directe  d'un 
morceau  de  verre  d'un  crachoir  de  phtisique  ;  d'ailleurs 
tout  le  monde  connaît  des  cas  d'inoculations  dues  à  des 
autopsies. 

Aussi  les  mouchoirs  en  particulier  et  tous  les  linges  en 
général  des  tuberculeux  sont-ils  contagieux,  qu'ils  con- 
tiennent les  produits  nuisibles  frais  ou  desséchés.  Nous 
avons  déjà  signalé  le  danger  du  séjour  de  ces  linges  dans 
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les  logements  ouvriers;  aous  voulons  maintenant  consi- 
dérer le  lavage  de  ces  linges. 

Toujours  le  linge  de  toute  la  famille  est  lavé  en  com- 
mun, mais  souvent  un  ménage  lave  le  linge  des  voisins; 
c'est  une  ressource  pour  certaines  familles.  Il  n'y  aurait 
que  peu  de  mal  peut-être  si  le  lavage  pouvait-être  bien 
fait.  Mais  comme  le  plus  souvent  les  lavages  ont  lieu 
dans  la  chambre  ou  sur  rescalier,  ils  sont  faits  dans  le 
moins  grand  nombre  de  baquets  possible  et  avec  le  mini- 
mum d'eau  nécessaire.  Or,  ce  qui  importe  surtout  c'est  le 
rinçage  àgrandeeau  qui  enlève  toute  trace  de  souillure, 
et  l'eau  manque  dans  toutes  les  maisons  d'ouvriers;  il 
faut  aller  la  chercher  à  la  fontaine. 

î^ous  avons  fait  entrevoir,  dans  un  coin  de  l'apparte- 
ment des  familles  ouvrières,  un  amas  de  chiffons,  de 
déchets  de  balayures,  etc.;  ce  n'est  pas  le  moindre  incon- 
vénient de  l'habitation.  M.  Gorradi  (dePavie)  a,  dans  uti 
congrès  d'hygiène  tenu  à  Bologne,  démontré  que  les 
germes  de  toutes  les  maladies  contagieuses  pouvaient  se 
trouver  et  se  trouvaient  fréquemment  dans  les  chiffons. 

Voici  un  fait  qui  pourrait  résumer  tout  ce  qui  précède; 
il  a  la  valeur  d'une  expérience,  il  a  été  rapporté  par  M. 
Laussedat  (de  Royat).  Les  tuberculeux,  qui  étaient  très 
rares  il  y  a  25  ans,  à  Cannes,  sont  actuellement  très 
nombreux  dans  la  population  fixe,  surtout  chez  les 
enfants  et  les  jeunes  gens,  sans  qu'on  trouve  d'hérédité. 
Les  causes  en  sont,  d'une  part,  les  mauvaises  mœurs  pro- 
voquées  par  le  contact  de  la  richesse  ;  d'autre  part,  la 
dissémination  des  bacilles  apportés  par  les  phtisiques 
étrangers,  enfin  la  saleté  des  habitants. 

Détentes  les  circonstances  de  la  vie  où  les  forces  vitales 
d'un  individu  sont  dans  l'impuissance  <ft  réagir  contre  le 
bacille  de  la  tuberculose,  la  plus  favorable  est,  sans  con- 
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tredit,  la  convalescence  des  différentes  maladies.  Il  n'est 
pas  de  médecin  qui  n'ait  assisté  à  Féclosionde  la  scrofule 
après  une  fièvre  éruptive.  Dans  l'enÊtnce  la  scrofule, 
dans  l'adolescence  la  tuberculose,  ce  qui  d'ailleurs  est 
même  chose,  sont  toutes  puissantes  alors.  Quelle  est  la 
situation  de  nos  ouvriers  dans  les  cas  de  maladie  ? 

Toutes  les  fois  qu'une  affection  sérieuse  existe,  l'ouvrier 
ne  se  trouve  pas  placé  chez  lui  dans  les  conditions  favo- 
rables à  la  lutte  qu'il  va  avoir  à  soutenir  contre  la  ma- 
ladie. 

Le  plus  souvent  il  doit  se  faire  soigner  dans  les  hôpi- 
taux. Si  nous  relevons  le  nombre  des  décès  annuels  dans 
la  ville  de  Rouen,  nous  constatons  que  plus  d'un  tiers  de 
ces  décès  ont  eu  lieu  dans  les  hôpitaux.  Nous  croyons  que 
peu  de  villes  présentent  une  telle  proportion  et  nous  cite- 
rons particulièrement  Amiens  où  la  mortalité  hospita- 
lière n'est  que  le  cinquième  de  la  mortalité  totale. 

Jusqu'à  présent  aucun  isolement  des  tuberculeux  n'a 
été  pratiqué  ;  le  convalescent  d'une  maladie  quelconque 
se  trouve  être  pendant  quelque  temps  le  voisin  de  lit  du 
phtisique.  Toutes  les  précautions  de  propreté  et  de  désin- 
fection possibles  dans  un  milieu  nosocomial garantissent- 
elles  l'air  de  l'infection  et  si  Ton  peut  craindre  le  bacille, 
n'est-ce  pas  là  principalement  ? 

Néanmoins,  il  est  heureux  que  les  ouvriers  puissent 
trouver  les  portes  de  l'asile  hospitalier  toujours  facile- 
ment ouvertes,  car  ce  que  nous  connaissons  des  logements 
où  ils  pourraient  être  traités  présente  encore  des  inconvé- 
nients plus  graves. 

Si  nous  jetons  un  coup  d'œil  rétrospectif  sur  les  diffé- 
rentes causes  que  nous  avons  signalées,  nous  voyons 
qu'un  mot  peut  les  expliquer  toutes  :  c'est  la  misère. 

Peu  importe  au  médecin  que  la  victime  ait  mérité  son 
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sort  ou  que  la  fortune  ait  été  injuste  à  son  égard.  Toutes 
les  causes  préparatoires  sont  en  somme  banales  ;  elles  ne 
peuvent  en  elles-mêmes  produire  la  phtisie.  La  nourri- 
ture insuffisante,  le  logement  sans  air  et  sans  lumière, 
l'alcoolisme  qui  sont  les  conditions  étiologiques  les  plus 
puissantes,  aboutissent  en  dernière  analyse  à  TamoiQ- 
drissement  et  à  la  dégradation  durable  de  la  nutrition. 
Une  seule  de  ces  causes,  isolée,  ne  saurait  produire  tout 
le  mal;  la  multiplicité  des  conditions  susceptibles  de  con- 
duire l'individu  à  la  misère  physiologique,  voilà  rapport 
nécessaire  à  la  genèse  età  révolution  de  la  phtisie  tuber- 
culeuse. 

Quant  au  bacille,  nojis  verrons  plus  loin  si  nous  pou- 
vons quelque  chose  contre  lui  ;  actuellement  nous  nous 
bornons  à  dire  avec  le  fabuliste  : 

entre  nos  ennemis 

Les  plus  à  craindre  sont  souvent  les  plus  petits. 

(Le  Lion  et  le  Moucheron  ). 


IV 
statistique  de  la  Pthisie  tuberculeuse 

Après  avoir  passé'en  revue  les  principales  causes  de 
propagation  de  la  tuberculose,  il  serait  intéressant  d'en- 
registrer tous  les  cas  de  décès  qui  peuvent  leur  être  im- 
putés. Combien  ne  serait-il  pas  instructif  de  consigner 
avec  précision  que  dans  telle  ou  telle  circonstance  le  mal 
a  eu  pour  point  de  départ  une  condition  déterminée, 
contre  laquelle  peut-être  il  serait  possible  de  réagir  I  Un 
tel  travail,  un  médecin  peut  et  doit  le  faire  dans  sa  pra- 
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tique  journalière  mais  il  est  impossible  de  le  tenter  pour 
une  étude  d'ensemble. 

En  faut-il  conclure  que  la  constatation  des  ravages  dus 
à  la  phtisie  tuberculeuse  dans  une  région  ou  dans  une 
ville  soit  dépourvue  de  tout  intérêt  ?  Nous  ne  le  croyons 
pas. 

D'abord  le  chiffre  des  pertes  que  ces  maladies  infligent 
chaque  année  à  notre  population  est  de  nature  à  montrer 
qu'il  n'est  pas  permis  de  se  désintéresser  de  leur  étude. 

Ensuite,  il  n'est  pas  non  plus  sans  profit  de  comparer 
son  pays  avec  les  pays  voisins.  Il  s'établit  de  la  sorte  un 
classement  qui  met  en  évidence  la  situation  véritable. 

Enfin,  du  fait  même  que  l'on  faitun  travail  d'ensemble, 
de  grandes  lignes  se  détachent,  qui,  pour  n'avoir  pas  un 
intérêt  particulier,  peuvent  néanmoins  conduire  à  des 
conclusions. 

Guidé  par  les  considérations  précédentes,  nous  nous 
sommes  efforcé  de  demander  à  la  statistique  ce  qu'elle 
pouvaitapporter  de  renseignements.  On  a  bien  des  fois 
répété  que  les  statistiques  médicales  ne  pouvaient  rien 
prouver.  Cette  conclusion,  à  notre  avis,  est  exagérée  ; 
elle  résulte  sans  doute  de  ce  que  trop  souvent  on  veut 
demander  à  la  statistique  des  renseignements  qu'elle  ne 
saurait  fournir. 

La  tuberculose  dans  une  ville  de  plus  de  100,000  habi- 
tants ne  se  présente  pas  avec  la  simplicité  et  la  régularité 
d'une  expérience  ;  d'ailleurs  en  clinique  il  n'est  rien  de 
simple.  Aussi,  pour  éviter  tout  malentendu  nous  allons 
exposer  comment  nous  avons  procédé  pour  établir  les 
chiffres  de  nos  tableaux,  et  nous  ferons  nous- même 
la  critique  de  certains  détails  pour  mettre  en  garde  ceux 
qui  seraient  tentés  de  s'y  méprendre. 

En  premier  lieu  nous  avons  voulu  considérer  la  ville 

so 
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de  Rouen,  chef-lieu  de  notre  département,  à  Tégal  d'une 
capitale,  et  nous  l'avons  examinée  en  comparaison  des 
principales  villes  d'Europe.  Pour  cet  examen  nous  avons 
dû  nous  borner  aux  cas  de  phtisie  pulmonaire.  En  eflfet, 
les  autres  tuberculoses  ne  sont  pas  comprises  partout  de 
même,  et  de  plus,  nous  n'avons  pu  les  connaître  pour  un 
certain  nombre  de  pays.  Nous  avons  établi  le  quantum 
de  la  mortalité  par  phtisie  pulmonaire  pour  1 ,000  habi- 
tants et  nous  avons  disposé  une  colonne  de  classement 
dans  laquelle  Vienne,  la  ville  la  plus  malheureuse,  se 
présente  en  première  ligne  et  où  Rouen  vient  en  huitième 
rang. 

Dans  un  second  tableau,  nous  avons  présenté  les  mê- 
mes données  pour  la  Ville  de  Rouen  en  comparaison  de 
toutes  les  villes  de  France  dont  la  population  est  supé- 
rieure à  60 .  000  habitants.  Le  classement  qui  se  trouve 
opéré  dans  ce  tableau  montre  combien  notre  département 
a  moins  que  tout  autre  le  droit  de  se  désintéresser  de  la 
prophylaxie  de  la  tuberculose.  La  ville  qui  se  présente 
comme  la  plus  malheureuse  de  toute  la  France  est  ane 
des  nôtres  :  c'est  le  Havre;  Rouen  se  trouve  aussi  en  tête 
de  la  liste,  en  4*  place. 

Suivant  toujours  la  même  méthode,  mais  appliquant 
nos  recherches  aux  communes  de  la  Seine-Inférieure, 
nous  avons  composé  un  troisième  tableau  que  personne 
ne  s'étonnera  de  voir  commencer  par  le  Havre  et  Rouen 
tandis  qu'il  se  termine  par  Yvetot  et  Boisguillaume. 

C'est  alors  qu'il  nous  a  paru  intéressant  d'entrer  plus 
avant  dans  le  détail  de  la  mortalité  par  tuberculose  ; 
entreprise  périlleuse  parce  qu'elle  équivalait  à  demander 
aux  chiffres  des  renseignements  trop  précis,  que  de  nom- 
breuses circonstances  particulières  pouvaient  contribuer 
à  obsourcip  ou  à  dénaturer. 
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Nous  avons  donc  tenté  Texamen  de  la  localisation  de 
la  tuberculose  dans  la  ville  de  Rouen. 

Voici  comment  nous  avons  procédé:  nous  avons  fait 
porter  notre  étude  non  plus  seulement  sur  la  phtisie  pul- 
monaire, mais  sur  toutes  les  formes  de  la  phtisie  tuber- 
culeuse. C'est  ainsi  que  le  quantum  pour  1 ,000  habitants 
qui,  dans  les  tableaux  précédents,  était  de  3,74  est  devenu 
0,56  pour  100;  c'est-à-dire  5,C9  pour  1,000,  comme 
moyenne  de  toute  la  ville. 

Nous  avons  relevé  tous  les  décès  par  maladies  tuber*- 
culeuses  qui  se  sont  produits  à  Rouen  depuis  le  l**"  janvier 
1885  jusqu'au  31  décembre  1891.  Cela  fait  six  années, 
et  si  l'on  demande  pourquoi  ce  nombre,  nous  répondrons 
que  nous  avons  tenu  à  prendre  tout  ce  que  l'on  peut 
trouver  sur  les  registres  delà  Mairie.  Nous  nous  sommes 
servi  de  tout  ce  que  nous  trouvions,  avec  la  conviction 
que  nous  ne  pourrions  jamais  rassembler  trop  d'éléments, 
car  c'est  l'inventaire  détaillé  de  la  tuberculose  que  nous 
voulions  faire.  Cette  période  représente  un  total  de  plus 
de  20,000  décès  de  toutes  causes  que  nous  avons  relevés. 
Les  cas  de  maladies  tuberculeuses  ont  été  classés,  rue  par 
rue,  immeuble  par  immeuble,  pour  être  comparés  avec 
le  nombre  des  habitants  et  le  total  des  décès  de  chaque 
rue  et  de  chaque  immeuble.  Nous  aurions  désiré  pousser 
nos  recherches  jusqu'à  l'extrême  limite;  c'est-à-dire 
détailler  les  décès  chambre  par  chambre,  mais  cela  est 
impossible  actuellement.  Noussavons  bien  que  nos  recher- 
ches ainsi  comprises  s'exposent  h  bien  des  critiques.  Nous 
avons  pris  soin  d'éviter  les  principales. 

Qu'un  tuberculeux  meure  dans  une  rue  de  6  habitants 
(il  en  est  une  à  Rouen)  cela  fait  une  proportion  élevée 
pour  cette  rue  et  le  hasard  en  est  la  seule  cause.  Qu'un 
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décès  se  produise  dans  un  immeuble  habité  par  2  ou  3 
personnes,  même  conséquence. 

Ces  chiffres  là  étaient  trop  significatifs  pour  être  exacts, 
nous  avons  eu  soin  de  les  éliminer;  la  rue  et  l'immeuble, 
dans  de  telles  conditions  particulières,  ne  figurent  pas 
dans  nos  tableaux.  Ainsi  la  proportion  moyenne  de  Rouen 
étant  de  0,56  Vo>  nous  avons  trouvé  pour  des  immeubles 
le  chiffre  incroyable  de  66,66;  mais  on  le  chercherait  en 
vain  dans  notre  statistique,  nous  l'avons  éliminé  parce 
qu'il  était  en  réalité  tout  •artificiel.  Le  quantum  le  plus 
élevé  est  pour  un  immeuble  de  9,09.  Beaucoup  de  pro* 
portions,  même  plus  faibles,  ont  été  rayées.  Nous  n'avons 
maintenu  que  celles  qui  résultaient,  non  d'un  fait  parti- 
culier mais  d'une  succession  de  faits  se  reproduisantavec 
persistance  d'année  en  année.  Pour  mieux  faire  compren- 
dre ce  que  nous  voulons  dire,  prenons  un  exemple  :  un 
décès  survenu  dans  une  maison  comptant  2  habitants 
fournira  la  même  proportion  que  6  décès  survenus  dans 
une  maison  de  12  habitants.  Le  premier  cas  nous  parait 
insignifiant  ;  le  second,  au  contraire,  très  significatif. 

Nous  avons  impitoyablement  rayé  tout  chiffre  douteux 
et  nous  ne  le  regrettons  pas,  bien  que  peut-être  à  cause  de 
cela  et  par  notre  faute,  nos  tableaux  en  soient  devenus 
moins  probants. 

Nous  avons  désigné  sous  le  nom  de  tuberculose  A,  la 
plitisie  pulmonaire,  et  de  tuberculose  B,  les  autres 
tuberculoses;  mais  nous  sommes  convaincu  de  n'avoir 
pas  incorporé  dans  ces  deux  divisions,  tous  les  cas  qui 
nous  appartenaient  de  droit;  nous  devons  une  explication 
à  ce  sujet. 

Dans  le 'cours  de  nos  recherches  préliminaires,  alors 
que  nous  inscrivions  chaque  décès,  nous  avons  vu  passer 
sous  nos  yeux  un  nombre  considérable  de  décès  d'enfants. 
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Ils  apiartiennent  certainement  pour  la  plupart  à  la  tuber- 
culose. 

Cette  maladie  est  naturellement  appelée  dans  les  or- 
ganes où  le  travail  nutritif  est  le  plus  actif;  les  localisa- 
tions génitales,  spéciales  à  l'adolescence,  le  prouvent. 
L'enfance  se  trouve  donc  être  le  moment  de  la  vie  où  la 
maladie  peut,  avec  le  plus  de  facilité,  implanter  les  ger- 
mes que  l'avenir  se  chargera  de  développer,  puisqu'alors 
l'activité  nutritive  existe  dans  tous  les  organes,  le  sys- 
tème lymphatique  est  prépondérant  ;  tout  se  développe, 
tout  pousse. 

La  tuberculose  se  rencontre  alors  non  pas  seulement 
dans  les  poumons  mais  dans  tous  les  organes,  empruntant 
les  formes  les  plus  variées;  ce  sont  les  localisations  mé- 
ningées ou  osseuses,  l'entérite  qui,  par  les  meilleurs 
auteurs  (Leblond,  Tonnelé,Rillet,Barthez,Fonssagrives, 
Grancher),  est  considérée  comme  tuberculeuse  dans  un 
grand  nombre  de  cas  qui  paraissent  simples.  C'est  encore 
la  phtisie  granuleuse  aiguë  qui  prend  la  forme  de  bron- 
chite et  de  broncho-pneumonie  et  se  différencie  tellement 
peu  de  ces  affections  qu'on  ne  peut,  le  plus  souvent,  faire 
la  part  delà  tuberculose.  Nous  nous  permettons  de  rap- 
porter, à  ce  sujet,  l'opinion  de  Landouzy  qui  fera  com- 
prendre la  signification  réelle  d'un  bon  nombre  de  décès 
d'enfants  : 

<  Dans  la  première  enfance  (dit-il),  si  on  ne  tenait 
compte  que  des  descriptions  classiques,  on  s'exposerait  à 
avoir  des  mécomptes  ;  en  effet,  tandis  que  dans  la  deuxième 
enfance  la  tuberculose  est  localisée  ;  dans  toute  la  pre- 
mière enfance  la  tuberculose  prend  les  allures  d'une' 
maladie  générale.  Au  lieu  de  se  manifester  par  les  trou- 
ves méningés,  digestifs  ou  péritonéaux,  elle  peut  ne  se 
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révéler  que  par  une  mise  à  mal  de  tout  Torganlsme  qui 
s'accompagne  d'une  fièvre  élevée,  et  lorsqu'on  pratique 
Tautopsie  du  sujet  qui  a  succombé  c*est  à  peine  si  l'oa 
trouve  quelques  granulations  dans  la  rate,  le  foie,  etc., 
tandis  que  ces  organes  sont  tuméfiés,  que  parfois  même 
les  plaques  de  Peyer  sont  hypertrophiées. 

»  La  tuberculose  se  manifeste  aussi^  souvent,  par  des 
lésions  d'ordre  congestif  sans  qu'il  y  ait  de  véritables  gra- 
nulations tuberculeuses,  la  maladie  s'arrête  au  stade  pré- 
granulique  et  Ton  trouve  sous  un  noyau  de  ',broncho- 
pueumonie  d'apparence  vulgaire  et  en  l'absence  de  toute 
granulation  des  bacilles  caractéristiques.  11  en  est  surtout 
ainsi  pour  la  broncho-pneumonie  qui  survient  dans  le 
cours  de  la  rougeole  et  je  suis  encore  à  chercher  aujour- 
d'hui un  cas  de  broncho-pneumonie  réellement  d'origine 
morbilleuse.  Ici  l'étiologie  semble  bien  être  la  bacillose, 
mais  le  rôle  pathogénique  en  a  été  dévolu  à  la  rougeole; 
on  pourrait  dire  que  la  rougeole  a  fait  de  l'organisme  de 
ces  jeunes  enfants  un  véritable  bouillon  de  culture  pour 
le  bacille  delà  tuberculose  qui  n'attendait  pour  germiner, 
que  des  conditions  dyscrasiques  et  thermiques.  » 

I^  tuberculose  infantile  prend  encore  une  autre  forme 
et  c'est  certainement  la  plus  commune,  on  la  désigne  vul- 
gairement du  nom  de  gourmes.  On  nomme  ainsi  des  pe- 
tits ganglions  qui  ont  leur  localisation  au  cou  et  qu'on 
rencontre  toujours  chez  les  enfants  qui  habitent  des 
locaux  humides,  insalubres,  ou  qui  sont  dans  de  mauvai- 
ses conditions  d'hygiène.  11  est  aujourd'hui  parfaitement 
démontré  que  ces  ganglions  qui  naguère  étaient  la  carac- 
téristique de  la  scrofule  doivent  être  considérés  comme 
la  première  manifestation  de  la  tuberculose. 

Malgré  cela  et  précisément  à  cause  de  la  difficulté 
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d'établir  la  part  de  la  tuberculose  daus  la  mortalité 
infantile»  aucua  de  ces  décès  d'enfants  ne  âgure  dans 
notre  statistique.  Tous  les  certificats  de  décès  d'enfants 
portent  invariablement  ces  causes  :  Athrepsie,  entérite, 
débilité  congénitale,  bronchite,  ou  broncho-pneumonie. 
Nous  regrettons,  plus  que  personne,  que  cet  élément  nous 
ait  manqué,  car  nous  pouvons  dire  que  nous  avons  toujours 
trouvé  une  concordance  significative  entre  les  décès 
d'enfants  et  les  décès  de  maladies  tuberculeuses. 

Notre  but  est  de  laisser  chacun  libre  d'interpréter, 
comme  il  le  jugera  convenable,  la  signification  des  chif- 
fres de  la  tuberculose  dans  chaque  rue.  Toutes  celles  qui 
ne  figurent  pas  aux  tableaux  ne  signifiaient  rien  ou 
étaient  entachées  d'erreur  par  des  causes  diverses,  telles 
que  l'existence  d'une  maison  de  santé. 

Dans  le  classement  que  nous  avons  opéré  il  nous  est 
arrivé  de  nous  révolter  contre  la  statistique  ;  examen  fait, 
les  chiffres  avaient  raison,  il  suffit  de  les  comprendre. 
Par  exemple  la  rue  de  Fontenelle  figure  dans  les  rues  qui 
ont  une  proportion  supérieure  à  la  moyenne,  cela  sur- 
prend; qu'on  y  regarde  de  plus  près  et  Ton  verra  que 
cette  proportion  est  commandée  par  celle  d'un  immeuble. 
Nouft  axons  mis  en  vedette  un  certain  nombre  d'immeu- 
bles dont  le  chififre  influe  sur  celui  de  la  rue  ;  nous  avons 
réservé  l'indication  des  numéros  ce  qui  eut  été  de  nature 
à  nuire  aux  propriétaires  sans  profit,  nous  le  craignons, 
pour  la  société. 

Dans  chaque  rue  un  total  de  décès  de  tuberculose  ne  se 
répartit  pas  de  place  en  place  :  un  ici,  l'autre  là,  mais  au 
contraire  tous  les  décès  se  succèdent  dans  certains  im- 
meubles. On  trouve  souvent  dans  une  rue  la  particularité 
suivante:  supposons  un  total  de  40  décès  pendant  les  6 
années,  Il  est  un  immeuble  qui  en  fournit  2  tous  les  ans> 
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ce  qui  fait  12;  deux  autres  qui  en  fournissent  chacun  10, 
et  un  troisième  8  en  6  ans.  Ces  4  immeubles  fournissent 
tout  rapport  de  la  rue  qui  peut  contenir  100  numéros  et, 
chose  particulière,  c'est  dans  ces  4  immeubles  que  meu- 
rent des  enfants  en  proportion  considérable  ;  la  rue  qui 
fournit  un  certain  nombre  de  décès  d'autres  causes  n*en 
présente  qu'exceptionnellement  dans  les  maisons  où  la 
tuberculose  paraît  régner  eu  souveraine. 

Nous  avons  encore  trouvé,  chemin  faisant,  de  petites 
épidémies  de  tuberculose  qui  éclatent  à  un  moment  déter- 
miné dans  un  immeuble.  Nous  avons  vu  un  certain 
nombre  de  fois  un  immeuble  d'une  population  moyenne 
présenter,  pendant  3  années  de  suite,  une  mortalité  par 
tuberculose  représentée  par  0  ;  la  4®  et  5*  année,  cette 
mortalité  se  trouve  représentée  par  4  chaque  année,  puis 
laO^parlouO.  Il  est  bien  évident  qu'une  période  de 
temps  plus  longue  serait  nécessaire  pour  conclure  ;  qu'il 
faudrait  d'autres  renseignements  que  ceux  que  peuvent 
fournir  les  chiffres  jour  entraîner  notre  conviction  ;  mais 
nous  devions  signaler  ces  faits  parce  qu'il  ne  nous  a  pas 
été  possible  de  les  faire  ressortir  dans  nos  tableaux. 

Ce  que  nous  devons  encore  ajouter  puisque  nous  ne 
donnons  pas  les  numéros  des  différents  immeubles,  c'est 
que,  presque  à  coup  sûr,  les  chiffres  défavorables  corres- 
pondent à  un  logement  insalubre  ;  en  cela,  ils  sont  des 
guides  fidèles,  il  y  a  bien  quelques  exceptions  mais  cela 
apparaît  très  nettement  dans  les  rues  des  quartiers  riches. 
Il  est  telle  rue  où  le  total  de  la  mortalité  par  tuberculose 
est  presque  tout  entier  dans  un  seul  immeuble. 

L'insalubrité  n'est  pas  toujours  inhérente  à  l'immeuble  ; 
dans  nombre  de  cas,  elle  provient  des  habitants.  On  pour- 
rait pour  ainsi  dire  affirmer  que  toutes  les  maisons  dési- 
gnées à  l'attention  par  les  chiffres  sont  habitées  par  une 
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population  pauTre,  dense  et  oublieuse  des  règles  élémen- 
taires de  la  propreté.  C'est  dans  ces  conditions  là,  nous 
Tavons  dit,  que  l'on  rencontre  les  familles  de  tuberculeux. 
Une  seule  de  ces  familles  dans  un  corps  de  bâtiment  peut 
entraîner  comme  conséquence  un  chiffre  significatif. 

Nous  croyons  que  ce  chapitre  ne  peut  intéresser  que 
des  Rouennais  ;  aussi  noas  ne  prendrons  pas  la  peine 
d'expliquer  quels  sont  les  caractères  de  chaque  rue  au 
point  de  vue  de  l'hygiène,  mais  nous  mettons,  dès  main- 
tenant, les  lecteurs  en  garde  sur  une  cause  d'erreur  pos- 
sible. Il  faut  éviter  de  se  laisser  tromper  par  l'apparence 
des  Êiçades.  Ce  n'est  pas  en  passant  dans  une  rue  qu'on 
peut  la  connaître,  il  y  a  des  explorations  à  faire  ;  il  faut 
tenir  grand  compte  de  l'existence  des  cours  intérieures 
qui  créent  souvent  dans  un  immeuble  deux  parties  bien 
distinctes.  Il  y  a  aussi  derrière  de  belles  façades  des 
réduits  qu'on  n'oserait  supposer. 

Nous  avons  compris  dans  notre  nomenclature  les  rues 
épargnées  comme  les  rues  décimées  pour  que  l'on  puisse 
comparer,  entre  elles,  les  voies  de  même  étendue,  du  même 
chiffre  de  population,  suivant  les  quartiers  où  elles  sont 
situées  et  se  faire  une  idée  absolument  personnelle. 

C'est  dans  ce  seul  but  que  nous  publions  ces  propor- 
tions comme  un  document  où  chacun  pourra  relever  les 
points  qui  lui  paraîtront  intéressants. 
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Statistique  comparative  de  Rouen  et  des  villes  d'Europe 
au  point  de  vue  de  la  Phtisie  pulmonaire 


DÉSIGNATION  DES  VILLES 

2: 

o 

3 

Ou 

£ 

PHTISIE  PULMONAIRE. 

ti     ii      1 

1-^    il    i 

Rouen 

106.496 
4.35(.78S 
(.453.671 

988.016 
811.434 
471.606 
452.907 
444.814 
853.082 
807.000 
806.398 
804.356 
284.886 
272.000 
264.196 
225.087 
221.549 
206.000 
186.fô8 
158.084 
153.375 
151.836 
150.656 
142.704 
138.300 
122.652 
119.367 
1^3.017 
52.a43 
G9.809 

899 

7.748 

4.579 

4.688 

4.377 

1.301 

2.417 

1.419 

1.199 

763 

580 

1.313 

1.072 

7VM 

786 

627 

775 

880 

891 

762 

434 

499 

343 

272 

382 

410 

•m 

823 

164 

.     219 

1 

3.74 
f.W 

8.15 
4.74 
5.39 

2.75 
5.33 
3.19 
3.39 
2.48 
1.89 
4.31 
3.76 
2.91 
2.97 
2.34 
3.49 
4.27 
2.09 
4.82 
2.82 
3.28 
2.27 
1.90 
2.76 
3.34 
2.73 
3.13 
3.15 
3..3 

8 
28 
14 

4 

1 
SO 

f 
13 
10 
22 
27 

5 

7 
17 
16 
23 

9 

6 
25 

3 
18 
12 
24 
26 
19 
11 
21 
15 

14  lis 

15  las 

Londres  • ,  •     . 

Berlin 

Saint-Pétersbourg 

Vienne 

Bruxelles 

Buda-Pesth 

Varsovie 

Dublin .          ... 

Copenhague  

Turin 

Prague 

Munich 

Odessa 

Dresde ., 

Anvers. 

Stockholm.' 

Bucharest 

Gênes 

Trieste 

Venise 

Hanovre 

Gand 

Uhge 

Christiania 

Drême 

Stuttgard .   . 

Aix-la-Chapelle 

<«enève 

1  lîâle 

1 
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Statistique  comparative  de  Rouen  et  des  villes  de  France 

d'une  population  supérieure  à  60.000  habitants 

au  point  de  vue  de  la  Phtisie  pulmonaire 


DÉSIGNATION  DES  VILLES 


S5 
O 

I 

o 

a* 


B'TtJ^Na^ 


Rouen 

PAri» 

Lyon 

Marseille 

Bordeaux 

Lille 

Toulouse 

Nantes 

Saint-Etienne. 

La  Havre 

Ronbaix 

Reims 

Ajniens 

'Nancy 

Nice 

Angers 

Brest 

Nîmes. 

Toulon 

Limoges 

Rennes 

Dyon  

Orléans 


106.496 
2.860.945 
400.410 
370.143 
237.073 
186.172 
144.712 
126.056 
117.875 
111.267 
100.179 
97.903 
79.307 
79.091 
73.889 
73.044 
70.778 
69.898 
69.412 
68.291 
66.189 
61.941 
60.413 


Alger. 
Oran.. 


75.432 

Cî>.149 


PHTISIE  PULMONAIRE 


II 


11 


fife, 


399 

8.74 

10.380 

4.59 

1.097 

2.73 

1.034 

2.74 

764 

3.22 

598 

3.21 

331 

2.28 

294 

2.33 

308 

2.61 

528 

4.14 

266 

2.65 

244 

2.49 

199 

2.50 

278 

3.51 

224 

8.03 

19 

O.M 

186 

2.62 

131 

1.87 

39 

0.56 

269 

3.93 

164 

2.47 

130 

2.09 

126 

2.08 

A.i:^Gi-:É:  i^is: 


261 
174 


3.46 
2.56 


Strasbourg. 


I      117.378    I        295  |    2.51 


I 

S 


4 

2 

11 

10 

7 

8 

21 

20 

14 

1 

12 

18 

17 

5 

9 

26 

13 

24 

25 

3 

19 

22 

23 


6 
15 


10 
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Statistique  comparative  des  communes  de  la  Seine-Inférieure 

d'une  population  supérieure  à  5,000  habitants 

au  point  de  vue  de  la  Phtisie  pulmonaire 


DÉSIGNATION  DES  COMMUNES 


SSINS  .  Il^^E^l&RIBURS: 


Rouen 

Le  Havre 

Dieppe 

Elbeuf-sur^Seine , 

Sotteville 

Fècamp , 

Bolbec 

Candebec , 

Petit-Queyilly 

Tvetot 

Lillebonne 

Darnétal 

Qraville-Sainte-Honorine . 

Sanvic 

Boisguillaume 

Dèville 


106.496 

111.867 

22.762 

21,645 

15.102 

12.806 

11.1)71 

11.038 

10.114 

7.972 

6.789 

6.609 

5.927 

5.783 

5.460 

5.281 


999 

8.74 

2 

528 

4:.14 

1 

59 

2.50 

4 

28 

1.29 

14 

20 

1.31 

18 

28 

2.18 

6 

35 

2.02 

3 

22 

1.99 

9 

18 

1.T7 

11 

5 

0.02 

15 

14 

2.00 

7 

10 

1.51 

12 

12 

2.02 

8 

11 

1.90 

10 

2 

o.se 

16 

12 

2.27 

5 
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StatUtique  comparative  des  principales  rues  de  Rouen 

au  point  de  vue  de  la  mortalité  par  affections  tuberculeuses 

(années  1885  à  1890  inclus) 


VUle  de  Roofen 106496    3080    630       0.S6 


Pas-de-Gaud 

Pont-à-Dame-Renaude . 

CélestinB  (des) 

Guy-de-la-Brosu 

Lamaove 

Plàtre(dii) 


Saint-EIoi.. 


Rosier  (du) , 

Renard  (impasse  dn)., 


Fossés-LoaisYin  (des).. 


Pontrde-rArqaet  (du). 
Docteur-Blanche 


Amiens  (d')., 
Qéricault  . . , 


12 

1 

1 

23 

3 

1 

93 

12 

2 

30 

3 

» 

fô 

4 

1 

311 

32 

8 

172 

17 

2 

133 

12 

2 

29 

2 

1 

143 

13 

1 

126 

12 

» 

96 

8 

1 

420 

34 

5 

186 

14 

3 

2.77 
2.66 
2.50 
%.2i 
1.90 
1.87 

1.84 

1.75 
1.72 

1.63 

1.58 

1.56 

1.54 
1.52 


n» 
n» 
n* 
n» 


no 
n» 
n» 
no 
no 
no 


3.41 

A,4A 
4.76 


2.77 
3.33 
5.55 
2.97 
2.88 
3.33 

2.50 
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DESIGNATION  DES  RUES 


RuiiselXdu) 

MoBt  (dn) 

Lécuyer 

Saint-Romain 

Bons-Enfants  (des) 

Pomme-d*Or. 

Roi-Priant  (du) 

Folie  (impasse  de  la) 

Chemin-Neuf  (du) 

Malpalu 

Richebourg 

Arpents  (des) 

Ecuytoe 

Sainte-Qeneviève-du-Mont . 

Poitron 

Chiens  (aux) 

Ferme  (de  la) 

Neuve-Massacre 

ChasselièYre  (petite  rue). . . 

Anglais  (aux) 

Fleurlguet 

Espagnols  (des) 


4 

il 
^1 

DKCÈ8 

PR( 

A 

B 

pour  ] 

l'a- 

• 

S7A 

21 

1 

1.52 

253 

20 

2 

1.44 

144 

10 

2 

1.38  1 
1.31 

80 

5 

2 

487 

31 

7 

1.30 

155 

11 

1 

1.29 

103 

8 

» 

1.20 

65 

5 

» 

1.2S 

427 

28 

4 

1^4 

241 

17 

1 

1.24 

55 

3 

1 

1.21 

005 

66 

0 

1.20 

200 

0 

6 

1.10 

71 

5 

» 

1.17 

143 

8 

2 

1.16 

288 

18 

2 

1.15 

58 

3 

1 

1.14 

44 

2 

1 

1.13 

60 

3 

1 

1.11 

225 

15 

» 

1.11 

134 

8 

1 

1.16 

136 

0 

» 

1.10 

S 


n« 

n<» 

no 
n» 


2.56 
4.54 
5.56 

2.T7 
4.16 


n« 
n» 


n» 


4.54 

2.17 

2.22 
5.55 


3.62 
1.85 
1.80 
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DÉSIGNATION  DES  RUES 

i 

PS 

DÉCÈS 

A          B 



PROPORTION 

pour  100  habitants 

S^S               2  S 

5  s  «           9   2   3 

a  «T              ^   ÏO     S 

g           ^  s 

Bonne-Nouvell'' .  .          .... 

30 
128 

2 

7 

» 
1 

1.10 
1.09 

FardfMiu  (du). . .     .    . .   .,.,.,. 

Prédèric-Bérat 

T7 

2 

3 

1.08 

T&nnery- .                      .... 

31 

f 

» 

1.07 

Petit-Salat  (au) 

232 

13 

2 

1.07 

Croix-Verte  (delà) 

31 

1 

1 

1.07 

n»          2.43 

Louis-Blanc 

857 

47 

7 

1.04    < 

no          2.33 
no          2.17 
no          2.12 
no          9.09 
:    no           3.74 

Martainvine. 

1.610 

fti 

7 

1.04    < 

no           3.43 
'    no           3.33 

no           2.52 

Saint-EnstAche. 

97 

5 

1 

'■"( 

no          4.16 
no           1.96 

Saint-Serer  (place) 

65 

4 

» 

1.02 

» 

Rempart-MartoinviUe  (do) 

327 

18 

2 

1.02 

no           8.33 
no          3.84 

Tour  (du) 

33 

9 

» 

1.01 

» 

Legouy 

198 

10 

2 

1.01 

no           7.14 

Bocqnet 

215 

g 

4 

1.00 

no          2.08 

Petite-Porte  (de  la) 

67 
101 

3 

5 

1 
1 

0.99 
0.99 

n«          1.18 

Lafayette  (place). 

Epine  (de  1*) 

«7 

8 

1 

0.99 

&•          2.98 
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DESIGNATION  DES  RUES 

J 

o 

II 

eu  o 

DECES 

PR 

pour 

S  »"° 

^-1 

II 

OPORTION 

100  habitanu     || 

A 

B 

s 

différenu 
immeubles 

Merisier  (du) 

68 

8 

0.98 

■  ■   1 

Martain  ville  (place) 

34 

2 

0.98 

Lessart  (de) 

186 

8 

0.98 

no 

2:«>jl 

Thèodore-Lebreton 

307 
120 

17 
6 

0.97 
0.97 

Nouveau-Monde  (du) 

Saint-Oilles 

120 
86 

0 
5 

0.97 
0.96 

n« 

1.38 

Daliphard        

Bouvreuil  (place). 

52 

2 

0.96 

»            1 

i 

2.77   1 

Grammont  (de). • 

380 

17 

5 

0.94    < 

w 

2.56 

1 

1 
1.66 

n» 

3.(3 

Saint-Vivien 

871 

42 

7 

0.93 

1    - 

1    »° 

2.33   1 
2.38 

n» 

2.77 

Flahaut 

36 
610 

2 
24 

» 
9 

0.92 

0.90 

i 

1.89   1 
1.75 

Louis— Pote  rat 

Faubourg-Martainville  (du).. 

560 

26 

5 

0.90 
0.90 

6.66 
1.96 

Cigogne-du-Mont  (de  la) 

129 

7 

» 

Tous-Vents 

258 
110 

13 
5 

1 
1 

0.90 
O.M 

Champs-Maillets  (des) 

Caron  Timoasse^ 

37 

2 

» 

0.90 

Aître-Saint-Nicaise  (de  1»)... . 

55 

3 

» 

0.90 

Roche  (de  la) 

UO 

5 

3 

0.89 
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DÉSfGNATION  DES  RUES 


Murs-SAint-ToD  (des) 

Limites  (des) 

Hameaa-de»-Broaettes  (du) 

Bréinontier 

Damiette 

Croix-de-Fer  (de  la) 

Thouret 

Saint-Jacques 

Lair  (rue  et  impasse) 

Roulland 

Roi  (du) 

Père-Âdam  (du) 

Charrettes  (des) 

Cauchoise 

Peupliers  (des) 

Montée  (de  la) 

Forfait 

Flandre  (impasse  de) 

Croix-d'Yonville  (de  la) 

Corderie  (de  la) 

Cimetière-Monum.  (av.  du). 

Saint-Mathieu 

Jardin-de-rAurore  (du) 

Fossés-Saint-Tves  (des). . . . 


PU  V 
05 


56 
93 
149 

150 

418 

172 
96 
77 
173 
97 
98 
176 
630 
512 
217 
20 
20 
60 
179 
20 
40 
81 
83 
103 


DÉCÈS 


PROPORTION 
pour  100  habitants 


c  ®  * 

*•    s  OB 

5;>B  « 

E  s  *^ 

K     W  g 


0.89 
0.89 
0.89 

0.89 

0.87 

0.87 
0.86 
0.86 
0.86 
0.85 
0.85 
0.85 
0.84 
0.84 
0.83 
0.83 
0.83 
0.83 
0.83 
0.83 
0.83 
0.82 
0.80 
0.80 


n« 
n«» 


n» 


5.55 
5.55 
4.16 
2.60 

8.33 


2.77 


1.19 
1.58 


21 
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DÉSIGNATION  DBS  RUES 


Duval 

Petit-Porche  (da) 

PépinièreB  (des) 

Lille  (impaMe  de) 

Trou-d*Bnfer  (du) 

Blaise-Patcal 

Vert-BaiBSon  (da) 

Socrate 

Quai-aux-CeUien  (da) 

Haranguerie 

Dinanderie 

Rocroia  (des) 

Orbe 

Morris 

Fontenelle  (de) 

Boolingrin  (place  du)  . 

Bac  (du) 

Bourse  (quai  de  la).. . . 
Hache  (inop^^Me  de  la). 

Potard 

Chassamar^ 


DÉCÈS 

À 

B 

SOÔ 

42 

272 

18 

SI 

42 

21 

85 

192 

04 

148 

128 

43 

872 

83 

«7 

245 

00 

450 

17 

114 

23 

232 

288 

■* 

B 

PROPORTION 
pûar  100  hubjuau 


0.80 
0.79 
0.79 
0.79 
0.79 
0.79 
0.78 
0.78 
0.78 

0.78 

0.78 
0.77 

0.74 

0.74 

0.74 

0.74 
0.74 
0.78 
0.72 
0.71 
0.71 


2  "5 
l| 


n-  1.4a 


n* 
n* 
no 


8.18 
l.Sl 


4.54 

4.18 
2.S8 

8.38 
1.28 
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DÉSIGNATION  DES  RUES 


Renard  (dn) 

Pilavoine  (impasse) 

Madeleine  (de  la) 

f 
Louette 

Qessard 

Fontenay  (de) 

Bammerille  (de) 

Samuel-Bocbard 

Grand-Pont 

Pavée 

Etroite 

Carville  (de) 

Rose  (de  la) 

Sainte-Croix-des-Pelletiers. . 

Savonnerie  (de  la) 

Rampe  (nie  et  pet.  rue  de  la) 

Pré  (du) 

Duguay-Trouin 

Vicomte  (de  la) 

Saint-HUaire 


Z88 

O  y 
P.» 


1.180 


94 

110 

91 

449 

47 

71 

48 

215 

360 

48 

48 

342 

269 

271 

99 

692 

223 

704 
1.323 


DÉCÈS 


44 


11 


PROPORTION 
pour  100  habitants 


S5  3 

ex  (D«0 


0.70 


0.70 

0.70 
0.70 
0.70 
0.70 
0.70 
0.69 
0.69 
0.60 
0.09 
0.69 
0.68 
0.68 
0.67 
0.67 
0.67 
0.67 

0.66 
0.66 


5  5 


no 
n« 
n» 
n» 
n» 
n» 


n» 


n<> 
n» 
n» 
n<> 
no 
no 


4.16 
4.16 
2.77 
1.60 
1.51 
1.06 


1.66 


8.33 


4.16 

2.08 
3.08 
5.55 
3.03 
8.33 
6.S5 
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DESIGNATION  DES  RUES 


Saint-Hilaire 

Pavillon  (du) 

Mamuchet 

Bœufs  (aux) i.>. 

Saint-Vincent 

Prèfontaine  (pet.  rue  et  rue). 

Sainte-Claire  (impasse) 

Cage  (de  la) 

Fourchettes  (des) 

Colombier  (du) 

Arts-Réunis  (des) 

Stanislas- Girardin 

Seine  (de) 

Percière 

SainWulien 

Joyeuse  

Brisout-de-BarneyiUe 

Bonsecours  (route  de) 

Petit-QuevUly  (du) 

Carrefour  (du) 

Boucheries-Sain t-Ouen  (des) . 

Poterne  (de  la) 

Cuvée  Saint-Gervais • 

Epicerie  (de  1') 


êi 


357 

SOI 

177 

26 

462 

130 

155 

79 

79 

131 

186 

239 

347 

1.696 

186 
53 
213 
162 
54 
135 
164 
165 
330 


DÉCÈS 


13 


PROPORTION 
pour  100  habitants 


•jsS 

o  o»-« 


0.66 

0.65 
0.65 
0.65 
0.64 
0.64 
0/»4 
0.64 
0.63 
0.63 
0.63 
0.62 
0.68 
0.62 

0.62 

0.62 
0.62 
0.62 
0.61 
0.61 
0.61 
0.60 
0.60 
0.60 


5S 
•o  s   g 

^  s 


n«»         2.38 
n«  1.85^ 

n»  1.58 


no 
n» 


4.16 


5.00 
2.06 


8.33 
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DESIGNATION  DES  RUES 


Carmes  (place  des) 

Brouettes  (impasse  des). 
Loaise 


Ean-de-Robec . 


SabUe 

Saint-Hilaire  (rampe)  . 
Prigori 


Elbeof  (d*). 


Dqtronché 

Vieux-Palais  (du) 

Tron-d'Eufer  (impasse  du) . . . 

Mare-du-Parc  (de  la) 

lodustrie  (de  1^ 

Hôpital  (de  10 


Ganterie. 


Epée  (de  1*) 

Emmurées  (des). 
Chaîne  (de  la).. . 
Caen  (route  de) . 
Binet  (impasse). 
I  Coignebert 


O  o 


137 
55 

28 

2.101 

86 
57 
86 

1.053 

142 
465 
29 
116 
203 
404 

520 


175 
87 

232 

496 
29 

527 


DÉCÈS 


11 


PROPORTION 
pour  100  habitants 


§.2  S 
•  o  « 


0.59 


0.58 


0.57 


n» 
n* 


5   g   o 


n» 
no 
n» 
n* 
n* 


2.43 
1.66 


2.22 
1.66 

2.77 

1.41 

5.55 
4.16 
3.33 
2.38 
1.38 
2.08 
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«S 

DÉCÈS 

*     l'ROPORTlON 

peur  100  habiËants 

E^i 

^-^■h-'i.^  ^ 

DÉSIGNATION  DES  RUES 

5^3 

S  S 

Oo 

A 

B 

s.âl 

*"£ 

3 
11 

1 

s3| 

^  s 

Barcelone * 

135 
437 

0.49 
0.49 

Angnstins  (des) 

Pompe  (rue  et  imp.  de  la). . . . 

69 

2 

» 

0.48 

» 

Lair. 

173 

858 

8 

20 

2 

5 

0.48 
0.48 

n"          3  83 

Lafayette 

ChaaielièTpe  (rue  et  imp.) 

450 

10 

3 

0.48 

0.47 

< 

1    n*          «.16 

Mont-Riboadet  (avenue  du).. . 

1.475 

32 

10 

^    no          2.09 

Metlier  (impasse  du) 

35 

» 

0.47 

Jardin-Thieny  (du) 

70 

2 

0.47 

Jacques-Lelieur 

210 

(t 

0.47 

Buffon  (de) 

212 

5 

0.47 

Boisgullbert  (de) 

85 

» 

0.47 

Saint-HUaire  (place) 

72 

2 

0.4Ô 

Cat-Rouee  fdu^ 

30 

1 

0.46 

Amiti*(der) 

2S0 

7 

0.40 

Môridiexme 

185 
219 

5 
5 

1 

0.45 
0.46 

Saint-Hilaire  (boulevard),. . . . 

Haut-Mariage  (du) 

74 

1 

0.45 

Champ-de-Mars  (place  du).. . 

148 

4 

0.45 

Bapeaume  (de) 

148 

3 

0.45 

Pi»4ux- Anglais  (de  la),. ..... 

224 

0 

0.44 

n-           2.77 

Saint-Nicolas , . . . . 

483 

75 

11 
2 

0.44 
0.44 

Qlaciàre  (de  la) 

Champs  (des) *»«...... 

228 

5 

0.44 

PrMe.la-Bataille  (du) 

lie 

8 

0.43 
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DESIGNATION  DES  RUES 


Sotteville  (de) 

Neufchàtel  (route  de)  . . . . 

Halles  (des) 

Saint'Nicaise 

Lyons  (route  de) 

Vergetiers  (des) 

Pitry 

I..ecat  (de)» , 

Grammont  (de) , 

Dulong 

Crevier , 

Carmélites  (des) 

Armand-Carrel 

Sapins  (des) 

Rougemare  (plaoe  de  la) 
Pucelle  (place  de  la). . . . 

Bonnetiers  (des) 

Vieux-Marché  (place  du) 

Verte 

Prison  (de  la) 

Nicolas-Mesnager 

Saint-Maur 

Marché(dtt) 

Constantine  (de) , 

Bourg-PAbbi 

RépubUque  (do  la) 


^1 

2| 

DÉ< 

:Ès 

B 

PR< 

pour 

384 

8 

0.43 

232 

5 

0.43 

77 

1 

0.43 

472 

10 

0.42 

395 

0 

. 

0.42 

202 

5 

0.41 

40 

1 

0.41 

750 

16 

0.40 

124 

2 

0.40 

125 

2 

0.40 

577 

13 

0.40 

103 

4 

0.40 

660 

14 

0.40 

254 

5 

0.39 

210 

5 

0.39 

200 

4 

0.39 

232 

5 

0.39 

432 

8 

0.38 

430 

8 

0.38 

215 

4 

0.38 

87 

1 

0.38 

471 

10 

0.38 

43 

1 

0.38 

215 

5 

0.38 

800 

5 

0.38 

1.205 

23 

0.37 

«      C    .A 

5   S  S 


1.60 


3.12 


4.70 


n«         4.70 
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DESIGNATION  DES  RUES 


Sainte-Oeoeviève  (impasse) 

Clos-Thirel  (du) 

Cigogne  (de  la) 

Blset(dQ) 

Minîmes  (des) 

Capucins  (des) 

Tilleuls(de8) 

Saint-Paul  (place) 

Neuve-Sain  t-Yivien 

Nationale 

Centrale 

Paris  (qnai  de) 

Hyacinthe^Langlois 

Saint-Bloi  (place) 

Poussin 

Percée 

Parmentier 

Montbret 

Massacre 

Cauville  (de) 

Bouvreuil 

Alsace-Lorraine 

Tabouret 

Pierre- Corneille 

Saint-Marc  (place) 

Saint-Qorvais 


^1 
pi 

2| 

DÉCÈS 

PR 

pour 

A 

1 

B 

44 

0.37 

45 

1 

0.37 

135 

3 

0.37 

88 

1 

0.37 

199 

3 

0.36 

766 

14 

0.36 

93 

2 

0.35 

141 

2 

0.85 

96 

2 

0.34 

288 

5 

0.84 

293 

4 

0.34 

553 

9 

0.33 

50 

1 

0.33 

198 

4 

0.33 

152 

3 

0.32 

155 

1 

0.32 

416 

8 

0.32 

205 

4 

0.32 

154 

3 

0.32 

102 

» 

0.32 

258 

5 

0.32 

153 

2 

0.32 

53 

1 

0.31 

161 

2 

0.31 

263 

4 

0.31 

684 

11 

0.31 

PROPOKTION 


S  S 

3.11 
'Il 


1.19 
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DÉSIGNATION  DES  RUES 


Befroj 

Saint-Qeorge* 

Reims  (de) 

Marie-Duboccage 

Juifs  (impasse  des) , 

HaUage(da) 

Gambetta  (boulevard) 

Louis-Auber. 

Jouyenet 

Ecureuil  (de  1*) , 

Bonsecours  (routa  neuve  de) 

Malathiré 

Louis-Malliot 

Sotteville  impasse  de) 

Salamandre  (de  la) 

Lieu-de-Sant6  (du) 

Havre  (route  neuve  du) 

Boudin , 

Porte-aux-Rats 

Contrat-Social  (du) 

Commerce  (du) , 

Béguines  (des) 

Malouet 

Louis-Bouilhet 

Saint-LÔ  (petite  rue) 

Lenôtre  (de) 


SSqo 

PL4    « 


809 

55 

167 

57 

56 

114 

228 

58 

284 

175 

183 

185 

60 

62 

62 

126 

191 

62 

133 

194 

129 

ISl 

68 

136 

68 

277 


DÉCÈS 


PROPORTION 
pour  100  habitants 


o  a— 


0.31 
0.30 
0.29 
0.29 
0.29 
0.29 
0.29 
0.28 
0.28 
0.28 
0.27 
0.27 
0.27 
0.20 
0.26 
0.26 
0.26 
0.26 
0.25 
0.25 
0.25 
0.25 
0.24 
0.24 
0.24 
0.24 


5  S 

S  Ëi 

•O  6  a 
^  s 
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République  (place  de  la) 

Marin-Lepigny 

Jeanne-Darc  (boulevard) 

Champ-dea-Oiseaux  (du) 

Juifs  (aux) 

Champ-du-Pardon  (du) 

Bihorel 

Barbet  (du) 

Thicrt 

Saint-Patrice 

Echange  (de  1*) 

Pillore 

Florence  (de) 

Gaillard 

Maladrerie 

Qrossd-Horloge  (de  la) 

Cauchoise  (boulevard) 

Saint-Lft 

Carmes  (des) 

Jeanne-Darc 

CavellerHle-la-Salle  (quai).... 

Faulx  (des) 

Seille(dela) 

Ours  (aux) 

Saint-Sever  (quai) 

Havre  (quai  du) 


72 

143 

287 

866 

298 

74 

220 

74 

461 

236 

77 

83 

69 

80 

174 


188 
660 
1.086 
202 
209 
120 
704 
128 
251 


0.23 
0.23 
0.23 
0.23 
0.22 
0.22 
0.22 
0.22 
0.21 
0.21 
0.21 
0.20 
0.20 
0.20 
0.19 
0.19 
0.18 
0.17 
0.17 
0.16 
0.16 
0.15 
0.14 
0.14 
0.13 
0.13 


n»  2.88 
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DÉSIGNATION  DES  RUET 


BtoapÀe 

Artt(des) 

Anvers  (d*) 

Saint-Etienne-des-Tonneliers 

Boavrenil  (rampe) 

Maulèvrier  (du) 

Crosne  (de) 


§2 

a.  a 


PROPORTION 
pcar  100  habitanu 


•  9  « 


'Il 


245 

1 

0.18 

185 

1 

0.13 

124 

» 

0.13 

152 

1 

0.10 

184 

1 

0.09 

173 

» 

0.00 

3fl5 

2 

0.06 

De  la  prophylaxie  de  la  phtisie  tuberculeuse 

Nous  De  pouYODS  préteDdre,  dans  un  examen  rapide» 
traiter  complètement  des  Femedes  qui  s'imposent  pour 
enrayer  le  développement  de  la  phtisie  tuberculeuse; 
nous  ne  ferons  que  donner  notre  opinion  sur  les  prin- 
cipaux. Les  mesures  dont  on  peut  espérer  quelque 
résultat  sont  de  deux  ordres;  celles  qui  regardent  la  col- 
lectivité et  celles  qui  ne  dépendent  que  de  Tindividu.  Il 
serait  peut-être  sage  de  ne  pas  parler  des  premières; 
ce  sont  toutes  celles  que  les  administrations  publiques  ont 
le  devoir  d'étudier  et  de  résoudre  pour  le  plus  grand 
intérêt  des  administrés.  Nous  ne  résistons  pas  cependant 
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à  la  tentation  d'exprimer  notre  avis  sur  ces  questions  en 
ce  qu'elles  touchent  à  la  tuberculose. 

Plusieurs  villes  et  beaucoup  de  communes  de  la  Seine- 
Inférieure  sont  dans  la  nécessité  de  s'intéresser  aux  meil- 
leures solutions  que  les  hygiénistes  peuvent  leur  proposer. 
De  pareilles  circonstances  donnent  toujours  lieu  à  une 
production  considérable  de  mémoires  dans  lesquels  les 
auteurs  s'efforcent  de  faire  triompher  leurs  idées.  L'un 
demande  simplement  à  la  municipalité  de  faire  disparaître 
tous  les  logements  insalubres,  mais  il  ne  dit  pas  comment 
cela  se  peut  faire  ;  un  autre  place  maintenant  tout  l'in- 
térêt dans  la  réalisation  du  tout  à  l'égout  après  avoir 
naguère  exalté  les  mérites  de  la  fosse  étanche  ;  un  autre 
met  toute  sa  persévérance  à  faire  triompher  le  système 
des  boîtes  à  ordures.  Le  plus  grand  nombre  se  contente, 
la  chose  étant  plus  simple,  de  réunir  en  quelques  pages, 
tout  ce  que  les  hygiénistes  signalent  de  desiderata,  d  en 
réclamer  l'exécution  immédiate  et  de  dénoncer  à  la  vin- 
dicte publique  le  maire  qui  ne  signe  pas  illico  les  arrêtés 
qu'ils  proposent. 

Nous  ne  voyons  pas  d'inconvénient  à  ce  que  Ion  réalise 
les  améliorations  que  réclament  tous  ces  mémoires,  mais 
on  nous  accordera  bien  que  cela  ne  se  peut  faire  sans  une 
dépense  considérable  et  que  ce  serait  une  utopie  de  croire 
que  les  coffres  des  administrations  s'ouvriront  soudaine- 
ment tout  grands  pour  permettre  d'exécuter  tous  ces 
travaux  à  la  fois.  Aussi  croyons-nous  que  les  hygiénistes 
qui  maintenant  demandent  trop  et  ceux  qui  autrefois  ont 
demandé  des  mesures  défectueuses  peuvent  être  consi- 
dérés comme  les  plus  grands  ennemis  de  l'assainissement 
de  notre  pays. 

Nous  n'oublierons  pas  que  nous  devons  ne  nous 
occuper  que  de  la  tuberculose,  et  c'est  en  restant  dans 
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notre  sujet  que  nous  aborderons»  de  ces  grandes  questions, 
les  seuls  points  qui  sont  inhérents  à  notre  étude. 

Oui»  il  7  a  beaucoup  à  £aire  pour  la  santé  publique, 
mais  le  bon  sens  indique  qu'il  faut  commencer  par  le 
plus  pressé  et  cette  considération  nous  ramène  à  notre 
sujet. 

Le  plus  pressé,  ce  n'est  pas  la  tuberculose,  il  est  Trai, 
c'est  l'effrayante  mortalité  infantile  qu'il  faut  combattre. 
Cette  mortalité  infantile,  nous  ayons  dit  qu'une  bonne 
part  en  incombait  à  la  scrofule,  et  que  la  scrofule  avait 
de  singulières  ressemblances  avec  la  tuberculose. 

Mais  sans  nous  servir  de  cet  argument,  éliminant 
même  les  chiffres  certains  que  la  tuberculose  infantile 
fournit  ;  aussitôt  après  la  mortalité  des  enfants^  le  fléau  qui 
décime  notre  région,  c'est  la  tuberculose  ;  les  chiffres  de 
ce  petit  tableau  le  prouvent  avec  évidence. 

MORTAUTÉ  A  ROUEN 


nésiONATION  DES  DÉCÈS 

ANNÉES 

18B0 

1888 

1889 

1  Nombre  total  des  décès 

3.578 

3.282 

3.541 

'  Dteès  d^enfants  au-dessoas  d^an  an. 

1.067 

917 

878 

Décès  par  phtisie  pulmonair.e 

426 

999 

527 

Décès  par  maladies  conUgieuses.. 

245 

254 

223 

Comme  tous  les  auteurs  de  projets,  nous  disons  il  faut 
porter  le  fer  rouge  dans  la  plaie  ;  c'est-à-dire  :  il  faut  de 
l'argent,  mais  nous  précisons  les  cas  auxquels  il  faut  que 
s'applique  le  premier  denier  que  l'on  voudra  consacrer 
pour  sauver  la  vie  des  habitants  menacés. 
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Nous  n'avons  pas  dans  le  plan  de  ce  travail  la  possibi- 
lité d'indiquer  ce  qui  pourrait  être  fait  pour  les  enfants; 
ce  ne  serait  pas  bien  difficile  :  beaucoup  de  médecins  l'ont 
déjà  dit  bien  des  fois,  et  dos  sociétés  privées  l'ont  mis  à 
exécution  avec  succès.  La  dépense  indispensable  pour  ce 
sauvetage  est  justifiée  entre  toutes,  les  enfants  sont  les 
hommes  de  demain  et  quand  on  est  certain  d'un  résultat 
immédiat  on  ne  peut  hésiter. 

Mais  aussitôt  après  les  enfants,  c'est  la  prophylaxie  de 
la  tuberculose  qui  a  droit  de  préséance.  Aussi,  nous  osons 
dire  que  le  point  attaquable  des  tendances  actuelles  de 
tous  les  hygiénistes,  ici,  comme  partout  ailleurs,  c'est  de 
faire  reposer  tout  le  problème  d'assainissement  sur  la 
prophylaxie  des  maladies  épidémiques.  On  ne  s'occupe 
que  des  décès  de  ces  maladies  et,  dans  cette  catégorie, 
on  ne  classe  que  les  fièvres  éruptives,  le  choléra, 
la  diphtérie,  et  quelques  autres  affections,  tandis  que 
les  ravages  de  la  phtisie  pulmonaire,  à  eux  seuls,  sont 
deux  fois  aussi  grands  que  ceux  de  toutes  les  maladies 
contagieuses  réunies;  tandis,  surtout  que  les  décès 
d'eû£sLnts  sont  cinq  fois  plus  considérables. 

On  peut  dire  que  la  tuberculose  étant  contagieuse 
retirera,  des  travaux  exécutés,  les  mêmes  bénéfices  que  les 
maladies  épidémiques.  C'est  en  partie  ce  que  nous  mon- 
trerons dans  la  suite,  cependant,  il  est  quelques  points 
spéciaux  à  la  phtisie  tuberculeuse  qu'il  faut  s'efibrcer  de 
ne  pas  laisser  dans  l'ombre.  Pour  nous,  persuadé  que  la 
mortalité  infantile  doit  être  combattue  avant  tout,  nous 
verrions,  sans  regret,  diflérer  les  améliorations  que  nous 
proposons  contre  l'extension  de  la  phtisie  si  ce  retard 
était  motivé  par  l'organisation  d'un  service  de  sauvetage 
de  l'enfance,  absorbant  tous  les  fonds  disponibles.  Mais 
après  cela,  nous  croyons  qu'il  est  juste  que  ceux  qui  se 
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préoccupent  de  la  diminution  des  maladies  dites  épidé- 
miques  Teuillent  bien  faire  les  mêmes  concessions  à  la 
phtisie  tuberculeuse,  qui,  de  droit,  occupe  le  second 
rang. 

Nous  allons  donc  nous  borner  à  examiner  rapidement 
les  seuls  points  qui,  dans  les  programmes  d'assainis- 
sement, sont  de  nature  à  entrave  la  marche  de  la  tuber- 
culose. Nous  suivrons,  dans  ce  chapitre,  Tordre  dans 
lequel  nous  avons  présenté  les  principales  causes,  car 
nous  n'avons  pas  d'autre  but  que  de  considérer  en  quelle 
manière  et  dans  quelle  mesure  on  peut  les  atténuer  ou  les 
supprimer. 

Hérédité.  —  Rien  que  ce  mot  surprend  dans  un  cha- 
pitre de  prophylaxie  générale,  et  de  fait  cette  cause 
parait  échapper  à  toute  intervention.  Néanmoins,  les 
savants  espagnols  ont  émis  l'idée  de  faire  intervenir  le 
Gouvernement  pour  interdire  le  mariage  des  tuberculeux. 
Cette  proposition  était  présentée  par  M.  Suner  Capdevila. 
Pas  n'est  besoin  de  dire  qu'il  n  y  fut  pas  donné  suite.  11 
convient,  toutefois,  de  l'examiner. 

En  admettant  même  qu'une  telle  loi  puisse  être  pro- 
mulgée  en  Espagne,  la  France  ne  suivrait  probablement 
pas  cet  exemple,  et  pour  plusieurs  motifs  elle  aurait 
raison. 

L'existence  de  la  tuberculose  dans  ses  débuts,  n'est  pas 
facile  à  préciser  ;  le  nombre  des  tuberculeux  est  trop 
grand.  Il  n'y  a  pas  qu'en  l'état  de  mariage  qu'un  tuber- 
culeux puisse  procréer,  et  il  est  établi  que  l'existence 
(les  enfants  illégitimes  est  plus  menacée  que  celle  des 
enfants  légitimes.  Les  résultats  pourraient  donc  aller  à 
rencontre  du  but  proposé.  Donc  l'État  ne  peut  rien  faire 
contre  cet  état  de  choses. 
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Ne  peut-on  cependant  souhaiter  un  amendement 
minimei  il  est  vrai,  mais  réel? 

Tous  les  médecins  savent  que  lors  d'un  mariage, 
lorsque  le  jeune  homme  sait  avoir  dans  ses  antécédents 
une  tare  constitutionnelle,  comme  la  syphilis,  il  ne 
manque  pas  de  prendre  conseil  de  son  médecin;  dans 
l'immense  majorité  des  cas,  cette  consultation  a  pour  but 
d'établir  s'il  peut  résulter  du  chef  des  antécédents  des 
conséquences  fâcheuses  pour  la  femme  ou  pour  les 
enfants.  On  sait  que,  lorsqu'il  s'agit  de  mariage,  tous  les 
membres  des  deux' familles  ont  une  même  préoccupation  : 
savoir  auprès  des  amis,  car  le  médecin  ne  peut  plus  leur 
rien  dire,  s'il  n'y  a  pas,  dans  la  famille  à  laquelle  leur 
enfant  va  s'allier,  des  tares  comme  la  folie,  le  cancer,  qui 
peuvent  être  héréditaires. 

Pourquoi  ce  qui  se  fait  pour  la  syphilis,  la  folie  et  le 
cancer  ne  se  fait-il  pas  pour  la  tuberculose?  Parce  que 
cette  dernière  maladie  n'est  démontrée  contagieuse  et 
héréditaire  que  depuis  peu  ;  parce  que  son  étude  trop 
aride  n'est  pas  facile  à  divulguer  ;  parce  que  l'on  n'avait 
pas,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  crié  cette  vérité  sur  les 
toits.  Aussi,  pensons*nous  qu'on  ne  saurait  trop  faire 
connaître  les  causes  de  la  phtisie.  C*est  un  sujet  dont  la 
vulgarisation  ne  peut  présenter  que  des  avantages,  la 
suite  le  prouvera  bien  souvent. 

En  admettant  même  que  le  danger  étant  connu  des 
intéressés,  les  alliances  défavorables  n'en  soient  pas 
diminuées,  ne  serait-il  pas  profitable  d'obtenir  ce  seul 
résultat,  que  les  enfants  qui  naîtraient  dans  de  telles 
conditions  soient  connus,  dès  leur  naissance^  comme 
menacés  dans  leur  existence.  N'en  résulterait-il  pas  dans 
la  classe  aisée  et  dans  toutes  les  familles  que  la  pauvreté 
n'entrave  pas  complètement,  un  ensemble  de  précautions 
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grâce  auxquelles  seraient  sauvées  un  bon  nombre  d'exis- 
tences. 

Nourriture.  —  La  première  nourriture  de  rhomme 
est  le  lait  et  sa  qualité  est  d'une  importance  capitale. 
Les  ti*aités  spéciaux  définissent  ainsi  un  lait  de  bonne 
qualité  :  doit  être*  considéré  comme  bon  tout  lait  qui 
fait  augmenter  de  poids  l'enfant  qui  en  fait  usage.  À  la 
rigueur,  ce  n'est  pas  une  définition^  mais  toute  autre  est 
inexacte.  A  ce  point  de  vue  les  enfants  sont  placés  dans 
des  conditions  bien  différentes  dans  notre  département. 

Notre  population  étant  en  partie  industrielle  et  en  partie 
agricole,  il  est  évident  que  ceux  qui  sont  élevés  à  la  cam- 
pagne doivent  avoir  de  bon  lait;  il  est  malheureusement 
constaté  que  ceux  qui  sont  élevés  dans  les  centres  indus- 
triels en  ont  de  mauvais.  Â  la  campagne,  cependant,  il 
peut  exister  des  vaches  tuberculeuses  dont  le  lait,  nous 
l'avons  dit,  est  dangereux.  Il  existe  dans  notre  départe- 
ment un  service  des  épizooties  dont  nous  n'avons  pas  à 
nous  occuper,  si  ce  n'est  afin  de  déplorer  que,  pour  les 
animaux  ainsi  qu'à  l'égard  de  l'homme,  l'autorité  ne  se 
soit  préoccupée  que  des  épidémies  (ce  qui  est  bien)  en 
négligeant  d'autres  cas  dont  l'intérêt  est  réel.  C'est  ainsi 
que  le  service  des  épizooties  n'a  pas  le  pouvoir  de  faire 
abattre  d'ofiice,  en  indemnisant  sou  propriétaire,  une 
vache  tuberculeuse  dangereuse  pour  les  humains,  au 
même  titre  qu'il  ordonne  l'abattage  d'une  vache  péri- 
pneumonique  dans  l'intérêt  des  animaux  1 

Pour  corriger  cette  omission  ne  sufl5rait-il  pas  d'ajouter 
le  nom  de  la  phtisie  tuberculeuse  à  la  liste  des  maladies 
dangereuses?  Il  convient  d'appliquer  à  la  phtisie  tuber- 
culeuse des  vaches,  le  même  remède  que  Ton  a  su  imposer 
contre  la  phtisie  péripneumonique. 
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Nous  ne  croyoDS  pas  cependant  que  ce  soit  la  présence 
du  bacille  de  la  tuberculose  dans  le  lait  qui,  dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas,  cause  la  mauvaise  nutrition  des 
enfants.  Le  lait  est  un  liquide  nécessitant  beaucoup  de 
précautions  quand  on  veut  le  conserver  bon.  Tout  le 
monde  sait  que  les  laiteries  doivent  être  d*une  propreté 
exemplaire;  que  la  température  y  doit  demeurer  cons- 
tante ;  que  les  récipients  ne  doivent  pas  être  déplacés.  Il 
faut  voir  les  soins  minutieux  dont  on  entoure  le  lait  dans 
les  fermes,  pour  comprendre  d'où  provient  le  mal. 

En  effet,  le  lait  que  l'on  consomme  en  ville  est  préci- 
sément placé  dans  les  conditions  opposées.  D*abord,  il  est 
apporté  par  les  laitiers  dont  la  voiture  parcourt  tous  les 
quartiers  de  la  ville.  Jusque-là  il  n*y  aurait  rien  à  dire^ 
puisqu'il  faut  bien  que  le  lait  soit  apporté.  Mais  l'ouvrier 
ne  se  fournit  pas  de  lait  directement  au  laitier;  il 
va  le  chercher  chez  un  épicier  ou  un  fipuitier  du  quartier 
qu'il  habite.  Chez  ce  débitant,  le  lait  se  divise  en  plu- 
sieurs catégories  :  il  y  en  a  à  2  sous,  à  2  soits  112  et  à 
5  soies  la  mesure.  Ces  prix  indiquent  déjà  que  le  lait 
subit  une  manipulation.  Nous  admettons  qu'il  n'y  ait  lieu 
qu'à  un  écrémage  sans  falsification.  Le  lait  est  placé  dans 
un  coin  de  la  boutique  auprès  des  produits  les  plus  divers, 
dans  la  température  la  plus  variable.  Chaque  fois  qu'on 
vient  en  chercher,  on  puise  à  même  la  provision  totale  ; 
souvent  le  même  client  vient  plusieurs  fois  par  jour  pour 
renouveler  ses  achats  de  lait. 

Analysé  chimiquement,  un  pareil  lait  est  bon  ;  mais  à 
côté  des  qualités  chimiques,  il  en  est  d'autres  qu'il  doit 
posséder  :  ce  sont  des  propriétés  physiologiques,  nous 
pourrions  dire  vitales.  Les  étapes  par  lesquelles  il  a  dû 
passer  avant  d'arriver  à  l'enfant  ont  détruit  ces  propriétés  ; 
nous  n'en  voulons  pour  preuve  que  le  nombre  considérable 
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d'enfants  de  la  classe  ouvrière  qu'une  telle  nourriture  fait 
dépérir. 

Quand  un  mal  déjà  notable  est  produit,  les  parents 
conduisent  leur  enfant  au  dispensaire;  là,  on  se  borne 
simplement  à  lui  donner  du  lait  et  l'enfant  renaît  peu  à 
peu.  Qu'est-ce  donc  que  le  lait  du  dispensaire?  C'est  le 
lait  d'un  laitier,  mais  on  le  distribue  immédiatement  et 
proprement. 

Remédier  au  mauvais  lait  consiste  donc  simplement  à 
supprimer  les  intermédiaires;  non  pas  tous,  car  il  est 
nécessaire  que  l'on  trouve  du  lait  au  détail  et  à  chaque 
instant,  mais  du  moins  les  intermédiaires  dangereux. 
Cela  revient  à  centraliser  le  lait  dans  des  établissements 
spéciaux,  les  laiteries,  où  Ton  puisse  garantir  sa  qualité. 
A  l'étranger,  des  sociétés  se  sont  créées  pour  exploiter 
cette  idée  ;  elles  ont  fait  une  œuvre  humanitaire  et  réalisé 
de  beaux  bénéfices.  La  seule  chose  que  l'on  puisse 
demander  aux  Pouvoirs  publics,  à  ce  sujet,  se  résume  en 
une  bienveillante  protection  des  laiteries  dignes  de  ce 
nom. 

L'eau  joue  un  rôle  important  dans  l'alimentation  :  elle 
est,  on  n'en  peut  douter,  une  des  voies  que  le  germe 
tuberculeux  emploie  pour  pénétrer  dans  l'organisme. 
Aux  administrations  incombe  la  reponsabilité  de  fournir 
aux  habitants  des  villes  de  l'eau  de  qualité  irréprochable. 
L'eau  des  fontaines  devrait  être  filtrée  et  cela  n'est  pas 
impossible;  un  ingénieur  a  bien  démontré  qu'une  ville 
pouvait  s'alimenter  d'eau  absolument  pure  puisée  dans 
un  fleuve  pollué  ^  ;  il  sufiît  pour  cela  de  disposer  une 
couche  de  terrain  convenable  que  traverse  Teau  du  fleuve. 

^  Puits  Lefort  à  Nantes. 
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Maïs  surtout  il  convient  de  faire  exécuter,  à  la  lettre, 
l'arrêté  qui  interdit  aux  boulangers  d'avoir  des  puits  dont 
ils  puissent  se  servir  pour  la  fabrication  du  pain,  la 
cuisson  du  pain  ne  suffisant  pas  à  la  destruction  des 
germes  infectieux. 

Nous  ne  voyons  pas  non  plus  en  quoi  il  serait  mauvais 
d*étendre  cette  interdiction  à  tous  les  habitants  des  villes 
dont  l'eau  est  contaminée,  si  l'on  remplace  cette  eau  mau* 
vaise  par  une  autre  exempte  de  danger. 

Dans  les  campagnes  de  la  Seine-Inférieure  il  existe 
généralement  des  mares;  il  7  a  même  beaucoup  de 
villages  qui  ont  des  mares  communales;  en  effet,  il  paraît 
à  peu  près  impossible  qu*il  en  soit  autrement  dans  leur 
situation  géographique.  L'eau  de  mare  est  dangereuse 
surtout  pour  la  fièvre  typhoïde,  mais  elle  l'est  également 
pour  la  tuberculose  et  nous  devons  en  parler.  Est-il 
réellement  impossible  de  supprimer  les  mares?  Il  est, 
croyons-nous,  bien  peu  de  régions  privées  d'un  courant 
d'eau  souterrain  suffisant  en  quantité,  et  excellent  en  qua- 
lité. Parfois  la  nappe  d'eau  sera  profonde  et  difficile  à 
atteindre.  Dans  ces  conditions,  on  ne  peut  espérer  que 
les  habitants  auront  tous  Tilée  de  creuser  des  puits,  ce 
qui  serait  pour  eux  une  dépense  qu'ils  ne  peuvent  s'im- 
poser. La  commune,  au  contraire,  a  le  devoir  de  substi- 
tuer à  la  mare  communale  le  puits  communal.  Il  ne  faut 
même  pas  demander  à  chacun  de  tirer  de  l'eau  au  puits; 
il  faut  que  des  pompes  actionnées  par  un  des  nombreux 
systèmes  utilisant  la  force  du  vent  portent  cette  eau  dans 
des  réservoirs  où  les  habitants  puissent  la  trouver,  même 
plus  commodément  qu'à  la  mare.  Comme  dans  les  villes, 
les  filtrages,  s'ils  sont  nécessaires,  seront  prévus  dans  la 
construction.  La  distribution  d'eau,  dans  chaque  com- 
;nune,  est  une  chose  élémentaire  et  nous  sommes  surpris 
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que  l'Etat  et  le  département  û*aient  pas  encore  songé  à 
y  pourvoir,  comme  ils  ont  résolu  les  questions  tout  à 
fait  identiques  des  chemins  de  communication  et  des 
écoles  communales. 

Quant  à  la  viande,  nous  avons  été  conduit  à  conclure 
que,  de  par  le  prix  qu'elle  est  vendue,  la  classe  ouvrière 
ne  peut,  le  plus  souvent,  en  consommer  la  quantité  qui 
lui  est  nécessaire.  Le  prix  de  la  viande  est  donc  une 
question  sociale  comparable  à  celle  du  prix  du  pain.  Or, 
les  producteurs  ne  vendent  pas  la  viande  un  prix  exa- 
géré. 

Voici  les  moyennes  du  prix  de  gros  de  la  viande, 
pendant  les  années  correspondantes  à  notre  statistique  : 

Bœuf 1  fr.  50  le  kil. 

Veau 1        60      — 

Mouton 1        70      — 

On  voit  combien  ces  prix  diffèrent  du  prix  de  vente  au 
détaU. 

Le  producteur  et  le  consommateur  sont  donc  victimes 
des  intermédiaires;  ne  peut-on  faire  pour  la  viande 
comme  pour  le  pain  ? 

Ce  que  nous  avons  dit  à  propos  du  lait  des  vaches 
tuberculeuses  nous  dispense  d'insister  sur  la  destruction 
nécessaire  de  la  viande  de  ces  animaux.  Cette  viande  est 
rigoureusement  refusée  dans  les  abattoirs  de  Paris.  Dans 
notre  département,  les  villes  qui  possèdent  un  service 
d'inspection  et  des  abattoirs  peuvent  se  flatter  d'être  pré- 
servées de  ce  danger.  Mais  les  campagnes,  les  petites  villes, 
celles  surtout  qui  ont  une  population  ouvrière?  Encore 
un  argument  en  faveur  de  la  réglementation  que  nous 
avons  réclamée. 

Habitation.  —  L'amélioration  des  logements  ouvriers 
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estt  sans  conteste,  le  point  le  plus  urgent;  les  9/10  des 
habitations  ouvrières  dans  les  villes  sont  insalubres.  On 
objectera  que  la  chose  est  prévue  et  que  le  remède  existe  ; 
nous  ne  le  croyons  pas.  Nous  avons,  il  est  vrai,  une  loi 
contre  les  logements  insalubres,  mais  cette  loi  est  impuis- 
sante, et,  depuis  qu'elle  existe,  il  n'a  guère  été  possible 
de  l'appliquer.  Nous  ne  pensons  pas  qu'il  soit  possible 
d'espérer  que  la  solution  soit  prochainement  apportée  par 
une  loi,  parce  qu'en  général  les  lois  visant  F  hygiène 
supposent  un  empiétement  dans  la  vie  privée  des  individus, 
qui  n'est  nullement  en  harmonie  avec  l'idée  que  nous 
avons  de  la  liberté  individuelle. 

Cependant,  comme  toutes  les  autres  lois,  celles  que 
réclame  l'hygiène  assignent  pour  limite  à  la  liberté 
individuelle  la  liberté  d'autrui.  Par  une  singulière  con- 
tradiction, on  comprend  qu'il  soit  interdit  à  une  personne 
de  tirer  des  coups  de  fusil  dans  une  rue  où  il  passe  du 
monde,  mais  on  n'admet  pas  qu'il  soit  défendu  à  un 
malade  atteint  d'affection  contagieuse  de  répandre  la 
maladie  dans  l'immeuble  qu'il  habite  en  communauté  avec 
d'autres  locataires.  On  consent  à  ce  que  l'Administration 
fasse  démolir  une  maison  qui  pourrait  s'écrouler  sur  les 
passants,  mais  on  ne  veut  pas  qu'il  soit  permis  de  toucher 
à  un  bâtiment  solide  dans  lequel  la  population  meurt 
faute  d'air  et  de  lumière.  Cela  tient  à  ce  que,  dans  un  cas, 
les  inconvénients  sont  compris  de  tout  le  monde,  tandis 
que,  dans  l'autre,  ils  ne  sont  appréciés  que  par  un  petit 
nombre.  C'est  donc  un  devoir  de  signaler  la  nature  et 
l'étendue  du  danger. 

A  notre  avis  le  jour  où  Ton  voudra  légiférer  sur  les 
logements  insalubres,  c'est  de  la  façon  suivante  qu'il 
faudra  raisonner  :  tout  propriétaire  qui  loue  un  immeuble 
est  assimilable  à  un  industriel  ;  son  industrie  peut  avoir 
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des  conséquences  sur  la  santé  publique,  on  doit  la  régle- 
menter. Le  décret  du  15  octobre  1810  yisant  les  établis- 
semeats  dangereux,  insalubres  ou  incommodes  pourrait 
leur  être  appliqué,  non  pas  textuellement,  mais  dans 
Tesprit  de  ce  paragraphe  <  tous  ceux  qui. .  •  par  leur  ins- 
tallation ou  toute  autre  cause  présenteraient  des  dangers 
ou  seraient  insalubres  ou  incommodes  devront  être  dis- 
posés, conformément  aux  prescriptions  qui  pourront  être 
faites  à  ce  sujet.  » 

Puisque  nous  parlons  d'une  loi  à  faire,  nous  pouvons 
dire  qu'il  nous  paraît  étrange  qu'on  interdise  la  vente 
d'un  poison  et  qu'on  autorise  la  location  d'une  pièce  trop 
petite  où  toute  une  famille  s'asphyxie  dans  un  air  con- 
centré, qui  est  un  véritable  poison.  Mais  nous  le  répétons, 
n'attendons  pas  trop  de  la  loi  et  voyons  s'il  n'est  pas  pos- 
sible de  trouver  des  remèdes  plus  directs. 

Dans  toutes  les  études  d'hygiène,  on  dit  que  Londres 
présente  une  supériorité  marquée  sur  nos  villes.  Cela  est 
vrai  et  tient,  en  grande  partie,  à  ce  que  le  sort  des 
ouvriers  de  Londres,  en  ce  qui  concerne  leurs  logements, 
est  bien  différent  de  ce  que  nous  connaissons  en  France. 

Toute  la  ville  de  Londres  s'étend  en  superficie  et  non 
pas  en  hauteur;  moins  d'étages  dans  chaque  maison;  par 
suite  moins  de  logements  pour  les  ouvriers.  Ceux-ci  ont 
trouvé  asile  aux  environs  de  la  ville,  dans  des  cités  ou 
agglomérations  de  petites  maisons  qui  forment  en  réalité 
de  petites  villes  aérées,  ensoleillées  et  saines.  Là,  l'ou- 
vrier trouve  un  abri  dont  le  prix  est  modéré,  et,  dans  le 
prix  de  location,  il  a  droit  à  son  transport,  aux  heures 
convenables  pour  son  travail,  par  des  lignes  de  chemin  de 
fer  spéciales. 

L'ouvrier  de  nos  grandes  villes  peut-il  trouver  les 
mimes  avantages?  Certainement  non;  cependant  il  est 
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évident  qu*il  ne  demande  pas  mieux.  A  Rouen,  la  rapidité 
avec  laquelle  se  sont  peuplés  les  quartiers  excentriques  et 
les  communessubiirbaines,  prouve  que  l'ouvrier  comprend 
qu'il  meurt  dans  l'air  du  centre  de  la  ville.  Mais  il  ne  faut 
pas  qu'il  ajoute  à  la  fatigue  de  sa  journée  un  temps  de 
marche  trop  long.  Dans  certaines  directions,  il  y  a  les 
tramways  et  à  certaines  heures  des  départs  spéciaux  pour 
les  ouvriers  ;  mais  on  ne  peut  comparer  cet  avantage  avec 
le  chemin  de  fer  spécial  pour  les  habitants  d'une  cité 
ouvrière. 

D'abord,  le  tramway  ne  va  pas  toujours  assez  loin; 
c'est  un  mode  de  transport  peu  rapide,  et  surtout  il  faut 
payer  sa  plaice  à  chaque  voyage.  Or,  l'ouvrier  est 
obligé  de  restreindre  autant  que  possible  sa  dépense,  et  la 
petite  économie  du  tramway,  le  bon  ouvrier  la  fera  toutes 
les  fois  qu'il  le  pourra.  Au  contraire,  qu'il  ait  droit  au 
transport  gratuit  par  le  fait  de  sa  location  (et  Ja  location 
est,  dans  les  cités,  moins  élevée  qu'en  ville)  il  fuira  l'at- 
mosphère délétère  de  la  ville.  Alors  il  ne  sera  plus  besoin 
d'une  loi  pour  rendre  les  habitations  salubres  ;  les  proprié- 
taires qui  voudront  voir  leurs  immeubles  habités  seront 
dans  la  nécessité  de  les  rendre  habitables,  et  même  alors 
tout  permet  de  croire  qu'il  n'y  aura  plus  encombrement. 

Nous  insistons  sur  ce  point  parce  que  le  remède  est  très 
simple,  l'initiative  privée  peut  l'accomplir  et  l'adminis- 
tration ne  peut  manquer  d'accorder  toutes  les  autori- 
sations nécessaires. 

Les  cités  ouvrières  doivent  être  hors  des  limites  bâties, 
parce  que  dans  la  ville  on  peut  faire  des  logements 
ouvriers  propres  et  sains,  mais  on  ne  peut  faire  qu'ils 
présentent  tous  les  avantages  des  cités  :  air  et  lumière. 

La  caractéristique  de  la  cité  ouvrière  est  la  petite 
maison  isolée  ne  donnant  abri  qu'à  un  seul  ménage  ou 
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tout  au  plus  à  deux.  Alors  plus  d'excuse  à  la  malpropreté, 
plus  de  querelles  à  cause  des  enfants,  ce  qui  rend  impos- 
sible à  certains  ménages  de  trouver  des  logements 
convenables  en  ville.  Dans  les  cités  ouvrières,  on 
peut  rencontrer  des  avantages  très  grands,  tels  que  des 
denrées  à  des  prix  réduits,  par  le  fonctionnement  des  bou- 
langeries, boucheries  coopératives,  etc.  Toute  cause  de 
bien-être  de  la  famille  ouvrière  ayant  un  contre-coup  sur 
la  santé,  nous  devions  signaler  ces  considérations  qui  ne 
sont  pas  absolument  de  notre  domaine. 

Un  dernier  mot  encore.  Il  est  un  fait  que  nous  avons 
remarqué  et  qui  ne  nous  paraît  pas  sans  intérêt.  Jamais 
un  ouvrier  ne  consent,  à  moins  qu'il  ne  soit  tout  à  feit 
dans  la  misère,  k  louer  un  appartement  humide.  Quand 
il  cherche  un  asile,  il  examine  avec  précaution  si  les 
murailles  en  sont  bien  sèches  !  Pourquoi  ?  C'est  qu'il  sait 
que  la  maison  humide  a  pour  conséquence  le  rhumatisme; 
c'est-à-dire  l'impotence  des  membres,  l'impossibilité  du 
travail.  Ce  danger,  il  le  connaît,  il  en  apprécie  toute  la 
portée  ;  c'est  la  plus  grande  crainte  qu'il  puisse  concevoir 
et  il  l'évite.  Peut-on  admettre  que  s'il  savait  mieux 
quelles  conditions  menacent  sa  santé  et  celles  de  sa 
Famille,  il  ne  chercherait  pas,  dans  les  limites  qui  lui 
seraient  permises,  à  les  éviter.  L'en  avertir  est  un  devoir. 

Alcoolisme,  —  Nous  avouons  très  humblement  que 
nous  ne  croyons  pas  qu'il  existe  de  remèdes  à  l'alcoo- 
lisme. Quoique  cela  puisse  paraître  contradictoire,  il  est 
bien  certain  que  le  plus  grand  ennemi  de  l'alcool,  c'est  le 
bien-être.  Mais  à  quoi  bon  disserter  ici  sur  ces  sujets  qui 
ne  doivent  amener  aucune  solution  pratique?  Nous  lisons 
dans  le  Dictionnaire  d'hygiène,  de  Tardieu,  au  mot 
ciuaB,  un  passage  duquel  il  résulte  que  nous  aurions 
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précisément  le  remède  sous  la  maiû,  sans  savoir  nous  en 
servir;  voici  ce  passage  :  «  Le  bon  cidre,  dit  Lehraann, 
est,  après  la  bière,  le  meilleur  succédané  de  l'eau-de-vie; 
pris  avec  modération  îl  convient  à  la  plupart  des  hommes 
qui  le  trouvent  agréable  et  désaltérant.  C'est  à  son  bon 
raarché,  dans  plusieurs  cantons  de  la  Suisse,  tels  que  : 
Thurgovie,  Appenzel,  Saint-Gall,  Zurich,  qu'on  doit 
attribuer  que  les  résultats  de  l'abus  de  l'eau-de-vie,  si 
communs  dans  d'autres  cantons,  soient  inconnus.  » 

En  cela,  comme  en  toutes  choses,  l'ouvrier  est  victime 
de  sa  situation  ;  le  plus  souvent  il  est  forcé  d'acheter  le 
cidre  au  litre,  il  le  paie  plus  qu'il  ne  faudrait  pour  avoir 
un  breuvage  excellent  s'il  pouvait  faire  sa  provision  à 
1* époque  du  brassage;  ne  le  pouvant,  il  n'obtient  qu'une 
boisson  qui  ne  présente  aucune  des  qualités  du  cidre.  En 
de  telles  conditions,  quand  même  il  serait  vrai  que  le  cidre 
pût  être  un  remède,  il  faudrait  modifier,  de  fond  en 
comble,  l'état  de  choses  existant  pour  que  l'ouvrier  pût 
en  éprouver  les  bons  effets. 

En  1851 ,  le  Conseil  municipal  de  Versailles  prit  l'inia- 
tive  de  combattre  l'alcoolisme,  et,  s'inspirant  de  cette  idée 
qu'il  vaut  mieux  prévenir  les  abus  que  les  réprimer,  fonda 
des  prix  de  tempérance  ;  un  peu  après  plusieurs  villes  du 
département  du  Nord  et  le  Maire  de  Brest  édictèrent 
des  peines  sévères.  Aucune  de  ces  tentatives  ne  fut  cou- 
ronnée de  succès.  11  existe  une  loi  contre  l'ivresse  pu- 
blique, qui  est  restée  sans  action  contre  l'alcoolisme. 

Contagion.  —  Les  remèdes  à  apporter  à  la  contagion 
de  la  tuberculose  sont  tous  compris  dans  les  applications 
de  la  propreté.  L'antisepsie  est,  évidemment,  une  con- 
quête de  la  science,  mais  elle  n'est  pas  applicable  &  une 
ville  entière.  La  désinfection  des  logements  après  Aècèi 
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de  tuberculose  s'imposera  quand  des  dispositions  l^Ies 
permettront  d'exiger  la  désinfection  de  tous  les  logements 
contaminés,  à  la  suite  de  maladies  contagieuses. 

En  attendant,  la  propreté  peut  beaucoup;  en  voici  on 
exemple  remarquable  :  M.  Cornet,  dont  nous  avons  déjà 
cité  les  travaux,  a  fait  des  inoculations  de  poussières  eta 
obtenu  des  résultats  positifs  avec  des  poussières  recueillies 
dans  les  hôpitaux  ou  dans  des  chambres  habitées  par  des 
phtisiques,  mais  il  affirme  que  la  poussière  prise  à  la 
place  de  son  laboratoire,  là  où  il  avait  disséqué  des  <sen- 
taines  de  cadavres  tuberculeux,  n'a  jamais  fourni  d'ino- 
culation positive.  On  pourrait  objecter  qu'il  y  a  là  plus 
que  de  la  propreté  et  que  peut  être  la  place  et  tout  le  labo- 
ratoire étaient  désinfectés  avec  des  liquides  microbicides. 
Le  même  auteur  va  nous  fournir  une  preuve  plus  évidente; 
il  déclare  que  la  poussière  des  chambres  habitées  par  des 
phtisiques  se  servant  constamment  et  exclusivement  de 
crachoirs  ne  donna  jamais  lieu  à  l'infection. 

Nous  ne  prétendons  pas  qu'il  faille,  dans  ce  qui  pré- 
cède, puiser  des  arguments  contre  Toi^anisation  des 
désinfections  des  chambres,  dans  tous  les  cas  où  cela  est 
utile  ;  nous  verrons  bientôt  que  c'est,  au  contraire,  un 
point  très  important,  mais  nous  voulons  montrer  qu'il  est 
peutr-être  possible  de  diminuer  les  causes  d'infection. 

Quoi  de  plus  simple  que  de  faire  usage  d'un  crachoir? 
Est-il  tellement  impossible  de  faire  comprendre  aux  ou- 
vriers qu*il  vaut  mieux  ne  pas  cracher  à  terre.  Le  crachoir 
a  besoin  d'être  défendu  ;  certains  hygiénistes,  trop  péné- 
trés, peut-être,  par  la  crainte  du  bacille,  ont  anathé- 
matisé  contre  le  crachoir  ;  beaucoup  exigent  qu'on  y  mette 
des  liquides  antiseptiques  ;  cela  ne  nbus  déplaît  nulle- 
ment, mais  nous  nous  demandons  quelle  substance  anti- 
septique présentera  assez  de  garanties,  quand  on  noua 
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affirme  rimpuissance  de  l'acide  fluorhydrique.  D'autres 
exigent  encore  davantage  :  ils  veulent  que  les  phtisiques 
crachent  dans  de  l'eau  bouillante»  ou  tout  au  moins  que 
Ton  fasse  passer  toutes  les  expectorations  par  l'épreuve 
du  feu.  Cette  conclusion  échappe  absolument  à  toute  cri- 
tique; son  seul  défaut  est  qu'elle  ne  pourra  jamais  être 
érigée  en  ligne  de  conduite,  généralement  adoptée. 

Les  expériences  de  M.  Cornet  nous  paraissent  bonnes 
à  citer  parce  qu'elles  sont  de  nature  à  rassurer  tous  ceux, 
et  nous  sommes  du  nombre,  qui  ne  croient  pas  possible  d'ob- 
tenir que  tous  les  ouvriers  phtisiques  crachent  dans  de 
l'eau  en  ébuUition.  Que  l'on  obtienne  un  peu  de  pi*opreté 
en  signalant  les  dangers  et  un  grand  pas  sera  déjà  (ait. 
Pour  cela,  l'instituteur  qui  dirige  l'instruction  des  enfants 
des  classes  pauvres  est  plus  puissant  que  tous  les  hygié- 
nistes. 

On  ne  craint  pas  la  contagion  de  la  tuberculose  parce 
que  la  notion  de  la  contagiosité,  de  date  trop  récente,  n'a 
pas  encore  eu  le  temps  de  se  vulgariser  ;  faisons-la  con- 
naître et  ce  ne  sera  pas  sans  profit» 

Un  exemple  peut  faire  voir  que  l'initiative  privée  peut 
arriver  à  combattre  la  contagion.  Nous  avons  parlé  du 
danger  que  présente  le  lavage  des  linges  ayant  servi  aux 
tuberculeux,  surtout  quand  le  rinçage  est  incomplet  et 
que  le  lavage  est  fait  en  commun.  Â  l'heure  présente,  il 
n'est  pas  une  seule  personne  qui  redoute  ce  danger.  Si 
l'on  était  mieux  renseigné,  on  l'éviterait. 

Dans  notre  ville,  quand  sévissait  la  peste,  tout  le  monde 
était  épouvanté,  parce  que  tout  le  monde  connaissait 
rétendue  du  danger  et  voici  jusqu'à  quel  point  les  parti- 
culiers se  défendaient  :  En  1620,  le  trésorier  en  charge 
de  l'église  paroissiale  de  Saint-Jean  de  Rouen  se  vit  dans 
l'impossibilité  de  faire  laver  le  linge  de  l'église  ;  personne 
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ne  ToUlqt  s'eii  châtier  parce  qu'une  maladie  coiitagieiue 
avait  enleré  plusieurs  prêtres  et  un  grand  nombre  de 
personnes  de  la  paroisse.  H  est  pénible  de  constater  que 
de  nos  jours,  malgré  les  règles  bien  connues  de  l'aa- 
tisepsie,  la  situation  est  plus  mauTâise. 

Il  y  a  sur  ces  matières  toute  une  éducation  à  Caire;  il  y 
a  non^bre  de  connaissances  qu'il  faut  faire  pénétrer  dans 
le  grand  public.  Les  mesures  d'hygiène  ne  sont  pas  com- 
prises, elles  ne  sont  pas  acceptée»  ;  il  faut  éclairer  ceux 
qui  les  rejettent. 

La  ville  de  Paris  a  créé  pour  le  transport  des  malades 
atteints  d'affections  contagieuses  un  se^^ice  de  voitares 
d*ambulance.  Voici  dans  quelles  proportions  la  population 
a  jugé  opportun  de  s'en  servir.  M.  Granoher,  dans 
un  rapport  lu  au  Comité  d'hygiène ,  nous  apprend  que 
pour  les  trois  premiers  trimestres  de  1890,  et  pour,  le  seul 
h&pital  Trousseau»  797  enfants  ont  été  csonduits  à  Thô- 
piisl.  Sur  ce  total  105  ont  été  amenés  à  pied,  13  ont  été 
-transportés  en  voitures  particulières,  67  en  omnibos» 
375  en  âacre  et  143  «seulement  d&ns  les  voitures  d'ani- 
'bulance; 

U  ne  faut  donc  pas  trop  demander  aux  Administratioss 
d* intervenir  dans  toutes  les  questions  relatives  à  la  santé; 
.  il  eu  est  où  les  Pouvoii^  publics  sont  tout  puissants,  mais 
d'autres  où  ils  doivent  fatalement  échouer  si  la  populu- 
tion  ne  s'y  prête  pas.  Le  fait  récemment  rappelé  à  l'Aca- 
démie d'une  ordonnance  royale  publiée  à  Naples  au 
Xviii^  siècle  contre  les  affections  tuberculeuses ,  qui 
n'aboutit  qu'à  un  insuccès  complet,  doit  Étire  hésiter. 

La  difficulté  est,  en  effet,  de  rester  dans  les  limites 
raisoiànables.  Le  règlement  dont  nous  parlons  fut  en 
vigueur  jusqu'en  1848.  La  phtisie  pulmonaire  était  nette- 
lisent  rangée  au  nombre  des  maladies  contagieuses,  Tor- 
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donnance  prescrivait  les  mesures  à  prendre  pour  la  des- 
truction des  linges,  effets  d'habillement,  considérés  comme 
véhiculer  de  contage,  la  désinfection  des  locaux  et  de  la 
literie  des  défunts. 

La  population  fut  très  effrayée  et  se  prêta  facilement  à 
l'exécution  de  ces  mesures.  Georges  Sand,  dans  le  récit 
du  voyage  qu'elle  fit  aux  Baléares  avec  Chopin  qui  était 
phtisique,  raconte  que  les  décrets  étaient  réellement  pris 
au  sérieux.  Nulle  part  on  ne  voulait  les  loger  dans  les 
hôtelleries.  Un  jour  ayant  été  reçu  sans  qu'on  ait  remar- 
qué son  état,  Chopin  fut  pris  d'une  hémoptysie  qui  attira 
l'attention  de  l'hôtelier  ;  il  fut  brutalement  renvoyé  et 
traîné  devant  les  tribunaux  par  l'aubergiste  qui  récla- 
mait une  indemnité  excessive,  sous  prétexte  qu'il  allait 
être  dans  la  nécessité  de  brûler  tout  ce  que  contenait  la 
chambre.  Sous  le  régime  de  vexations  de  ce  genre  em- 
pruntant le  nom  de  mesures  hygiéniques,  la  tuber- 
culose ne  diminuait  nullement  ;  le  retour  à  un  pareil  état 
de  choses  nous  paraît  peu  désirable. 

Cependant  il  y  a  quelque  chose  à  faire  : 

D'abord  empêcher  la  souillure.  On  oublie  trop  facile  - 
ment  que  la  grande  majorité  de  la  classe  ouvrière  est 
douée  d'une  intelligence  très  grande  et  que  cette  intelli- 
gence est  une  ressource  à  laquelle  il  faut  demander  ce 
qu'elle  peut  donner. 

M.  Chauveau  a  fait  cette  proposition  :  Il  y  a  lieu  do 
rédiger  des  instructions  très  simples  qu'on  répandrait  h 
profusion  dans  les. villes  et  dans  les  campagnes,  et  dans 
lesquelles  on  indiquerait  les  moyens  à  employer  pour  se 
mettre  à  l'abri  des  dangers  d'infection  tuberculeuse. 

Nous  sommes  convaincu  qu'il  y  aurait  grand  profit  à 
le  faire.  Vulgariser  ainsi  les  conclusions  de  la  science 
serait  également  préparer  le  terrain  %i;^x  césures  admi- 
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nîstratîves  qui  peuvent  être  recommandées  et  que  nous 
allons  examiner. 

Prendre  des  mesures  administratives  pour  la  santé 
publique  dans  notre  pays,  cela  consiste  à  créer  toute  une 
organisation  des  services  de  Thygiène  publique. 

Où  faut-il  adresser  une  pareille  demande  ?  Au  Gouver- 
nement I  La  législation  actuelle  ne  précise  pas  suffi- 
samment les  pouvoirs  des  municipalités. 

Nous  ne  pouvons  pas  entreprendre  cette  étude  si  magis- 
tralement traitée  par  le  docteur  Henrot,  dans  une  bro- 
chure aussi  étendue  à  elle  seule  que  ce  mémoire  et  qui  a 
pour  titre  :  Projet  d'organisation  de  l'hygiène  pu-- 
blique  en  France. 

Une  législation  sur  Thygiène  est  appelée  à  donner  les 
plus  heureux  résultats.  Nous  ne  nous  occupons  que  de  la 
phtisie  et  nous  le  prouvons. 

On  sait  que  la  loi  anglaise  de  1875,  le  Public  health 
acty  a  donné  lieu  à  l'assainissement  de  plusieurs  villes  du 
royaume,  Londres  entre  autres.  Voilà  les  résultats  qui 
ont  été  obtenus  dans  la  période  décennale  de  1861  à  1870. 
La  phtisie  pulmonaire  tuait  annuellement  53,000  per- 
sonnes; en  1889  elle  n'a  plus  fait  que  21,000  victimes,  soit 
une  différence  de  32,000  pour  une  seule  année. 

Proportionnellement  une  pareille  diminution,  obtenue 
en  France,  par  les  mêmes  moyens  ravirait  à  la  phtisie 
un  million  deux  cent  mille  individus  en  10  ans.  Puissions- 
nous  ne  pas  attendre  trop  longtemps  ! 

Nous  devons  nous  borner  à  examiner  ce  que  les  muni- 
cipalités peuvent  et  doivent  faire  pour  le  présent.  Nous 
ne  pouvons  ici  parler  que  des  points  qui  sont  liés  à  la 
phtisie  tuberculeuse. 

Nous  suppcsonsla  population  éclairée  sur  les  dangers 
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de  la  coDtagion,  et  cela  peut  être  obtenu.  Déjà  les  articles* 
des  journaux  politiques  parus  à  propos  de  la  prétendue 
guérisoQ  de  la  tuberculose  ont,  dans  ces  derniers  temps, 
rendu  de  grands  services. 

Le  projet  du  docteur  Henrot  sur  l'organisation  de  l'hy- 
giène contient  un  chapitre  de  la  désinfection  obligatoire. 
En  attendant,  ne  serait-il  pas  possible  de  faire  que  dans 
nos  grandes  villes»  dans  les  communes  importantes  de' 
notre  département,  un  personnel  soit  tout  préparé  pour 
l'exécution  de  toutes  les  mesures  de  désinfection  dans 
tous  le  cas  où  les  intéressés  y  consentiraient  ? 

Assurément,  s'il  était  constant  que,  par  les  soins  de 
l'administration,  un  personnel  expert  est  disposé  à  faire 
les  désinfections  utiles,  et  cela  gratuitement  ou  à  peu  de 
frais,  sans  vexations  inutiles,  sans  tomber  dans  l'exagé- 
ration de  tout  détruire,  de  sorte  qu'il  n'en  puisse  résulter 
qtie  des  avantages  pour  tout  le  monde  ;  si  le  public  était 
invité  à  en  user  largement,  assurément,  après  quelques 
années  d'expérience,  on  reconnaîtrait  qu'inscrire  l'obli- 
gation dans  la  loi  est  devenu  inutile. 

Le  projet  de  loi  dont  nous  parlons  propose  d'imposer 
aux  médecins  de  déclarer  tous  les  cas  de  maladies  conta- 
gieuses. On  l'obtiendra  difficilement,  même  par  une  loi, 
mais  nous  avons  la  certitude  que  du  jour  où  tous  les 
médecins  sauraient  qu'on  est  fermement  résolu  à  les  aider, 
BOUS  répétons  sans  vexations  inutiles  et  sans  négliger  de 
tenir  compte  d'une  façon  intelligente  de  tous  les  cas  par- 
ticuliers, dès  ce  moment  tous  les  médecins  seraient  em- 
pressés à  demander  que  l'on  vienne  à  leur  secours  dans 
la  tâche  difficile  qui  leur  incombe,  à  chaque  instant,  de 
protéger  la  société,  malgré  elle»  contre  les  différents 
fléaux  épidémiques. 

Il  en  coûterait  quelque  argent,  moins  qu'on  ne  le  craint  ; 
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oiaiB  à  coup  sur  cette  somme  serait  utilemeat  em^Hoyèe. 

Le  projet  réclame  Tisolement  dans  la  fainille  ou  dans 
les  maisons  de  santé  spécialement  créées  à  cet  effet.  C'est 
excellent  pour  la  diphtérie,  la  variole^  etc.;  ce  n'est  pas 
applicable  à  la  tuberculose  à  cause  du  nombre  des  phti- 
^ues.  Nous  devons  donc  passer  sans  bous  arrêter. 

Il  demande  Tisolement  dans  les  hôpitaux.  Âctudlement 
cette  mesure  n*existe  pas.  Que  faut-il  pour  qa'dle  smt 
réalisée?  Une  signature  de  la  Commission  spéciale  ;  nous 
demandons  que  Ton  prenne  cette  décision.  Les  phti^ques 
sont  assez  nombreux  pour  former  des  salles  à  part,  les- 
quelles ne  devraient  pas  être  les  moins  aérées  et  surtout 
ne  pas  être  les  plus  grandes,  afin  qu'on  n'y  rassemble 
pas  un  nombre  d'individus  trop  considérable.  Du  fait  de 
cette  amélioration,  les  dépenses  ne  seront  nullement 
influencées. 

Ce  que  nous  avons  dit  n'est  en  aucune  façon  une  cri- 
tique du  savant  travail  du  docteur  Henrot,  nous  adoptons 
parfaitement  ses  conclusions  et  nous  croj'ons,  comme  lui, 
qu*il  y  a  lieu  de  faire  une  loi,  mais  nous  croyons  que  Ton 
peut  sans  peine  arriver  à  ce  résultat  :  que  la  loi,  quand  on 
la  fera,  soit  une  simple  sanction  donnée  à  un  état  de 
choses  déjà  existant  et  parfaitement  accepté  de  tous. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  dire  quelques  mots  d'un  sujet 
important;  les  règlements  sanitaires  des  villes  et  leur 
assainissement. 

Que  Ton  prenne,  par  exemple,  le  règlement  de  police  de 
Rouen  et  Ton  sera  surpris  d'y  trouver  nombre  de*mesures 
sanitaires  des  plus  sages  à  l'existence  desquelles  on  ne 
croit  pas  parce  qu'elles  sont  devenues  lettres  mortes.  Nous 
ne  les  détaillerons  pas  puisque  nous  n'avons  pas  à  deman- 
der qu'on  les  modifie,  mais  nous  pensons  qu'il eerait  pru- 
dent de  s'en  souvenir,  et  de  les  faire  exécuter  même  avec 
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vigueur,  rintêrêt  de  tous  devant  primer  les  convenances 
des  particuliers.    , 

Dans  l'assainissement  des  villes  et  de  Rouen  en  parti* 
culier,  les  égouts  sont  le  point  capital.  Une  Commission 
spéciale  étudie  actuellement  avec  la  plus  grande  activité 
quel  est  le  meilleur  parti  à  prendre. 

Ce  sera  un  grand  bienfait  quand  les  villes  seront  débar- 
rassées des  fosses  étanches,  de  tous  leurs  inconvénients  et 
de  tous  leurs  dangers  ;  mais  au  point  de  vue  de  la  tuber-* 
culose  il  n*est  pas  bien  évident  que  ces  fosses  soient  un 
grand  danger,  au  moins  directement. 

Aussi  le  point  précis  qui  paraît  devoir  attirer  notre 
attention  est  le  suivant  :  débarrasser  la  maison  des  déjec- 
tions humaines  est  chose  des  plus  désirables,  mais  n'ou- 
blions pas  que  débarrasser  la  chambre  des  déchets  et  des 
poussières,  et  cela  à  chaque  instant,  est  beaucoup  plus 
utile  encore  au  moins  pour  la  lutte  contre  la  tuberculose. 

Nous  ne  croyons  pas  qu'il  y  ait  une  seule  voix  pour 
défendre  les  tas  d'ordures  que  l'on  dépose  dans  la  rue, 
d'autant  que  les  règlements  qui  axent  les  heures  de  l'en- 
lèvement de  ces  détritus  ne  sont  pas  exécutés  et  ne  l'ont 
d'ailleurs  jamais  été.  Comme  conséquence,  personne  ne 
peut  excuser  le  séjour  dans  la  chambre  de  Touvrier  des 
résidas  de  toute  espèce  qu'on  y  rencontre  toujours. 

On  a  proposé  d'imposer  l'usage  de  la  boite  Poubelle  ; 
nous  accordons  bien  volontiers  que  ce  soit  une  amélio- 
ration très  marquée,  mais  nous  voudrions  mieux  encore. 
La  boîte  à  ordures  présente  le  grand  avantage  de  débar- 
rasser la  rue,  mais  elle  déplace  le  mal  et  le  porte  dans  la 
maison.  Elle  est  bien  fermée,  dira-t-on,Ies  fermentations 
n'ont  pas  le  temps  de  s'y  dévdopper,  eUe  est  tous  les  jours 
bien  nettoyée.  Théoriquement  oui,  mais  dan^.la  pratique 
on  est  bi^a  fereé  d'atténuer  les  élogies  quIoQh  lui  aceorde. 
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Dans  les  maisons  où  il  existe  une  cour,  son  emploi  est 
parfait^  mais  dans  les  autres,  comment  fera-t-OD  ?  Nous 
pouvons  citer  nombre  de  maisons  où  elle  ne  pourra  pas 
même  entrer  dans  les  couloirs,  la  mettra-t>on  dans  les 
magasins  du  rez-de-chaussée  ?  la  mettra- t-on  en  format 
réduit  dans  la  chambre  de  l'ouvrier  pour  que  les  en£ants 
en  fassent  un  jouet  dangereux  ? 

Dans  de  grands  immeubles,  bien  installés,  comme  le 
groupe  Alsace-Lorraine,  tout  ce  qui  n*a  plus  d'utilité 
dans  la  maison  est  jeté  par  un  système  de  tuyaux,  immé- 
diatement dans  la  boîte  destinée  à  le  recevoir. 

Pourquoi  ne  cherche-t-on  pas  à  aller  plus  loin  que  la 
boîte  ?  Pourquoi,  puisque  Ton  cherche  à  établir  uo  sys- 
tème complet  d'égouts,  ne  pas  prévoir  l'enlèvement  im- 
médiat de  tout  ce  qui  doit  disparaître  ?  Il  y  a  des  diffi- 
cultés d'exécution ,  nous  ne  le  nions  pas ,  mais  les 
ingénieurs  en  ont  résolu  de  plus  grandes  et  si  l'on  crée 
de  toutes  pièces  un  assainissement  par  le  tout  à  l'égout, 
que  l'on  n'oublie  pas  les  balayures  de  la  chambre  qui  sont 
souvent  beaucoup  plus  nocives  que  le  contenu  de  nos 
fosses  d'aisance. 

Une  société  propose  d'exécuter  les  travaux  à  ses  risques 
et  périls  sans  que  la  contribution  qu'elle  prélèvera  sur 
chaque  propriétaire  dépasse  le  tribut  annuel  que  Ton  paie 
aux  vidangeurs.  Elle  ne  refusera  pas  peut-être  de  résoudre 
en  même  temps  ce  progrès.  Acceptons,  sans  prendre  de 
trop  longs  engagements  à  l'égard  du  champ  d'épandage, 
qui  n'est  peut-être  pas  pour  toujours  le  dernier  mot  de  la 
science,  mais  accceptons  que  l'on  nous  enlève  non  pas 
seulement  ce  qui  est  répugnant,  mais  encore  tout  ce  qu'il 
est  mauvais  de  ne  pas  détruire  immédiatement. 

Si  cela  se  peut  faire  sans  que  les  caisses  municipales 
96  vident,  l'hygiène  y  trouvera  un  double  profit* 
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N'oublions  pas  que,  dans  cette  courte  étude,  toutes  les 
considérations  qui  se  sont  présentées  à  chaque  pas  nous 
ramenaient  constamment  à  une  seule  et  grande  cause  :  la 
Misère. 

Si  Ton  veut  nous  permettre  en  terminant  de  ne  nous 
occuper  que  de  la  ville  de  Rouen ,  nous  dirons  que  la 
tuberculose  à  Rouen  et  dans  la  classe  ouvrière  n'est 
pas  inexplicable.  Notre  ville  a  eu  beaucoup  à  souffrir  de 
conditions  économiques,  passagères  nous  l'espérons,  mais 
qui  Tout  mise  momentanément  dans  une  situation  cri- 
tique. 

Placée  entre  une  industrie  cotonnière  qui  a  traversé 
une  crise  où  elle  a  failli  sombrer  et  un  commerce  mari- 
time qui  n*est  pas  encore  en  possession  de  tous  ses  élé- 
ments de  succès,  l'activité  productive  de  notre  pays  a  dû 
s'arrêter.  La  classe  ouvrière  en  a  été  profondément 
atteinte,  elle  en  a  d'autant  plus  souffert  qu'elle  avait 
connu  des  temps  meilleurs.  La  misère  qui,  croyons-nous, 
commence  à  diminuer,  a  été  grande,  et  la  tuberculose  s'en 
est  trouvée  facilitée  dans  son  œuvre  de  destruction. 

Aussi  les  administrateurs  d'une  ville  comme  la  notre, 
lorqu'ils  peuvent  améliorer  par  de  sages  décisions  la  situa- 
tion commerciale,  font-ils  en  réalité  de  l'hygiène.  Se 
retrancher  derrière  cet  argument  pour  refuser  d'adopter 
toute  mesure  sanitaire  serait  un  sophisme,  mais  oublier 
de  reconnaître  cette  vérité,  serait  une  imprudence. 

Nous  méditerons  donc,  avec  espoir,  ce  passage  que 
Voltaire  écrivait  peu  de  temps  après  avoir  fondé  la  colonie 
de  Ferney  : 

^  Je  n'ai  trouvé  en  arrivant  ici  que  des  terres  incultes, 
de  la  pauvreté  et  des  écrouelles  ;  j'ai  défriché  les  terres, 
j'ai  bâti  des  maisons,  j'ai  chassé  l'indigence.  J*ai  vu  en  peu 
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d*aDiiéeg  mon  petit  territoire  peuj^é  de  trois  fois  plus  d*ha- 
bitaqts  qu'il  n'en  avait,  sans  avoir  eu  pourtant  Tagré- 
ment  de  contribuer  par  moi-même  à  cette  population.  > 

Les  remèdes  de  cette  nature  sont  entre  les  mains  de 
nos  Représentants  qui  sauront,  nous  en  avons  la  convio- 
tion,  les  appliquer  avec  sagesse»  aux  maux  dont  nous 
souffrons. 

Rouen,  le  10  mars  1891. 
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D8  LA 

SÉANCE    PUBLIQUE    ANNUELLE 

Tenue  le  7  juin  1891 

sous  LA.  PÉSIDBNGE    DE  M.   M.   LEBON,   DEPUTE 
Président 

PANS  LA  ORANDK  SALLB  DS  L*HÔTBL  PB  YIL^B 


La  séance  est  ouverte  à  une  heure  et  demie  devant  une 
assistance  nombreuse. 

Sur  Testrade  ont  pris  place,  aux  côtés  des  membres  du 
Bureau,  MM.  les  Professeurs  et  Membres  de  la  Société. 

Parmi  les  personnes  notables  présentes,  on  remarque  : 
M.  le  Maire  de  I^uen;  M.  Papin,  vice-président  du 
Conseil  de  préfecture,  représentant  M.  le  Préfet;  MM^  les 
Présidents  des  diverses  Sociétés  savantes  ;  MM.  les 
Capitaines  et  OfSciers  de  la  Compagnie  des  Sapeurs- 
Pompiers. 

Dans  son  discours  d'ouverture,  M.  le  Président  fait 
Thistorique  des  travaux  et  progrès  de  la  Société  depuis 
sa  fondation,  dont  elle  célèbre  le  Centenaire  cette  année. 
11  montre  les  encouragements  qu'elle  n'a  cessé  de  donner 
au  commerce,  à  l'industrie,  par  les  récompenses  qu'elle 
distribue.  Il  signale  aussi  le  développement  des  cours 
publics  professés  sous  son  nom,  et,  chaque  année  suivis 
par  un  nombre  plus  considérable  d'auditeurs.  D'una- 
nimes applaudissements  accueillent  ce  discours. 
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M.  Paul  Duboc  présente  ensuite  le  rapport  sur  les  prii 
Dumanoir.  Les  noms  des  lauréats  sont  salués  par  les 
acclamations  de  l'assemblée. 

D'autres  rapports  sont  lus  par  MM.  le  docteur  Tour- 
neux»  sur  un  travail  soumis  à  la  section  des  sciences 
physiques  et  naturelles  ;  de  Ve«ly,  sur  les  récompenses 
accordées  par  la  section  des  Beaux-Arts;  Saladin,  sur 
une  médaille  d'honneur  décernée  par  la  section  d'Eco- 
nomie et  de  Commerce  ;  Noury ,  sur  une  étude  soumise  à 
la  section  de  Littérature,  et  M.  Panet,  sur  les  Cours 
publics. 

La  séance  se  termine  par  la  remise  des  médailles  et 
diplômes  aux  lauréats  des  cours  de  la  Société. 


DISCOURS 

PRONONCE   A   LA   SEANCE  PUBLIQUE 

Par  M.  M.  LEBON 

Président 


Mesdames,  Messieurs, 

Il  y  a  cinq  ans,  à  un  jour  près,  le  6  juin  1886,  j'avais 
déjà  l'honneur  de  présider  la  séance  solennelle  de  votre 
Société,  et  en  relisant,  il  y  a  quelques  jours  dans  notre 
Bulletin,  les  paroles  que  je  vous  avais  alors  adressées,  je 
m'apercevais  que  par  une  singulière  coïncidence,  après 
cinq  années  écoulées  mon  devoir  m'imposait  la  nécessité 
de  me  répéter  devant  vous. 
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Je  TOUS  (lisais  alors  que,  placé  par  vous  à  la  tête  de  la 
Société,  j'avais  reconnu  Yotre  excessive  bienveillance  en 
vous  abandonnant  avant  même  d*avoir  terminé  le  mandat 
que  vous  m'aviez  confié  ;  mais  que  vous  saviez,  par  suite 
de  quelles  nouvelles  occupations  j'avais  été  contraint  de 
le  faire,  et  que  j'étais  trop  habitué  à  compter  sur  votre 
indulgence  pour  douter  un  seul  instant  du  sentiment  avec 
lequel  vous  voudriez  bien  agréer  des  excuses  que  je  vous 
présentais  en  toute  sincérité. 

Il  s'agissait  alors  des  fonctions  de  Maire  de  la  ville  de 
Rouen  auxquelles  je  venais  d'être  appelé  quelques  mois 
auparavant  et  en  me  retrouvant  aujourd'hui  dans  cette 
grande  salle  de  l'hôtel  de  ville  où  pendant  neuf  ans,  grâce 
aux  suffrages  de  la  population  rouennaise,  je  n'étais  pas 
un  étranger  ici,  vous  me  permettrez  de  profiter  de  l'oc- 
casion qui  m'est  offerte  de  rendre  publiquement  un  nou- 
veau témoignage  de  reconnaissance  à  la  grande  Cité,  dont 
pendant  cette  période  j'ai  reçu  des  preuves  réitérées  de 
confiance  qui  resteront  toujours  pour  moi  le  plus  précieux 
des  souvenirs. 

Ces  excuses  je  dois  vous  les  renouveler  aujourd'hui  ; 
car  vous  n'ignorez  pas  qu'un  nouveau  mandat,  auquel 
m'a  appelé  l'extrême  bienveillance  des  populations  qui 
entourent  la  ville  de  Rouen,  m'a  mis  dans  l'obligation  de 
remplir  mes  fonctions  de  président  aussi  mal  la  seconde 
fois  que  la  première  fois. 

Je  vous  disais  ensuite  que  je  vous  devais  des  remercie- 
ments pour  le  concours  si  cordial  et  si  complet  que  vous 
m'aviez  tous  prêté  pendant  les  quelques  mois  qu'il  m'avait 
été  donné  de  diriger  vos  travaux;  que  vous  ne  seriez  pas 
surpris  que  ces  remerciements  je  les  adresse  plus  parti- 
culièrement à  mes  collègues  du  bureau,  dont  Texpérience 
et  le  dévouement  m'avaient  été  si  constamment  utiles,  à 
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votre  vice-président,  M.  Leclerc,  qui  après  avoir  été  le 
meilleur  des  collaborateurs,  avait  biea  voulu  depuis  trois 
mois  assumer  sur  lui  seul,  la  tâche  de  la  direction  de  vos 
travaux.  Changez  le  nom  de  M.  Leclerc  en  celui  de  M.  De 
Vesly  et  ce  que  je  vous  disais  il  y  a  cinq  ans  je  le  répète 
aujourd'hui  de  grand  cœur. 

J'ajoutais  enfin  qu'au  moment  où  j'allais  voir  se  relâ- 
cher temporairement  du  moins  et  par  le  fait  de  circoDS- 
tances  passagères,  les  liens  qui  me  rattachaient  à  la 
Société  libre  d'Emulation  du  Commerce  et  de  l'Industrie 
je  restais  profondément  de  cœur  avec  vous  et  que  je  n'em- 
portais que  des  souvenirs  agréables  de  la  collaboration 
plus  active  et  plus  suivie  que  j'avais  pu  lui  donner  pen- 
dant quelques  années. 

Ces  paroles  je  les  répète  encore  aujourd'hui,  mais  si  les 
circonstances  m'amenaient  à  pouvoir  donner  de  nouveau 
une  collaboration  active  à  vos  travaux,  laissez-moi  croire 
qu'avertis  par  une  double  expérience  vous  ne  songeriez 
plus  à  moi  pour  me  mettre  à  la  tête  de  votre  Société  qui 
a  droit  à  plus  de  stabilité  dans  la  direction  de  ses  tra- 
vaux, et  je  dois  bien  avouer  que  sans  qu'il  y  ait  eu  de  ma 
faute,  croyez-le  bien,  il  est  heureux  que  vous  n'ayez  pas 
eu  beaucoup  de  présidents  aussi  fugitifs  que  moi  ;  sans 
quoi  la  Société  ne  Serait  peut-être  pas  arrivée  à  compter 
cent  une  années  d'existence  et  nous  ne  serions  pas  ici 
pour  souhaiter  qu'elle  en  ajoute  beaucoup  d'autres  à  la 
carrière  qu'elle  a  déjà  parcourue. 

En  1886,  faisant  allusion  à  ce  centenaire  dont  elle 
n'était  plus  séparée  que  par  quelques  années,  je  cons- 
tatais que  malgré  tant  d'hommes  qui  s'étaient  succédés 
depuis  son  origine  ;  malgré  tant  d'événements  divers  qui 
s'étaient  accomplis  dans  le  monde  de  la  politique,  de  la 
littérature,  des  arts  et  de  la  science,  malgré  les  transfor- 
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mations  sociales  dont  notre  cher  pays  avait  été  le  théâtre, 
notre  Société,  en  dépit  des  changements  qui  s'opéraient  à 
côté  d'elle,  était  restée  toujours  vivante  et  active,  parce 
qu'elle  avait  su  être  constamment  fidèle  à  son  origine  et, 
quelque  soient  les  divergences  qui  sur  certaines  questions 
peuvent  exister  entre  nous,  présenter  un  centre  d'union 
pour  tous  les  hommes  de  bonne  volonté. 

Elle  entre  aujourd'hui  dans  son  second  siècle  d'exis^ 
tence,  et  son  programme  est  assez  vaste  pour  fournir  long- 
temps encore  un  aliment  à  tous  ceux  qui  veulent  travailler 
et  faire  profiter  le  pays  du  résultat  de  leurs  efforts;  qu'ils 
soient  prêts  à  se  consacrer  à  l'étude  de  ces  questions  com- 
merciales et  industrielles,  dont  les  progrès  indéfinis  de  la 
science  renouvellent  à  chaque  instant  les  problèmes  à 
résoudre,  sans  que  nul  puisse  avoir  la  prétention  d'ap- 
porter une  solution  définitive  à  des  questions  qui  se  pré- 
sentent invariablement  sous  un  jour  différent  ou  nouveau 
et  offrent  à  l'activité  humaine  un  champ  incessamment 
renouvelé  de  travail  et  d'efforts  pour  la  grandeur  et  la 
prospérité  des  nations  ;  ou,  au  contraire,  qu'ils  soient  prêts 
à  se  consacrer  à  ces  études  littéraires  ou  artistiques,  dont 
Timportance  ne  peut  pas  se  mesurer  aussi  directement, 
aussi  mathématiquement  que  celle  du  commerce  et  de 
l'industrie,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  grande  sur  les 
destinées  d'un  peuple  par  l'honneur  qui  en  rejaillit  sur 
lui  et  le  sentiment  de  sa  supériorité  morale,  gage  assuré 
et  incontesté  de  ses  progrès  et  de  son  avenir.  Le  but  de 
notre  Société,  que  je  rappelais  ainsi  en  1886,  justifie 
par  lui  seul  sa  longue  existence  ;  car  il  ne  j)eut  jamais 
être  atteint  et  nos  successeurs  ne  pourront  trouver  dans 
les  travaux  de  leurs  prédécesseurs  qu'un  stimulant  à  leurs 
propre  activité. 

Messieurs,  dans  cette  année  du  centenaire  de  notre 
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Société,  je  voudrais  appeler  plus  particulièrement  ici 
Tattention  sur  deux  des  institutions  de  notre  Compagnie, 
qui  à  mon  avis  ont  le  plus  contribué  au  maintien  de  sa 
prospérité  et  à  lui  assurer  la  place  qu'elle  occupe  dans 
notre  Cité  :  je  veux  parler  des  prix  de  haute  moralité  et 
et  de  la  création  de  ses  cours  publics.  Je  ne  le  ferai  que 
par  un  mot  car  vous  allez  entendre  tout  à  l'heure  sur  ces 
deux  questions  les  rapports  spéciaux  de  deux  de  nos 
collègues. 

Nulles  récompenses  ne  sont  mieux  faites  pour  élever 
une  Société  dans  la  considération  publique  que  celles  que 
vous  décernez  à  de  modestes  ouvriers  ou  à  de  fidèles  ser- 
viteurs qui  donnent  le  réconfortant  spectacle  d'une  vie 
toute  entière  de  labeur  et  d'abnégation  ;  grâce  à  la  géné- 
rosité de  notre  concitoyen ,  M.  Dumanoir,  depuis  de  longues 
années  votre  Société,  par  des  récompenses  dont  la  valeur 
est  doublée  de  l'importance  morale  qui  leur  appartient, 
s'associe  à  une  œuvre  de  véritable  fraternité  sociale;  elle 
avait  devancé,  il  est  permis  de  le  dire,  ce  mouvement  de 
solidarité  qui  unit  aujourd'hui  tous  les  cœurs  dans  un 
même  sentiment  de  généreuse  sympathie  à  l'égard  des 
humbles  et  des  faibles. 

Notre  Société  n'a  pas  été  moins  en  avance  lorsqu'elle  a 
créé  ses  cours  publics  qui  remontent  à  1834  ;  à  cette 
époque,  il  existait  à  Rouen  des  cours  de  chimie  et  de 
mathématique  professés  sous  le  patronage  de  la  munici- 
palité ;  mais  les  employés  de  commerce  et  les  ouvriers  ne 
pouvaient  profiter  de  cet  enseignement'  qui  avait  lieu  à 
des  jours  et  à  des  heures  fort  incommodes  pour  eux.  La 
Société  libre  d'Emulation  n'hésita  pas  à  combler  cette 
lacune  et  à  exercer  son  action  au  profit  des  travailleurs 
pour  contribuer  à  leur  bien-être  matériel  et  moral.  Elle 
fit  appel  au  dévouement  de  ses  membres  et  décida  la 
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création  de  cours  publics  et  gratuits.  Au  mois  de 
novembre  1834  elle  inaugurait  ses  trois  cours,  de  légis- 
lation commerciale,  de  tenue  des  livres  et  de  géométrie. 

Vous  savez  tous,  Messieurs,  combien  ces  trois  cours  se 
sont  multipliés  et  quel  développement  ils  ont  pris  ;  mais 
à  Thonneur  de  notre  Société  il  importe  de  relever  cette 
date  de  1834;  renseignement  populaire  était  alors  chose 
nouvelle,  il  ne  rencontrait  pas  les  appuis  et  la  sympathie 
générale  qu'il  possède  maintenant,  et  c'était  une  œuvre 
hardie  et  de  véritable  progrès  que  d'entrer  dans  cette 
voie.  Notre  Société  en  a  été  récompensée  par  les  succès 
qu'ils  ont  obtenus  et  surtout  par  les  services  qu'ils  ont 
rendus  à  de  nombreuses  générations  d'ouvriers  et  d*em- 
ployés. 

Messieurs,  en  terminant,  il  me  reste  un  double  devoir 
à  remplir  ;  je  dois  d'abord  rappeler  publiquement  le  nom 
d'une  généreuse  donatrice,  M™®  Sporck,  qui  a  appelé  votre 
Société,  par  son  testament,  à  bénéficier  d'une  libéralité 
importante;  nous  inscrirons  le  nom  de  M™'  Sporck  parmi 
ceux  de  ces  donateurs  auxquels  notre  Compagnie  doit  une 
véritable  reconnaissance  pour  le  bien  qu'ils  lui  per- 
mettent de  faire. 

Je  souhaite,  enfin  en  votre  nom  à  tous,  la  bienvenue  aux 
membres  du  bureau  qui  va  nous  succéder  et  spécialement 
à  votre  nouveau  président.  Qu'il  me  laisse  lui  renouveler 
les  vœux  que  j'adressais  à  mon  successeur  de  1886  :  «  Je 
suis  convaincu  que  sous  sa  direction  ferme,  prudente, 
expérimentée,  la  Société  continuera  heureusement  le 
cours  de  son  existence  et  saura  justifier  les  sympathies 
des  représentants  du  département  et  de  la  ville;  sym- 
pathies qui  n'ont  jamais  fait  défaut  à  vos  labeurs  et  à  vos 
efforts  et  qui  vous  sont  acquises  dans  l'avenir  comme  elles 
vous  l'ont  toujours  été  dans  le  passé.  » 
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Messieurs,  les  événements  qui  se  sont  accomplis  depuis 
cinq  ans  ont  prouvé  que  je  n'avais  pas  été  mauvais  pro- 
phète sur  ce  point;  je  ne  doute  pas,  pour  ma  part,  que 
l'avenir  ne  confirme  une  fois  de  plus  ces  vœux  bien  sin- 
cères, que  notre  Société  ne  voie  encore  de  beaux  jours,  et, 
ce  qui  vaut  mieux,  ne  compte  à  son  actif  de  bonnes 
actions  et  d'utiles  services  s'ajoutant  indéfiniment  à  tous 
ceux  qu'elle  a  déjà  rendus. 


RAPPORT  SUR  LES  PRIX  DUMANOIR 

ET  DE  HAUTE  MORALITE 

Par   M.    Paul  DUBOC 

Membre  résidant 


Mesdames,  Messieurs, 

Si  les  discours  éloquents  et  les  écrits  profondément 
pensés  produisent  sur  le  public  une  influence  incon- 
testable, les  actes  que  nous  voyons  accomplir  sous  nos 
yeux,  les  exemples  qui  se  déroulent  à  nos  regards,  ont, 
n'est-il  pas  vrai ,  un  résultat  bien  plus  considérable 
encore.  Notre  esprit  et  notre  cœur  en  sont  plus  vivement 
frappés  ;  TefTet  en  est  à  la  fois  plus  rapide  et  plus  durable 
sur  nous. 

Telle  a  été  la  pensée  qui  a  inspiré  Dumanoir,  lorsque 
cet  homme  de  bien  et  ce  grand  philanthrope  a  voulu  que, 
chaque  année^  la  Société  d'Émulation  de  Rouen  choisît 
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un  ouvrier  et  un  domestique  parmi  les  plus  méritants,  au 
point  de  vue  de  la  moralité,  de  la  conduite  et  du  travail, 
pour  leur  décerner  un  prix  en  même  temps  qu'on  retra- 
cerait leur  vie  et  qu'on  la  proposerait  en  exemple  à  leurs 
concitoyens. 

Quoi  de  plus  beau,  en  effet,  que  ces  existences  modestes, 
poursuivies  par  les  épreuves  et  les  privations  de  toutes 
sortes,  et  ayant  pu  résister  à  tous  les  assauts  avec  une 
persistance  qui  ne  s'est  jamais  démentie. 

Aussi,  est-ce  avec  une  véritable  satisfaction  que  nous 
signalons  à  l'admiration  de  tous  la  vie  et  la  conduite  de 
ceux  que  la  Commission  a  reconnus  comme  les  plus  méri- 
tants parmi  tous  ceux  qui  lui  ont  été  désignés. 

Dans  la  classe  des  ouvriers,  la  Commission  a  décidé 
d'accorder  le  prix  Dumanoir  à  Antoine-Louis  Lefebvre, 
contre-maître  dans  l'établissement  de  MM.  Fauquet- 
Lemaître,  à  Bolbec. 

Né,  en  cette  dernière  ville,  le  7  août  1823,  et  l'aîné 
d'une  famille  pauvre,  composée  de  six  enfants,  il  dut,  à 
cause  de  Tinconduite  de  son  père,  prendre  seul,  dès  l'âge 
de  seize  ans,  la  direction  de  la  maison.  Quatre  ans  plus 
tard,  il  se  chargea  du  dernier  de  ses  frères,  alors  âgé  de 
onze  ans,  pourvut  à  tous  ses  besoins  et  lui  apprit  à  tra- 
vailler. Il  se  maria  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  et  eut  de 
cette  union  six  enfants  dont  cinq  survivent  et  qu'il  a  tous 
élevés  et  établis  convenablement.  Depuis  trente-quatre 
ans,  il  est  employé  comme  contre-maître  dans  le  même 
établissement,  s'acquittant  de  son  travail  à  la  plus  grande 
satisfaction  de  ses  patrons.  D'un  caractère  doux  et 
affable,  il  est  aussi  estimé  de  ses  maîtres  qu'il  est  res- 
pecté et  aimé  de  ses  subordonnés.  Sa  moralité  est  excel- 
lente, et  sa  conduite,  à  l'abri  de  tout  reproche,  fait 
l'admiration  de  tous  ceux  qui  le  connaissent. 
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Encore  valide  et  laborieux,  malgré  son  grand  âge,  il 
travaille  toujours  avec  ardeur,  au  point  que  non  seule- 
ment il  suffit  à  ses  besoins  et  à  oeux  de  sa  femme,  par  son 
salaire  quotidien,  mais  il  7  trouve  encore  les  ressources 
nécessaires  pour  venir  en  aide  à  Tun  de  ses  fils  et  aux 
quatre  enfants  de  celui-ci. 

Ses  mérites  ont  d'ailleurs  attiré  déjà  l'attention  du 
gouvernement  qui  lui  a  décerné,  il  y  a  quelques  années, 
une  médaille  d'argent  en  récompense  de  ses  longs  ser- 
vices. 

C'est  M"*  Rose-I^ocadie  Pollet  qui  a  été  choisie, 
comme  la  plus  méritante  parmi  les  domestiques. 

Âgée  aujourd'hui  de  quatre-vingts  ans,  eUe  estentrée, 
en  1827,  comme  domestique  au  service  de  M.  Ebron  père, 
à  Fécamp.  Pendant  quarante-K^inq  ans,  elle  fit  preuve, 
vis-à-vis  de  son  maître,  d'un  dévouement,  d'une  abné- 
gation incomparables.  Sa  tendresse  et  ses  soins  pour  les 
enfants  de  celui-ci  furent  tels  que  l'un  d'eux  nous  décla- 
rait qu'ils  avaient  pour  elle  tant  de  vénération  et  de  recoo- 
naissance  qu'ils  la  considéraient  conune  une  seconde 
mère. 

Au  décès  de  M.  Ebron,  en  1872,  M"«  Pollet,  qui  avait 
recueilli  quelques  économies,  aurait  pu,  soit  prendre  ud 
repos  bien  mérité,  soit  trouver  un  emploi  qui  eût  aug- 
menté ses  ressources,  mais,  son  ancien  maître  laissait 
une  fille  aveugle  et  sans  fortune  ;  M*^*  Pollet  voulut  se 
consacrer  entièrement  à  elle  et  se  faire  sa  servante  assidue 
et  dévouée  ;  refusant  tout  salaire  et  considérant  comme 
un  devoir  d'assister  jusqu'à  la  fin,  celle  qu'une  infirmité 
aussi  malheureuse  lui  rendait  doublement  chère. 

Et  c'est  ainsi  que  cette  brave  fille  entoure  sa  malade 
de  soins  maternels,  lui  témoignant  toutes  les  marques  de 
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fespact  et  de  soumifision  qui»  lui  ràpp^at  le  passé,  lui 
donnent  encore  l'illusion  de  jours  plus  prospères. 

Il  y  a  quelques  années,  un  événement  malheureux  a 
englouti  toutes  les  économies  de  cette  pauvre  fille;  mais 
sa  grande  âme,  fortement  trempée,  a  pu  surmonter 
cette  épreuve,  et  si  elle  regrette  cette  catastrophe,  ce 
n'est  que  parce  qu'elle  est  privée  désormais  du  plaisir  si 
doux  pour  elle  de  procurer,  à  même  ses  modestes  res- 
sources, quelques  adoucissements  à  celle  à  qui  elle  a 
consacré  sa  vie. 

Aujourd'hui  encore,  malgré  son  grand  âge  et  une 
jambe  infirme,  elle  continue  sa  vie  de  travail  et  de  sacri- 
fices pour  procurer  à  sa  maîtresse  les  secours  dont  elle 
a  besoin,  et  adoucir,  autant  qu'il  lui  est  possible,  la 
rigueur  de  son  sort.  La  douceur  de  son  caractère,  son 
afiabilité  et  la  régularité  de  sa  conduite  font  d'elle  un  des 
modèles  les  plus  parfaits  de  tous  les  serviteurs. 

Tels  sont  brièvement  résumés  les  principaux  titres  de 
ceux  que  la  Société  a  désignés,  parmi  tant  d'autres,  pour 
être  les  lauréats  du  prix  Dumanoir  ;  car,  et  c'est  avec 
une  grande  joie  que  nous  le  constatons,  parmi  les  ren- 
seignements qui  nous  sont  parvenus,  nous  avons  trouvé 
bien  des  personnes  dont  la  vie  était  digne  d'éloge,  mais, 
pour  nous  conformer  aux  volontés  du  donateur,  nous 
avons  du  choisir  les  plus  dignes  parmi  les  plus  méritants 
pour  les  signaler  à  votre  admiration. 

£n  efiet,  ces  modestes  prix  que  nous  leur  offrons  ne 
sont  point,  à  vrai  dire,  une  récompense  de  leurs  vertus  ; 
car  celles-ci  ne  peuvent  trouver  leur  récompense  qu'en 
elles-mêmes  par  la  satisfaction  du  devoir  accompli;  c'est 
bien  plutôt  un  témoignage  d'estime  et  d'admiration  que 
nous  leur  donnons,  en  même  temps  que,  rappelant  leurs 
principaux  mérites»  nous  les  proposons  comme  exemple 
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à  tous  et  notamment  aux  classes  laborieuses,  à  celles  qui 
ont  à  supporter  tes  difficultés  de  la  vie  sans  en  connaître 
jamais  les  douceurs. 

Leur  7ie  est  sans  doute  obscure  et  modeste,  mais  si 
Ton  y  regarde  de  près,  on  y  trouve  un  enseignement  et 
un  exemple. 

Aussi,  vous  dirai-je  que  ces  humbles  travailleurs  ont 
peut-être  mieux  compris  la  vraie  solution  de  la  question 
sociale  que  bien  des  philosophes  et  des  économistes,  car 
ils  prouvent,  par  leur  vie  de  chaque  jour,  que  le  remède 
à  la  crise  présente  ne  réside  ni  dans  des  discussions 
futiles,  ni  dans  les  menaces,  ni  dans  la  violence,  mais 
dans  l'étude  et  l'accomplissement,  sans  faiblesse  comme 
sans  défaillance,  des  devoirs  qui  nous  incombent. 

Ils  ont  eu  à  lutter,  en  effet,  contre  des  difficultés  et  des 
épreuves  de  toutes  sortes,  plus  nombreuses  et  plus 
pénibles  peut-être  que  celles  qui  s'attaquent  à  la  moyenne 
des  hommes,  mais,  grâce  à  leur  énergie  morale  et  à  l'élé- 
vation de  leurs  sentiments,  ils  ont  triomphé  de  tous  les 
obstacles  que  le  hasard  ou  les  circonstances  avaient 
répandus  sous  leurs  pas. 

Grâce  aux  croyances  élevées  qui  animaient  leur  âme, 
ils  sont  sortis  victorieux  des  luttes  auxquelles  ils  ont  été 
chaque  jour  mêlés,  et  là,  où  tant  d'autres  auraient  suc- 
combé en  proie  au  découragement  et  au  désespoir,  ils  ont 
acquis,  au  contraire,  une  vigueur  nouvelle,  capable  de 
résister  à  toutes  les  épreuves. 

Heureusement,  ils  ne  sont  pas  aussi  rares  qu'on  le 
pense  souvent  ces  pionniers  du  travail,  qui  savent  coura- 
geusement résister  à  la  mauvaise  fortune,  et  qui,  sous 
une  apparence  des  plus  obscures  et  des  plus  modestes, 
cachent  une  vie  héroïque. 

Aussi,  malgré  les   événements  r^ettablès  qui,  de 
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temps  à  autre,  surgissent  à  l'horizon  et  semblent  faire 
craindre  pour  l'avenir,  conservons,  quoi  qu'il  arrive,  la 
plus  grande  confiance,  car  un  pays  qui  compte  dans  son 
sein  un  grand  nombre  d'hommes  d'une  telle  énergie 
morale,  ne  peut  pas  périr;  il  peut  quelquefois  se  laisser 
aller  à  quelques  défaillances,  mais,  à  l'heure  suprême, 
il  y  aura  toujours  de  ces  hommes  au  grand  cœur  et  aux 
généreux  sentiments  pour  lui  montrer  le  chemin  du 
devoir  et  le  ramener  dans  la  voie  du  véritable  progrès 
et  de  la  vraie  liberté. 


RAPPORT 


AU   NOM  DE  LA  SECTION   DES   SCIENCES   PHYSIQUES 
ET   NATURELLES 

Par  M.  le  docteur  TOURNEUX 

Membre  résidant 


Mesdames,  Messieurs, 

Un  mémoire  manuscrit  intitulé  :  Des  causes  d'ex- 
tension de  la  phtisie  tuberculeuse  dans  la  population 
ouvrière  de  Rouen  et  de  la  Seine-Inférieure,  répon- 
dant à  une  question  mise  au  concours  par  la  section  des 
Sciences  physiques  et  naturelles,  a  été  présenté  à  la 
Société. 

Le  travail  porte  pour  devise  ces  paroles  de  J.  Marot  : 
€  Qui  bien  prévoit,  obvient  à  maint  meschef  >,  et,  poui* 
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épigraphe»  le  passage  suivant  d'un  travail  du  docteur 
Grancher  :  «  Telle  qu'elle  nous  apparaît  aujourd'hui,  et 
malgré  les  découvertes  d'une  importance  capitale,  Tétio- 
logie  de  la  tuberculose  en  général,  et  de  la  phtisie  pul- 
monaire en  particulier,  est  encore  pleine  de  lacunes  et 
d'obscurité.  »" 

L'auteur  a  su  rester  prudemment  dans  la  sage  réserve 
dictée  par  ces  paroles  d'un  des  maîtres  de  la  science,  et 
son  travail  fournira  d'utiles  indications  aux  adminis- 
trateurs chargés  de  prévoir  et  d'améliorer. 

Bien  que  la  question  proposée  fut»  par  elle-même,  déjà 
fort  étendue,  Tauteur,  et  il  s'en  excuse  dès  le  début,  s'est 
crû  obligé  d'expliquer,  d'une  façon  précise,  la  nature  de 
la  phtisie  tuberculeuse,  et  il  a  crû  devoir  ajouter  quelques 
conseils  sur  les  meilleures  mesures  à  prendre,  en  pré- 
sence d'une  extension  beaucoup  trop  rapide  de  la  terrible 
maladie.  Nous  ne  saurions  le  blâmer  d'avoir  rendu  son 
œuvre  utile  par  des  conclusions  d'un  caractère  pratique. 

Dans  le  premier  chapitre,  consacré  à  l'étude  de  la 
phtisie  tuberculose,  l'affection  est  décrite  d'après  les 
données  absolument  confirmées  par  l'expérience  et  à 
l'abri,  dès  maintenant,  des  critiques  et  des  disputes  de 
l'école.  Bien  que  leâ  remarquables  découvertes  sur  la 
nature  essentielle  de  la  tuberculose  n'aient  pas  été 
exposées  à  fond  par  l'auteur,  les  progrès  accomplis  dans 
les  dernières  années  ne  sont  pas  ignorés  de  lui.  Dans  le 
chapitre  II,  le  mécanisme  de  la  propagation  du  bacille 
et  de  la  contagion  de  la  maladie  est  traité  avec  bon  sens, 
et  nous  félicitons  l'auteur  d'avoir  insisté  sur  la  néces- 
sité de  la  préparation  préalable  du  terrain»  c'est-à-dire 
de  l'organisme  qui  doit  être  contaminé.  La  résistance 
naturelle  de  cet  organisme  est  bien  mise  ea  lumière,  et 
vient  rassurer  les  lecteurs  effrayés  trop  facilement  par 
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la  multiplication  infinie  du  fatal  microbe.  Tout»  en  effet, 
d'après  le  savant  de  laboratoire,  peut  servir  de  véhicule  à 
Tennemi.  Les  poussières,  souillées  par  les  crachats  des 
malades^  les  eaux  d'alimentation,  de  lavage,  le  lait,  la 
viande,  le  pain^  les  légumes,  lecidre,  le  vin,  etc.,  etc..., 
sont  un  danger  de  mort  pour  chacun  de  nous.  Fort  heu- 
reusement, Texpérience  de  chaque  jour  nous  rassure,  et 
si  la  propagation  de  la  maladie  n'est  que  trop  facile,  si 
l'accroissement  du  nombre  des  malades  est  malheu- 
reusement vrai,  la  science  n'est  pas  impuissante  à 
changer  cette  marche  en  avant  et  les  nombreux  survi- 
vants peuvent  conserver  quelque  espoir  de  mourir  d'une 
maladie  moins  terrible. 

En  face  des  principales  causes  de  l'extension  du  fléau  : 
hérédité,  nourriture,  hygiène  de  l'habitation,  contagion, 
alcoolisme,  ignorance,  l'auteur  saura  proposer^  non  des 
remèdes  absolus,  mais  des  palliatifs  qui  nous  rendent  un 
peu  d'espoir  en  l'avenir. 

Le  chapitre  suivant  est  une  étude  très  consciencieuse 
et  qui  ne  manque  ni  d'indépendance,  ni  d'originalité  sur 
le  milieu  ouvrier  dans  lequel  la  phtisie  tuberculeuse  se 
propage  si  facilement  et  fait  un  si  grand  nombre  de 
victimes. 

L'appréciation  exacte  de  l'efifort  produit  dans  le  travail 
journalier  et  de  la  rémunération  obtenue,  comparée  aux 
besoins  naturels  à  satisfaire,  sert  à  l'auteur  à  donner  une 
définition  fort  judicieuse  du  patron  et  de  l'ouvrier,  l'em- 
ployeur, dans  un  certain  nombre  de  cas,  étant  plus  mal- 
heureux que  l'employé.  L'insalubrité  habituelle  de  l'ha- 
bitation, comparée  à  la  salubrité  relative  de  l'usine  est 
conforme  à  la  vérité.; 

Vient  ensuite  une  certaine  quantité  de  documents  qu'il 
nous  est  impossible  de  passer,  même  rapidementi  en 
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revue,  documents  un  peu  hétéroclites  dans  leur  origine, 
et  peut-être  dans  les  conclusions  qui  en  sont  tirés. 
Ici,  nous  nous  permettrons  une  critique,  très  légère  du 
reste,  de  l'œuvre  dans  laquelle  on  trouve,  de  temps  en 
temps,  un  peu  de  confusion  dans  la  disposition  des  éléments 
de  ce  travail. 

Nous  regrettons  aussi  un  court  passage  où  les  hygié- 
nistes désintéressés  et  dévoués  ne  sont  pas  assez  ménagés 
par  l'auteur  qui  a  oublié  quelque  peu  l'appoint  que  leurs 
écrits  avaient  fourni  à  son  travail.  Ses  conclusions,  en 
efifet,  pas  plus  que  celles  de  ses  prédécesseurs,  et  il  le 
reconnaît  du  reste  lui-même,  ne  permettront  de  faire 
disparaître  Tune  des  plus  douloureuses  calamités  qui 
affligent  l'espèce  humaine. 

En  résumé,  ce  mémoire  a  nécessité  un  travail  per- 
sonnel considérable  et  dont  la  lecture  est  intéressante 
pour  tout  le  monde;  il  contient  des  renseignements  utiles 
et  des  conclusions  pratiques. 

En  conséquence,  la  Société  décerne  à  son  auteur, 
M.  le  docteur  Panel,  le  prix  de  500  fr.,  proposé  par  la 
section  des  Sciences  physiques  et  naturelles. 
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RAPPORT 

DE   LA   SECTION   DES   BEAUX-ARTS   SUR  LES  TRAVAUX 
DE  M.   MOREL 

Par  M.  LÉON  de  VESLY 

Membre  résidant 


Messieurs  , 

L'an  dernier,  à  pareille  époque,  M.  Morel,  entre- 
preneur de  menuiserie,  rue  de  l'Ecole,  40,  à  Rouen 
demandait  à  la  Compagnie  de  vouloir  bien  examiner 
divers  travaux  d'art  qu'il  avait  exécutés  et  notamment 
un  autel  de  la  Vierge,  en  bois  sculpté,  pour  l'église  de 
Torcy,  ainsi  que  la  bibliothèque  de  M.  Lecœur-Legrand, 
conseiller  municipal  à  Rouen. 

Une  Commission,  prise  dans  le  sein  de  la  section  de 
Littérature  et  Beaux-Arts*,  se  rendit  rue  Sainte-Croix- 
des-Pelletiers  pour  examiner  l'autel  que  M.  Morel  avait 
fait  dresser  dans  une  vaste  cour. 

L'édicule  conçu  dans  le  style  de  la  fin  du  xv*  siècle 
comprenait  un  sépulcre  décoré  en  façade  par  trois 
panneaux  avec  écus  symboliques  placés  en  abîme  et  dont 
le  champ  d'azur  et  les  métaux  jetaient  des  notes  claires 

1  Cette  Commission  comprenait  : 

lo  Lors  de  la  visite  du  Z1  juin  1890  :  MM.  Cusson,  Bréant,  Dubost, 
Loquet  et  L.  de  Vesly  ; 

2»  Dans  la  visite  du  3  juillet  1»90  :  MM.  Fleury,  Loquet  et  les 
frères  de  Vesly. 
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et  étincelantes  sur  le  ton  brun  des  bois.  La  contre-table 
se  composait  de  quatre  panneaux  à  serviettes  et  à  ogives 
flamboyantes,  couronnés  par  un  gable  en  accolade  garni 
de  crossettes  se  raccordant  au  pinacle  du  dais  surmontant 
le  tabernacle. 

Votre  Commission  émit  un  avis  conforme  à  celui 
exprimé  par  M.  Lefort,  l'honorable  architecte  du  dépar- 
tement et  qui  peut  se  résumer  ainsi  : 

La  composition  de  l'œuvre  est  bonne  dans  son  en- 
semble. Toutefois,  l'accolade  du  couronnement  est  lourde 
et  d'une  forme  peu  employée  au  xv*  siècle,  la  contre- 
table  dans  sa  forme  générale,  se  rapprochant  du  carré, 
est  quelque  peu  dépourvue  d'élégance.  En  somme, 
l'œuvre  fait  grand  honneur  à  celui  qui  l'a  conçue. 

L'examen  des  travaux  faits  chez  M.  Lecœur-Legrand 
fut  également  très  favorable  à  M.  Mord.  Là, il  ne  s'agis- 
sait plus  d'une  composition,  mais  de  l'aménagement  d'un 
cabinet-bibliothèque  pour  un  riche  amateur,  possesseur 
de  curieuses  boiseries  provenant  de  l'abbaye  de  Bonport. 

L'œuvre  est  digne  des  matériaux  employés  ;  disposition 
et  raccords  des  panneaux,  tout  a  été  étudié  et  exécuté 
avec  le  plus  grand  soin;  et,  le  magnifique  bureau,  en 
bois  sculpté,  dessiné  par  M.  Morel,  complète  fort  heu- 
reusement cette  bibliothèque  où  l'homme  de  goût  et  le 
bibliophile  peuvent  également  se  complaire. 

Lors  de  la  visite  faite,  le  3  juillet  1890,  chez 
M.  Lecœur-Legrand,  les  médailles  et  récompenses 
venaient  d'être  distribuées  et  il  fut  convenu  que  de 
nouvelles  propositions  seraient  faites  en  faveur  de 
M.  Morel. 

Par  son  activité  cet  artiste  prit  lui-même  le  soin  de  ne 
pas  laisser  stériles  les  vœux  de  votre  Commfssion,  et,  il  y 
a  quelques  jours,  il  la  conviait  à  venir  juger  l'œuvre 
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Douvelld  qu'il    venait  d'achever   pour   Téglise   Saint- 
Godard'  de  Rouen. 

J'ai  nommé  l'autel  du  Sacré-Cœur  érigé  dans  la  clia- 
pelle  des  fonts  baptismaux  de  cette  paroisse.  Ce  meuble 
comprend,  outre  le  tombeau  divisé  en  cinq  panneaux 
ornés  d'attributs  et  médaillons  séparés  par  des  balustres 
à  torchères,  une  contre-table  où  les  symboles  des  quatre 
évangélistes  servent  d'attaches  à  des  chûtes  d'emblèmes 
religieux.  Au  centre,  se  voit  le  tabernacle  accosté  de 
deux  charmantes  colonnettes  d'ordre  ionique  :  il  est 
couronné  par  un  fronton  ajouré  et  fleuronné  d'un  lys. 
Une  niche  ou  dais  surmonte  l'édicule  et  le  termine  par 
un  épi  au  lys  central  supporté  par  quatre  volutes  en  S 
formant  le  piédouche  de  la  croix  dominant  tout  le  monu- 
ment. 

Je  ne  ferai  pas  une  plus  longue  description  de  ce 
meuble  que  tous  les  vrais  amateurs  voudront  voir,  et  il 
me  suffira  de  dire  que,  conçu  et  exécuté  dans  le  style  de 
la  Renaissance,  il  en  possède  toute  la  grâce  et  l'élégance. 

Je  n'omettrai  cependant  pas  de  signaler  la  belle  statue 
du  Christ  placée  dans  la  niche  et  due  au  ciseau  de  notre 
sympathique  collègue,  M.  Devaux,  car  cette  image  est 
une  œuvre  de  goût  et  de  style.  Jésus  est  représenté  bénis- 
sant de  sa  main  droite,  tandis  qu'il  pose  la  gauche  sur 
sa  poitrine  dans  un  mouvement  plein  de  grâce  et  de 
noblesse.  L'attitude  est  calme  comme  il  convient  à  un 
Dieu  et  les  draperies  soigneusement  étudiées  achèvent* 
de  donner  le  caractère  hiératique. 

Cette  statue  pourrait  servir  de  type  et  de  modèle  aux 
icônes  du  Sacré-Cœur,  qui  toutes,  sont  plus  ou  moins 

1  La  Yifiite  a  eu  lieu  le  jeudi  21  juin.  Les  Membres  présents  de  la 
Commission  étaient  :  MM.  Cusson,  Bréant,  Fleury,  Loquet  et  L.  de 
Vesly,  faisant  fonction  de  secrétaire. 
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atteintes  d*affectioDs  cardiaques  qu'elles  présentent  aui 
fidèles. 

Maintenant  que  si  on  juge  l'œuvre  de  M.  Morel  au 
point  de  vue  de  la  composition  proprement  dite,  il  est 
certain  que  quelques  critiques  pourraient  être  signalées, 
notamment  le  manque  d  échelle  et  de  pondération  des^ 
motifs  dans  les  panneaux  du  tombeau  dont  les  médaillons 
ne  régnent  pas  à  la  même  hauteur.  Enfin,  sur  roriginalltê 
des  motifs  de  décoration  qui  rappellent  peut-être  un  peu 
trop  des  choses  vues,  telles  que  les  arabesques  des  boi- 
series de  Saint-Vincent. 

Quoiqu'il  en  soit,  l'autel  de  Saint-Godard  est  un 
édicule  fort  bien  construit  dont  la  coupe  des  bois  et  des 
assemblages  est  remarquable.  Il  fait  le  plus  grand 
honneur  à  M.  Morel,  qui  Ta  dessiné,  et  à  tous  ses  colla- 
borateurs qui  l'ont  aidé,  particulièrement  à  M.  Onésime 
Jesfroy,  sculpteur  sur  bois. 

Votre  Commission,  en  décernaot  une  récompense  à 
M.  Morel,  a  voulu  honorer,  non  seulement  l'artisan,  que 
vous  aviez  déjà  distingué  en  1887  et  1889,  mais  aussi 
l'entrepreneur  dont  l'activité  entretient  les  ateliers  de 
nos  sculpteurs  rouennais,  et  sait  conserver  dans  notre 
région  des  commandes  qui  afflueraient  dans  les  maisons 
du  quartier  Saint-Sulpice. 

Or,  savez-vous,  Messieurs,  quels  sont  les  fournisseurs 
de  ces  fabriques?. . .  Ce  sont  les  allemands  ! . . .  Et,  ne 
croyez  pas  que  je  cherche  ici  la  figure  de  rhétorique 
voulue  pour  colorer  un  rapport.  C'est  malheureusement, 

hélas  !  la  triste  et  douloureuse  vérité Le  Germain, 

ne  pouvant,  de  par  sa  religion,  orner  les  temples  de  son 
pays,  taille  des  magots  pour  les  églises  de  France.  Les 
fabriques  de  Dusseldorf,  de  Francfort  et  de  Hambourg 
encombrent  de  leurs  produits  nos  chapelles  et  nos  logis. 
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Depuis  la  poupée  de  Nuremberg  que  caressent  les 
petites  maius  de  l'enfant  jusqu'au  crucifix  que  baise  les 
lèvres  du  morribond,  toutes  les  images  pieusement 
évoquées  dans  la  vie,  nous  les  tenons  de  l'envahisseur 
séculaire  ! . . . 

La  France  qui  a  vu  naître  ces  fervents  et  naïfs  imagiers 
du  moyen  âge.  La  France  qui  a  donné  le  jour  à  Jean 
Goujon etqui compte  encore  des  enfants  comme  Guillaume, 
Dubois,  Falguière  et  Mercié,  restera-t-elle  tributaire  de 
l'allemand?... 

Non,  Messieurs,  et  c'est  là  notre  suprême  espérance. 
Le  gouvernement  de  la  République  en  organisant  l'en- 
seignement du  dessin  et  en  développant  l'éducation  artis^ 
tique  du  peuple  a  construit  les  premières  forteresses  que 
défendront  bientôt  les  nouveaux  saints  ;  mais,  en  atten- 
dant que  cet  armement  soit  complet,  c'est  une  consolation 
et  un  doux  devoir  pour  la  Société  d'Emulation  que  de 
récompenser  l'artisan  qui  marche  en  tirailleur,  et 
d'adresser  des  félicitations  au  clergé  éclairé  qui  veut  bien 
lui  accorder  sa  confiance. 

Vous  acclamerez  donc,  j'en  suis  convaincu,  la  mé- 
daille d'or  que  la  Commission  des  Beaux-Arts  propose 
de  décerner  à  M.  Morel. 
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RAPPORT 

AU   NOM   DE  LA   SECTION   DE  LITTERATURE 

Par  M.  NOURY 

Membre  résidant 

SUR  LE 

MÉMOIRE  ..SEURE  CHOSE  EST  TOUT  DOUBTER' 

Présenté  au  concours  de  1891 


Messieurs, 

Au  programme  des  prix  à  distribuer,  s'il  y  a  lieu,  pour 
cette  année,  figure  une  médaille  d'or  de  500  fr.^ 
destinée  au  meilleur  mémoire  sur  la  question  suivante  : 

«  I^  littérature  actuelle  est-elle  l'expression  de  notre 
état  social?  > 

Un  seul  manuscrit  s'est  risqué  à  affronter  les  hasards 
du  concours.  Il  a  pour  épigraphe  :  Seure  chose  est  tout 
doubler.  Faut- il  voir  en  cette  maxime  sceptique  et 
désespérante  de  pessimisme  la  pensée  maîtresse  de  ce 
travail  ?  L'analyse  et  la  critique  nous  édifieront  à  cet 
égard. 

Réduisons-le  d'abord  à  sa  seule  ossature  avant  de  crier 
au  paradoxe  : 

La  littérature  est  régulateur  ou  réflecteur;  réflecteur 
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chez    les    peuples  grandissants,    régulateur  chez   les 
peuples  décadents. 

I.  —  Elle  a  été  la  réflection  de  tous  les  états  sociaux 
depuis  l'époque  Gallo-Romaîne  jusqu'au  xix®  siècle. 

II.  —  Mêmes  effets  au  début  du  xix®  siècle  :  philoso- 
phie, poésie. 

III.  —  Tout  ayant  été  pensé,  l'exagération  s'impose; 
la  littérature  va  mener  les  mœurs  par  le  roman  et  le 
théâtre. 

Conclusion. — On  est  en  décadence;  la  société  n'est  que 
le  miroir  delà  littérature. 

Vous  tous  attendiez  peut-être,  comme  les  acadé- 
miciens de  Dijon,  voilà  un  siècle  et  demi,  quand  Rousseau 
leur  présenta  son  fameux  discours,  à  un  éloge  de  la  litté- 
rature contemporaine  et  de  notre  Société. 

Aujourd'hui,  même  œuvre  paradoxale,  mais  avec  moins 
de  talent,  malgré  un  pachet  original  que  je  ne  vous 
déguise  pas.  D'abord  elle  ne  répond  pas  à  la  question, 
puis  elle  est  écrite  dans  un  style  bien  fin  de  siècle  qui  en 
rend  la  lecture  difficile  et  la  compréhension  laborieuse, 
hormis  à  ses  initiés. 

Croyez- vous  que  la  littérature  «  soit  réflecteur  chez 
les  nations  en  marche  ascendante,  régulateur  chez  celles 
en  décadence?  »  Qu'est-ce  à  dire,  sinon  que  les  lettres 
gouvernent  l'état  psychologique  de  la  Société  présente  et 
la  font  ce  qu'elle  est.  Mais  en  quoi  les  écrivains  de  la 
décadence  grecque  et  latine  ont-ils  influencé  leurs  con- 
temporains? Les  Tacite,  les  Suétone,  les  Juvénal,  les 
Pétrone,  etc.,  n'ont  fait  que  peindre  les  hontes  et  les 
ignominies  qu'ils  avaient  sous  les  yeux,  sans  pour  cela 
les  créer  de  toutes  pièces.  Ils  n'ont  pas  fait  œuvre  person- 


Digiti 


zedby  Google 


—  28  — 

nelle,  c'est-à-dire  d'analyse,  comme  les  lettrés  de  notre 
âge. 

Comment  la  littérature  pourrait-elle  à  priori  cons- 
tituer une  société?  Ce  serait  un  sophisme  semblable  à 
celui  de  Hobbes  et  de  Rousseau,  qui  font  sortir  l'état 
social  d'un  contrat,  comme  si,  pour  signer  ce  contrat,  il 
n'eût  pas  déjà  fallu  une  Société  embryonnaire.  Non,  les 
œuvres  littéraires  n'ont  pas  une  telle  influence  sur  les 
masses  qu'elles  les  pétrissent  à  leur  image  et  à  leur  res- 
semblance. La  littérature  est  le  produit  des  institutions 
sociales,  l'indice  du  degré  de  civilisation  pour  les  peuples 
et  l'humanité.  Si  de  temps  à  autre  la  Société  se  trouve 
à  son  tour  modifiée  par  elle,  ce  n'a  été  qu'à  la  surface  ; 
la  rayure  s'est  comblée. 

Organismes  vivants,  les  langues  et  les  littératures 
sans  cesse  se  transforment,  ou  pour  satisfaire  à  des 
besoins  jusqu'alors  inconnus  ou  pour  exprimer  des  idées 
nouvelles;  car,  quoi  qu'on  dise,  tout  n'a  pas  encore  été 
pensé  et  il  y  aura  des  chefs-d'œuvre.  C'est  le  réalisme 
qui  les  tue  de  nos  jours.  Dans  le  terre  à  terre  où  l'on 
vit,  on  ne  pense  plus  à  s'élever  au-dessus  des  modèles,  des 
types  de  toute  sorte  qu'on  rencontre  dans  la  fange  de 
préférence.  Ce  n'est  plus  une  œuvre  originale,  c'est  un 
calque,  un  papier  huilé  au  travers  duquel  on  voit  ses 
contemporains,  rarement  en  beau. 

Il  n'y  aurait  qu'en  cette  triste  fin  de  siècle  où  la  société 
<  gent  de  Panurge  esbahie  de  la  dextérité  »  de  nos  gens 
de  lettres,  se  précipiterait  à  leur  suite,  clamant  et  deman- 
dant conseils  et  lois  pour  consommer  sa  prochaine  et 
inévitable  déchéance? 

Mais  il  n'y  à  pas  décadence  dans  le  sens  propre  du 
mot.  C'est  un  état  psychologique  maladif  qui  n'affecte 
que  quelques  individus,  les  énervés,  les  las  de  la  vie  et 
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des  plaisirs.  La  nation  se  transmet,  de  génération  en 
génération,  la  force  et  la  vigueur  des  pensées.  Nous  le 
sentons  à  notre  sâng  que  nous  ne  sommes  point  fatigués  : 
Tidéal,  peut-être,  a  changé,  mais  on  l'atteindra  après  les 
lenteurs,  les  tâtonnements  obligés  de  toute  transfor- 
mation. 

C'est  donc  bien  une  crise  psychique  et  esthétique  que 
nous  traversons,  où  l'acuité  des  sentiments,  la  hauteur 
des  sensations  jurent  avec  nos  antécédents,  sonnent  faux 
dans  le  concert  universel.  Oui,  notre  Société,  dans  son 
évolution,  fera  bonne  justice  de  ces  écrivains,  de  cette 
littérature  qui  n'est  pas  seulement  la  prose  de  la  vie, 
mais  en  est  l'argot. 

Sommes-nous  ce  peuple  pourri  à  la  décomposition 
duquel  le  roman  et  le  théâtre  travaillent  comme  des 
agents  morbides,  comme  des  <  ferments  pathogènes»,  dit 
le  mémoire.  J^es  types  que  ces  œuvres  nous  peignent 
sont-ils  dans  la  nature,  vivent-ils  autour  de  nous,  y  sont- 
ils  en  majorité  ?  Fausse  modestie  de  côté,  analysons- 
nous  avec  l'impartialité,  la  rigueur  cartésienne.  Som- 
mes-nous cet  être  abject  ou  grotesque  que  Ton  chasse 
avec  passion,  que  l'on  rabat  et  que  l'on  fusille  avec 
raffinement?  Sommes- nous  cet  être  écœurant  attaqué 
dans  les  feuilletons,  pis  que  cela  dans  les  romans  en 
vogue,  sur  la  scène,  en  prose,  en  vers  et  jusque  dans 
les  sonnets?  Les  analystes,  les  «  analyseurs  »,  suivant 
le  néologisme  expressif  de  Paul  Bourget,  se  sont  flattés  de 
faire  des  découvertes  dans  notre  laideur  morale.  Quelle 
joie  lorsqu'on  a  réussi  à  faire  quelque  trouvaille  !  Quelle 
satisfaction  <  hyperesthêsique  »  que  de  traîner  sur  une 
claie  €  ce  pelé,  ce  galettoo  »,  avec  toutes  ses  turpitudes. 
On  broche  encore  sur  ce  que  les  passions  peuvent  pro- 
duire de  monstrueux,  «  on  enrichit  l'homme  d'abjections 
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et  de  vilenies  »,  on  en  fait  un  Quasimodo  delà  plus  idéale 
horreur. 

Encore  là,  nos  gens  de  lettres  ne  sont  pas  originaux. 
Ils  renouvellent  ce  qui»  il  y  a  vingt  siècles,  a  été  tenté 
déjà  infructueusement,  puisque  la  sagesse  des  Grecs  a 
fait  bonne  et  prompte  justice  de  ces  œuvres  contre 
nature  en  n'en  laissant  aucun  parvenir  à  la  postérité. 
Parménide  parlait  déjà  de  ceux  qui  poursuivaient,  à  tra- 
vers les  choses  du  monde  physique,  la  recherche  de  «  Tidée 
(le  boue  »  ou  de  «  Tidée  d'ordure».  Et  il  raillait,  dans 
sa  vieillesse,  la  simplicité  du  jeune  Socrate  qui  se  refusait 
à  croire  que  pareilles  idées  fissent  partie  du  monde  intel- 
ligible. Pas  plus  que  les  contemporains  de  Parménide, 
les  naturalistes  ne  donneront  le  ton  à  la  société,  ne 
Tentraînerout  à  la  dépravation,  qui  est  la  n^ation  de 
toutes  les  vertus.  C'est  vous  qui,  à  force  de  prêcher: 
«<  Décadence  1  Décadence  !  »  en  arriveriez  à  décourager 
ceux  qui  vous  lisent.  Puisque  l'on  est  sur  une  peote 
savonnée,  laissons-nous  y  glisser  en  chantant.  Pourquoi 
n*être  pas  assez  oseur  pour  réagir  et  nous  relever  le 
moral,  si  tant  est  que  nous  périclitons? 

De  toutes  les  littératures  européennes,  celle  qui  con- 
vient le  moins  bien  à  un  état  démocratique  est  certai- 
nement la  nôtre.  Celle  qui  conviendrait  le  mieux,  réserves 
à  part,  serait  la  littérature  russe.  Comment  cela?  Nos 
auteurs  se  préoccupent  surtout,  —  je  ne  dis  pas  trop, 
—  de  la  composition,  du  style.  On  vise  à  être  artiste, 
miniaturiste,  on  fait  petit  pour  soigner  toutes  les  parties 
(le  l'œuvre.  L'esthétique  est  le  grand  souci,  que  ce  soit 
l'esthétique  du  beau  ou  du  laid.  Les  écrivains  ne  tra- 
vaillent que  pour  une  classe  choisie,  une  élite  capable 
d'apprécier  le  talent  dont  ils  font  dépense,  qu'ils  sèment 
à  tous  vents.  Les  romans  de  Zola  suaient  écrits  pour  les 
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bourgeois,  la  classe  ouvrière?  Allons  donc!  Même  sous 
son  naturalisme,  l'idéal  de  la  forme  perce.  Mais  la  forme 
ne  fait  pas  à  elle  seule,  elle  surtout,  la  valeur  esthétique 
ou  morale  d*un  ouvrage.  Aussi  les  romans  anglais  et 
russes  nous  empoignent  avec  une  tout  autre  vigueur,  que 
tels  que  j'ai  envie  de  citer,  parce  qu'ils  n'intéressent 
qu'une  fraction  de  notre  esprit. 

Il  en  est  de  même  des  auteurs  dramatiques.  Ce  que 
Ton  joue,  il  est  vrai,  n'est  guère  que  des  romans  en 
vogue  arrangés  et  adaptés  au  jeu  scénique.  Quel  régal 
littéraire  à  la  représentation  àxi  Mariage  blanc  y  de  Jules 
Lemaître!  Mais  ce  caractère  est-il  réel?  N'est-il  pas 
plutôt  une  création  tout  d'une  pièce  inventée  par  un 
esprit  inquiet  de  faire  du  neuf?  Qui  de  naus  se  sent  assez 
psychologiquement  décadent  pour  chercher,  comme 
M.  deThièvre,  des  sensations  nouvelles,  exquises  en  leur 
sens,  des  aphrodisiaques  nécessaires  à  un  tempérament 
blasé  dans  la  conquête  d'une  jeune  fille  que  la  tuber- 
culose va  jeter  dans  la  tombe  au  soir  de  ses  noces? 

Le  roman  et  le  théâtre  vivent  donc  sur  un  fond 
commun  d'exceptions  aussi  nombreuses,  aussi  disparates 
qu'il  existe  de  «moi»,  c'est-à-dire  d'écrivains  différents. 
La  preuve  que  le  pessimisme  est  au  fond  de  tout.  Au 
Credo  du  siècle  de  Louis  XIV,  si  fort  parce  qu'il  avait  la 
foi  en  son  œuvre,  au  nego  du  xviii®  siècle  qui  était  encore 
une  force,  nous  voudrions  substituer  le  dubito  qui 
entraînerait  pour  la  Société  tout  un  cortège  d'infirmités 
morales,  si  l'on  vous  lisait,  dans  le  peuple.  Messieurs  les 
analystes  incomplets  ou  fantastiques  synthétiseurs.  Le 
XX®  siècle  va  s'ouvrir  sur  un  acte  d'espérance,  le  $pero 
des  ouvriers  ;  peut-être  à  la  fin  trouvera-t-on  la  solution 
de  ces  problèmes  si  compliqués  qui  font  croire  à  la  chute 
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e\  qui  se  termineront  par  la  paix  universelle,  Yamo  ter- 
minal de  l'humanité. 

Si  notre  littérature  s'est  assombrie  en  ce  dernier  quart 
de  siècle,  la  faute  n'en  est-elle  pas  aux  secousses  sociales, 
aux  tentations  de  bonheur,  aux  poussées  mystérieuses 
vers  le  droit  à  la  lumière,  comme  les  autres,  de  la  caste 
la  plus  nombreuse  et  aussi  la  plus  négligée,  les  ouvriers? 
Voyez  toutes  les  manifestations  en  ce  sens  dans  notre 
vieille  Europe.  Est-ce  décadence?  Non,  c'est  progression. 
Il  en  était  de  même  à  la  veille  du  P'  mai  1789. 

Quelle  peut  être  l'influence  des  lectures  réalistes  ou 
naturalistes  sur  la  masse  de  la  nation?  Soyons  généreux. 
Il  y  a  bien  huit  ou  dix  millions  qui  lisent  de  pareilles 
oeuvres.  Pas  plus  que  le  nu  des  statues  de  nos  jardins 
publics,  l'immoralité,  la  crudité  du  langage,  la  porno- 
graphie des  nouvelles  à  la  mode  n'ont  augmenté  la  cor- 
ruption des  mœurs.  C'est  la  minorité  qui  les  achète.  A 
chaque  siècle,  même  cri  d'alarme  a  été  jeté,  et  la  mora- 
lité, comme  la  population,  ne  fait  que  s'accroître. 
L'écœurement  produit  des  nausées  et  engendre  le  dégoût. 
Tels,  les  Lacédémoniens  enivraient  les  Hilotes  pour 
provoquer  chez  leurs  enfants  une  invincible  répugnance 
pour  les  excès  du  vin.  Comme  ces  jeunes  gens,  notre 
premier  mouvement  est  de  rire,  de  nous  amuser  à  ces 
tableaux  hideux,  mais  l'heure  de  la  réflexion  vient  et 
avec  elle  la  guérison  pour  l'avenir. 

La  littérature  du  jour  étoufie-t-elle,  dans  notre  Société 
qui  s'efirite,  comme  on  veut  bien  le  dire,  les  grandes 
vertus  d'antan,  l'énergie  de  caractère,  le  courage  sous 
quelque  forme  qu'il  se  montre?  Tout  à  l'heure.  Messieurs, 
vous  avez  couronné  de  ces  humbles  soldats  du  devoir;  ce 
n'est  pas  le  nombre  qui  manquait.  Quel  est  le  citoyen, 
endormi  hier  soir  sur  une  œuvre  naturaliste,  qui  hésite  à 
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se  dévouer,  si  un  incendie  éclate,  si  le  fleuve  monte,  s*il 
entend  crier  :  au  secours!  Il  y  a  des  vies  en  péril,  cela 
lui  suffit.  Qui  d*entre  nous,  même  après  la  lecture  de 
Sous-Off's,  au  premier  roulement  de  tambour,  annonce 
de  la  mobilisation,  ne  courra,  fût-il  en  habit  de  soirée  et 
sans  prendre  à  peine  congé  des  êtres  les  plus  chers,  à  la 
caserne,  au  rempart  où  l'appelle  la  Patrie  alarmée?... 

Qui  remportera  du  roman  ou  «  de  son  assesseur  obligé, 
le  théâtre?  »  Pas  plus  que  les  articles  de  bazar,  les  soldes 
à  bon  marché,  les  romans  qui  ne  sont  pas  des  œuvres 
d'art  et  de  pensée  ne  sont  destinés  à  l'immortalité.  Et  de 
ce  flot  montant  de  livres  qui  s'empilent  dans  les  arrière- 
boutiques  des  éditeurs,  combien  dans  un  siècle  surna- 
geront encore  ? 

Voici  pour  la  réfutation  du  paradoxe.  Que  vaut  le 
mémoire  présenté  en  lui-même?  Le  sujet  ne  me  semble 
pas  bien  compris.  Pourquoi  disserter  près  de  cinq  pages, 
les  4/10  du  manuscrit,  sur  les  littératures  gallo-romaine, 
moyenâgeuse  (c'est  le  motdedeGoncourt!)  et  classique 
des  xvii*  et  xviri*  siècles?  Encore  au  xix®  siècle,  aurait- 
on  pu  ne  prendre  date,  pour  l'exposé  de  la  littérature 
contemporaine,  que  depuis  1840,  où  le  romantisme 
déclinait.  C'était  un  stade  de  cinquante  années  assez  long 
et  assez  pittoresque  à  parcourir. 

Même  dans  ce  hors-d'œuvre,  il  y  a  à  reprendre.  Si  la 
France  mérovingienne  n'ofi're  que  «  d'informes  débris  de 
latinité  »,  sauf  bénéfice  d'inventaire,  le  moyen  âge  a  fait 
autre  chose  que  de  «  soulever  les  brouillards  nau- 
séabonds des  arguties  scolastiques  ».  Dans  ses  nombreux 
couvents,  ne  rédigeait-on  pas  ces  chroniques  monacales 
qui  sont  d'une  si  grande  ressource  pour  les  historiens 
contemporains?  Les  copistes,  dont  on  a  tant  médit,  n'ont- 
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ils  pas  sauvé  les  chefs-d'oeuTre  de  la  latinité?  Les  trou- 
badours n'étaient  pas  occupés  qu*à  <  roucouler  leurs 
amours  imaginaires  ».  Poètes  lyriques  par  excellence, 
ils  savaient  aussi  bien  aimer  la  femme  que  chanter  les 
armes.  Ne  sont-ils  pas,  à  leurs  heures,  satiriques  et  quel- 
quefois épiques?  L'auteur  a-t-il  lu  la  €  Croisade  coutre 
les  Albigeois  »,  ce  récit  du  lendemain  et  qui  nousintér^se 
tant  au  sort  des  vaincus?  Réduire  toute  la  littérature 
carolingienne  et  capétienne  aux  seules  «  chansons  du 
ge^te  »,  aux  «  romans  de  chevalerie  »,  la  croire  toutaris^ 
tocratique  est  une  erreur.  Le  bon  sens  populaire  eut 
souvent  son  tour,  et  le  manant  «  au  sang  rouge  »  ne  se 
gênait  pas  pour  railler  le  noble  <  au  sang  bleu  ».  Lais, 
fabliaux,  légendes,  bestiaires,  poèmes  moraux,  castie- 
ments,  etc.,  en  témoignent  outre  mesure.  Pourquoi  sauter 
aussi  à  pieds  joints  par  dessus  Villehardouin,  Joinville  et 
Froissart  ? 

Souscrirons-nous  encore  à  cette  opinion  qui  ne  voit 
aucune  originalité  dans  le  xvii*  siècle,  qui  ne  compte 
guère  que  des  copistes?  <  C'est  beau,  nous  dit-on, 
c'est  imi)lacablement  beau,  mais  c'est  mort  1  le  rayon 
manque  !  »  Copies  serviles  les  tragédies  de  Corneille  et 
de  Racine,  les  Provinciales  et  les  Pensées  de  Pascal,  les 
oraisons  funèbres  de  Bossuet;  pâles  imitations  les  fables 
de  La  Fontaine  et  les  lettres  de  M"'  de  Sévignél  Kt 
Schlegel  intervient  de  toute  sa  pesanteur  allemande, 
comme  si  ce  critique  était  infaillible  en  matière  d'art  ou 
de  littérature  française  ! 

Au  xviii®  siècle,  «  où  l'on  retrouve  Tinspiratiou  spon- 
tanée, militante,  où  l'on  marche  les  yeux  rivés  à  une 
utopique  erapyrôe  et  les  pieds  enfoncés  dans  le  sable  san- 
glant »,  époque  essentiellement  d'acliea,  la  littérature 
«  élabore  la  déclaration  des  droits  de  l'homme  I  »  C'est 
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maigre  comme  style,  si  c'est  une  conquête  immortelle. 
Mais  peut-être  Fauteur  entend-il  l'œuvre  de  Rousseau 
et  des  encyclopédistes  où  elle  est  dans  l'œuf? 

Enfin,  nous  voilà  à  ce  siècle  où  nous  sommes,  «  où 
vieilles  formules,  aristotéliques  entraves,  règles  conven- 
tionnelles et  arbitraires  coururent  rejoindre  dans  les 
limbes  archaïques  les  oppressives  servitudes  défuntes.  » 
Traduisons  par  le  «  Romantisme  ».  L'histoire  <  piétine 
sans  vergogne  sur  le  terrain  hérissé  de  la  philosophie.  > 
Ceci  soit  dit  pour  Guizot,  Thiers,  Mignet,  Henri  Martin, 
les  deux  Thierry  et  le  grand  Michelet. 

Il  me  reste  à  parler  du  style  que  vous  avez  déjà  pu 
juger  sommairement,  çà  et  là.  Comment  le  caractérise- 
rais-jebien?  Il  n'est  pas  sans  valeur,  oh!  non;  une  ou 
deux  pages  sont  même  écrites  avec  une  correction  irré- 
prochable, et  l'originalité  des  images  est  remarquable. 
L'auteur  a  essayé,  on  le  sent,  de  matérialiser  sa  pensée  ; 
pas  une  plirase  oùuie  soient  quelques  nK)ts  empruntés  à 
toutes  sortes  de  métiers.  Il  y  a  de  la  préciosité  et  de  la 
décadence  —  c'est  forcé!  —  Des  précieuses,  il  a  la 
recherche  du  mot  savant  pour  désigner  dés  choses  sim- 
ples; mais,  à  l'inverse  des  petites  chères^  de  l'hôtel  de 
Rambouillet,  qui  évitaient  de  parler  grec  en  français,  le 
mémoire  nous  récite  lout  un  lexique  scientifique.  On 
croirait  voir  jongler  avec  des  instruments  de  physique, 
des  cornues  chimiques,  des  scalpels  et  des  bistouris,  etc. 

Ici,  Tabus  saute. aux  yeux  :  au  lieu  de  la  précision 
scientifique  que  devraient  donner  les  mots  employés, 
nous  y  trouvons  je  ne  sais  quoi  d«  vague,  aux  contours 
indéfinis,  faux  même.  Pourquoi  donc  oublier  qu'on  est 
sur  le  terrain  littéraire  et  que  la  Société  n'est  que  le 
miroir  de  la  littérature?  Si  l'on  parlait  ainsi  en  un  salon 


Digiti 


zedby  Google 


—  36  — 

qui  nous  comprendrait?  Sans  doute,  l'instruction  s'est 
développée;  on  fait  des  sciences  plus  que  force  souvent; 
mais  encore  est-ce  l'apanage  d'un  petit  nombre.  Et  dire 
qu'on  veut  supprimer  le  grec  qui  fournit  le  sens  de  tant 
d'éty  mologies  ! 

Prenons  quelques  exemples  :  Qu'est-ce,  Messieurs,  que 
€  l'amplitude  des  oscillations  de  la  civilisation  fort  res- 
treintes par  les  bornes  de  l'esprit  humain?  >  Si  <  leur 
mouvement  s'exécute  en  vertu  d'une  loi  d'isochro- 
nisme  très  réelle  »,  cette  loi  est  réglée,  mais  elle  n'est 
pas,  comme  on  nous  le  dit,  indélimitée.  Essayons  de 
comprendre  la  suite  :  <  Le  pendule  presque  infaillible, 
dont  le  va-et-vient  dénonce  ces  variantes  psychiques, 
dont  le  style  enregistre  les  zigzags  indispensables  à 
l'abaque  d'une  étude  comparative,  est  la  littérature 
universelle  ».  Mais,  même  en  physique,  la  durée  des 
oscillations  pour  des  pendules  d  égale  longueur  ne  varie- 
t-elle  pas  sous  des  latitudes  différentes  ou  à  des  altitudes 
inégales  ?  Or,  le  mémoire  reconnaît  plusieurs  peuples,  les 
uns  en  ascendance,  les  autres  en  décroissance.  Si,  d'autre 
part,  les  oscillations  sont  isochrones,  pourquoi  Taiguille 
enregistre-t-elle  des  zigzags,  des  lignes  brisées  aux  angles 
saillants  et  rentrants  ? 

Qu'est-ce  aussi  que  <  cet  infiniment  petit  »  qui  «  masque 
de  son  fourmillement  de  détails  l'ensemble  à  la  char- 
pente solide?  »  Que  «  ce  grouillement  de  cellules  »  qui 
«  ne  constitue  pas  un  corps  vivant?  » 

Ailleurs,  il  nous  est  parlé  des  syndromes  du  temps. 
Symptôme  sent  aussi  bien  son  grec,  ce  me  semble.  Com- 
ment aussi  un  chaos  peut-il  èive  régénérateur  ?  iefd^ss^ 
sur  d'autres  vétilles. 

N'y  a-t-il  pas  quelque  chose  qui  ressemble  à  du  pathos 
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dans  des  phrases  comme  celle-ci  :  «  Avec  les  roman- 
tiques, le  public  examine  le  moyen  âge  à  travers  la 
lentille  démocratique  (?)  un  jouet  nouveau  de  manie- 
ment encore  incertain  ».  Qu'est-ce  qu'  <  assembler  des 
faits  en  groupes  probables,  aJaptés  à  l'angle  visuel?  > 
S'il  y  a  adaptation,  il  n'y  a  plus  incertitude,  et  partant 
probabilité.  Que  faut-il  entendre  par  «  cette  volte-face 
exécutée  par  les  sciences  spéculatives  qui,  de  miroir, 
deviennent  fanal?  >  Connaissez-vous  €  la  seule  voie  car- 
rossable du  succès  »  il  y  a  soixante  ans?  C'est  la  contro- 
verse. «  Ici  on  brûle  les  relais...  Sur  la  route  philoso- 
phique encombrée,  Auguste  Comte,  payant  doubles 
guides,  lança  sa  méthode,  escalada  la  célébrité...  etc.  » 
Je  dé<lie  cette  phrase  aux  mânes  d'Henri  Monnier. 

«  Notre  nation  se  rend  disciple  d'un  in-quarto  au  lieu 
de  garder  inébranlable  sa  dignité  d'inspiratrice  >.  Veut- 
on  dire  par  là  qu'en  philosophie  on  se  traînera  sur  les  pas 
de  Kant? 

Comment  le  roman  sera-t-il  <  pour  nos  successeurs 
l'adjectif  qui  déterminera  la  frivolité  corrompue  de  notre 
monde...  où  le  niveau  intellectuel  a  baissé  comme  un 
liquide  transvasé  d'un  flacon  capillaire  dans  un  bassin  de 
cube  immense?  »  Pas  n'était  besoin  de  cette  immensité  ; 
un  cube  de  moindre  diamètre  aurait  fourni  le  second 
terme  de  la  comparaison.  Si  le  niveau  intellectuel  baisse, 
n'est-ce  pas  les  gens  de  lettres  les  seuls  responsables, 
puisqu'ils  mènent  la  Société  par  le  bout  du  nez  ? 

Non,  ne  lisons  pas  «  ces  éclosions  d'œuvres  malsaines, 
cours  de  clinique  professés  dans  la  bourbe  policière,  dont 
l'immonde  technologie  souille  la  mémoire  avec  l'odieuse 
précision  des  choses  vues  !  » 

Puis  ce  sont  des  «  hyperesthésies  chroniques  >,  des 
«  antiseptiques  »,  une  pharmacopée  »,  des  <  objectifs  au 
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point  »,  des  «  ragoûts  compliqués  où  l'on  accommode  à 
une  même  sauce  les  banalités  du  réel,  moules  où  l'on 
bourre  les  éléments  les  plus  opposés...   » 

Le.  plus  à  plaindre  de  ceux  qui  lisent  «  les  hyperboliques 
conceptions  des  romanciers  »,  c'est  «  la  femme  honnête 
qui,  séduite  par  ce  pathos  qu'elle  admire,  devient  une 
capiteuse,  une  énigmatique,  s'affuble  en  détraquée  et 
arbore  des  mines  de  sphinx  ».  C'est  la  victime  ici  qui 
a  cherché  le  sacrificateur. 

Croyons-nous  que  «  l'âme  n'a  pas  varié  d'un  iota  son 
grimoire  routinier  »  — joli  compliment  pour  le  créateur! 
—  «  qu'enfants  d'une  trop  longue  descendance,  nous  nais- 
sons aniémés  par  l'hérédité,  rachitiques  comme  les 
ultimes  représentants  d'une  race  qui  s'éteint?  »  Mais 
si  l'âme  est  restée  invariable,  nous  ne  sommes  pas  plus 
en  ascendance  qu'en  décadence. . . 

Qu'il  y  ait  des  hérétiques  en  littérature,  des  débauchés 
parmi  nos  romanciers,  c'est  possible,  mais  est-ce  une 
raison  de  conclure  de  la  partie  au  tout;  de  dire  que  toute 
notre  Société  est  semblablement  gangrenée  et  qu'elle  n'est, 
que  le  reflet  de  la  licence  littéraire?  Faut-il  compter  pour 
bagatelle,  comme  hors  décompte,  ainsi  que  l'insinue  le 
mémoire  par  son  silence,  la  philosophie,  les  travaux 
d'érudition,  l'histoire,  l'éloquence,  la  critique  et  la  poésie, 
cette  éternelle  blessée,  ce 

je  ne  sais  quoi  de  frêle 
Et  d*immortel,  qui  chante  et  plane  et  bat  de  Tailef 

J.  NODRY. 

A  la  suite  de  la  lecture  de  ce  rapport,  la  Société  a 
décidé,  à  son  grand  regret,  de  ne  pas  décerner  la  mé- 
daille d'or  mise  au  programme  et  a  motivé  ainsi  sa  déci-  j 
sion  :  > 


Digiti 


zedby  Google 


—  39  — 

€  Le  mémoire  présenté  ne  répond  pas  aux  conditions 
exigées  pour  le  concours,  ni  quant  au  fond,  ni  quant  à  la 
forme.  Le  style,  qui  a  dû  demander  beaucoup  de  travail 
à  Fauteur,  ne  semble  pas  être  resté  dans  la  tradition  des 
travaux  purement  littéraires.  L'emploi  continuel  du 
vocabulaire  scientifique  appliqué  à  la  question  posée  et  le 
goût  douteux  de  la  langue  en  rendent  la  compréhension 
laborieuse. 

>  Quant  au  fond,  Tauteur  est  resté  à  côté  du  sujet  dans 
les  4/10"  de  son  mémoire.  Le  reste  n'est  qu'une  série 
d'affirmations  sans  preuves.  En  outre,  l'examen  des  prin- 
cipaux genres  littéraires  a  été  sacrifié  à  des  aperçus  trop 
généraux  sur  le  roman.  Le  théâtre  a  été  seulement 
nommé. 

»  La  conclusion  eu  a  paru  fausse.  Enfin,  certaines  con- 
sidérations qui  la  précèdent  pourraient  soulever,  par  leur 
pessimisme  outré,  de  légitimes  susceptibilités.  » 
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RA.PPORT 

'AU   NOM    DE  LA   SECTION   D' ECONOMIE   ET   DU   COMMERCE 
SDR   UNE   INDUSTRIE  NOUVELLE 

Par  M.  E.  SALADIN 
Membre  résidant 


Messieurs, 

Votre  Commission  des  prix  a  bien  voulu  me  charger 
de  vous  faire  un  rapport  sur  les  titres  de  M.  Mac  Kenna, 
négociant  à  Rouen,  au  prix  que  la  Société  d'Emulation 
du  Commerce  et  de  l'Industrie  doit  décerner  à  l'intro- 
ducteur d'une  nouvelle  industrie  dans  le  département 
de  la  Seine-Inférieure. 

Je  me  suis  rendu  chez  M.  Mac  Kenna  pour  lui 
demander  quelques  détails  sur  ses  produits,  et  voici  ce 
quej'iii  pu  constater  par  la  connaissance  que  j'ai  prise 
de  ses  livres  : 

Il  occupe  depuis  plusieurs  années  de  40  à  60  ouvriers 
travaillant  chez  eux,  et  la  production  annuelle  des  tissus 
peut  être  évaluée  à  50  ou  60,000  fr.,  composés  de  divers 
genres  qui  n'ont  pas  encore  été  faits  dans  la  contrée,  tels 
que  :  velours  de  soie,  unis,  brochés  ou  épingles,  mélangés 
de  perles  noires  ou  de  couleur,  tissus  de  laine  peignée 
unis  et  façonnés,  oxfords  riches,  etc. 

Il  est  certain  que  le  producteur  qui  s'adresse  à  la  mode 
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doit  compter  avec  ses  exigences  qui  sont  souvent  exces- 
sivement variables  ;  tantôt  elle  demande  des  tissus  unis, 
tantôt  des  bandes  de  diverses  armures,  tantôt  des  satins 
mêlés  de  velours  à  bandes  ou  quadrillés,  etc. 

Il  s'ensuit  que  la  production  de  cette  industrie  est 
nécessairement  inégale  et  varie  suivant  les  saisons. 

On  a  reproché  de  tout  temps  à  la  fabrication  locale 
d'être  casanière  et  peu  disposée  aux  innovations,  se  can- 
tonnant sur  les  articles  de  grande  production  et  de  facile 
exécution. 

M.  Mac  Kenna  a  tenté  de  démontrer,  et  il  y  a  réussi, 
qu'il  n'en  était  plus  ainsi  et  que,  dorénavant,  la  clientèle 
qui  s'approvisionnait  ailleurs,  notamment  à  Roubaix, 
Lyon,  Roanne,  etc.,  pouvait  trouver  facilement  sur  place 
de  quoi  répondre  à  toutes  les  exigences  de  la  mode. 

M-  Mac  Kenna  a  lutté  et  lutte  encore  avec  la  routine, 
non  seulement  de  la  part  de  la  clientèle,  mais  aussi  de 
celle  des  ouvriers  qui  ne  pouvaient  admettre  les  chan- 
gements qu'il  leur  demandait  et  même  exigeait  d'eux, 
dans  l'intérêt  du  progrès. 

Ces  luttes  n'ont  pas  toujours  été  à  l'avantage  de  ses 
intérêts  particuliers,  en  voulant  prouver  qu'à  Rouen  on 
peut  faire  aussi  bien  que  n'importe  où  quand  on  le  veut. 

Aussi,  votre  Commission,  reconnaissant  le  bien  fondé 
de  ses  mérites,  pense  que  M.  Mac  Kenna  a  des  droits  à  la 
médaille  d'or  que  votre  Compagnie  décerne  à  l'intro- 
ducteur d'une  industrie  nouvelle  dans  le  département  de 
la  Seine-Inférieure. 
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RAPPORT  SUR  LES  COURS  PUBLICS 

Par    M.    PAN  ET 

MoDibre  résidant 


Messieurs, 

Vous  m'avez  nommé  rapporteur  des  cours  publics 
pour  Tannée  scolaire  1890-91.  Je  vais  essayer  de  m'en 
rendre  digne,  en  vous  priant  de  m'accorder  Tindulgence 
nécessaire  pour  traiter  la  question  d'une  manière  péda- 
gogique. 

Nous  voulons  instruire,  et  notre  intention  est  digne- 
ment récompensée  par  l'assiduité  et  l'application  des 
auditeurs.  Nous  voulons  instruire  dis-je,  pour  favoriser 
le  développement  des  facultés  de  l'homme,  qui  est  essen- 
tiellement et  presque  indéfiniment  éducable,  en  perfec- 
tionnant son  esprit  et  ses  organes.  Nous  désirons  préparer 
des  hommes  et  des  femmes  à  jouer  dignement  leur  rôle 
dans  le  concert  social;  à  y  rendre,  suivant  leurs  apti- 
tudes, le  plus  de  services  possibles.  Notre  Compagnie  est 
d'autant  plus  digne,  qu'elle  convie  les  classes  pauvres  de 
la  Société  pour  permettre  aux  intelligences  de  percer  à 
travers  les  masses  compactes  absorbées  par  le  commerce 
et  l'industrie.  • 

C'est  un  devoir  pour  moi  d'annoncer  en  séance  solen- 
nelle que  les  lauréats  ont  bien  mérité  et  que  la  juste 
récompense  qu'on  leur  accorde  aujourd'hui  est  la  sanction 
de  leur  application. 
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On  a  bien  discuté  au  sujet  de  cette  sanction.  Devons- 
nous  k  maintenir?  Accorder  des  médailles  aux  vainqueurs 
n'est-ce  pas  décourager  les  vaincus,  entretenir  dans  le 
cœur  des  plus  forts  un  sentiment  d*orgueil  nuisible  à 
leur  éducation?  Certains  esprits  scrupuleux  ont  soutenu 
que  toutes  les  sanctions  imaginées  pour  encourager  ou 
récompenser  le  travail  sont  non  seulement  inutiles,  mais 
immorales;  que  les  récompenses,  les  prix,  les  médailles, 
les  classements,  les  examens  et  les  diplômes  dévebppent 
chez  Tenfant  une  foule  de  mauvais  sentiments  :  la  crainte, 
la  vanité,  Tenvie  et  l'ambition  ;  ils  ont  dit  encore  :  la 
satisfaction  et  les  avantages  du  devoir  accompli  et  le 
préjudice  qu'on  se  porte  à  soi-même  par  des  études  mal 
Êiites  ne  sont-ils  pas  une  sanction  suffisante?  Non.  On  ne 
peut  demander  aux  jeunes  gens  et  aux  jeunes  filles  une 
profondeur  de  raison,  une  austérité  de  désintéressement, 
une  élévation  de  sentiments  et  d'idées  qu'on  chercherait 
vainement  chez  l'homme,  et  qui  n'est  applicable  ni  à 
notre  siècle,  ni  à  ceux  qui  l'ont  précédé,  ni  à  ceux  qui  le 
suivront  et  jusqu'à  ce  qu'on  ait  réussi  à  changer  la  nature 
humaine.  Sans  sanction,  pas  de  travail  I  Que  demande- 
t-on  au  jeune  homme  qui  abandonne  malheureusement 
sa  ferme  pour  aller  en  ville  ;  au  futur  employé  qui  se 
présente  dans  une  maison  sérieuse?  Quelles  études  avez- 
vous  faites?  Quels  sont  vos  titres?  Quelles  récompenses 
scolaires  avez-vous  obtenues  lorsque  vous  fréquentiez 
l'école  ou  les  cours  publics?  D'ailleurs,  la  suppression  de 
toute  sanction  a  été  faite,  non  pas  aux  antipodes  et  dans 
un  milieu  différent  du  nôtre,  mais  à  nos  portes,  chez  nos 
plus  proches  voisins,  en  Belgique,  où  le  graduât  (bacca- 
lauréat) a  été  supprimé,  puis  rétabli. 

En  résumé,  si  la  question  est  examinée  sans  illusions 
et  sans  parti-pris,  on  restera  cpnvaincu  qu'une  sanction, 
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même  imparfaite,  vaut  encore  mieux  que  l'absence  de 
toute  sanction. 

L'institution  des  cours  publics  et  gratuits,  au  sein  de 
notre  Société,  est  l'âme  qui  nous  gouverne,  et  autour  de 
laquelle  nous  devons  tous  grouper  nos  efforts,  nos  moyens 
et  notre  intelligence,  car  nous  devons  procurer  aux  em- 
ployés, aux  écrivains,  les  connaissances  suffisantes  pour 
se  poser  dans  le  milieu  où  ils  vivent. 

L'avantage  énorme  résultant  de  nos  cours  est  visible 
en  ce  sens,  que  ne  consultant  que  leurs  propres  goûts,  les 
professeurs  habituent  leurs  élèves  à  étudier  personnelle- 
ment les  sujets  qui  les  intéressent.  Ils  ne  sont  pas  astreints 
à  suivre  cei'tains  programmes  qui  nuisent  au  développe- 
ment de  leurs  idées  personnelles  :  source  de  travaux  ori- 
ginaux et  bien  compris.  Tout  auditeur  peut  développer 
ses  idées  à  sa  manière,  ses  devoirs  seront  bien  reçus  et 
dignement  récompensés  s'ils  ne  sont  pas  souillés  d'idées 
fausses  et  contraires  aux  mœurs. 

Vous  voyez  donc.  Messieurs,  que  notre  but  est  tout  à 
fait  philanthropique  et  que  nous  devons  applaudir  à  deux 
mains  à  l'énorme  succès  obtenu  dans  certains  concours, 
succès  jusqu'alors  inattendu  et  qui  fait  honneur  aux  dé- 
voués professeurs  de  dessin,  de  littérature  et  de  langues 
vivantes. 

Legendre  marque  dans  son  testament,  en  1733,  sa  sur- 
prise de  ce  qu'à  Rouen,  ville  célèbre  qui  a  produit  dans 
tous  les  temps  de  si  beaux  et  de  si  bons  esprits,  il  ne  se 
soit  pas  formé  de  Société  de  gens  de  lettres.  Fontenelle, 
Cideville,  l'ami  intime  de  Voltaire,  accueillirent  l'idée 
de  Legendre,  et  la  ville  eut  une  Académie,  aujourd'hui 
très  florissante.  Le  31  janvier  1792,  quelques  membres 
de  l'Académie  ainsi  instituée  se  réunirent  et  donnèrent 
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I  naissance  à  la  Société  d'Emulation,  qui  se  voua  princi- 

palement à  Tencouragement  de  l'agriculture,  delà  pêche, 
des  manufactures.  Cette  dernière  Société  (la  nôtre), 
établie  pendant  le  cours  delà  Révolution,  n'a  suspendu 
ses  séances  que  momentanément.  Depuis,  l'objet  de  ses 
travaux  s'est  étendu  en  même  temps  que  le  nombre  de 
ses  membres,  et,  soutenue  par  la  municipalité,  toujours 
généreuse  pour  l'enseignement,  elle  s'est  regardée  bientôt 
comme  une  Société  libre,  reconnue  d'utilité  publique 
en  1851. 

Rouen  possède  donc  maintenant  une  Société  qui  est 
tout  à  fait  en  accord  avec  le  mouvement  intellectuel 
imprimé  par  le  monde  savant.  Que  recherche-t-on,  en 
effet?  L'instruction  gratuite.  N'est-elle  pas  organisée 
dans  le  sein  de  notre  Société,  et  le  rêve  serait  parfait  si 
nous  pouvions  instituer  une  chaire  de  langue  latine. 

Aujourd'hui,  Mesdames  et  Messieurs,  nous  nous  met- 
tons à  la  disposition  des  courageux,  nous  les  aiderons  à 
soulever  le  levier  qui  les  élèvera  dans  Tordre  social, 
nous  leur  donnerons  la  science  nécessaire  à  leurs  besoins. 

Je  suis  donc  heureux  de  vous  faire  le  rapport  aussi 
sincère  que  possible  des  différents  examens  qui  ont  eu 
lieu. 

Le  vendredi  8 'mai,  se  sont  réunis  au  local  delà  Société 
MM.  Gascard,  Vaudescal,  Laurent,  Tourneux  et  Boucher, 
professeurs  des  cours,  et  constituant  le  Jury  du  concours 
concernant  la  médecine.  Ils  ont  proposé  pour  sujet  de 
composition  :  «Causes  et  symptômes  de  la  fièvre  typhoïde; 
—  soins  à  donner  pendant  cette  maladie.  » 

Quelques  élèves  se  sont  présentés  au  concours.  Le  jury, 
après  examen  des  compositions  qui  lui  ont  été  soumises, 
a  reconnu  que  la  manière  dont  les  questions  ont  été 
traitées  fait  le  plus  grand  éloge  aux  vainqueurs. 


Digiti 


zedby  Google 


-  46  — 

Remarquons,  en  passant,  les  risultats  que  donne  le 
cours  de  médecine  usuelle,  cours  de  nouvelle  créatioD, 
qui  répand  des  connaissances  très  utiles.  C'est  ainsi  que 
cette  année,  M.  le  docteur  Boucher  avait  choisi  pour 
programme  :  «  TEtudedes  maladies  infectieuses  et  para- 
sites résultant  de  l'alimentation  »,  la  fièvre  typhoïde,  la 
tuberculose,  la  scarlatine,  etc.,  entrant  dans  le  cadre  de 
ce  programme.  Ton  ne  saurait  contester  l'utilité  qu'il  j  a 
de  restreindre  ces  maladies  et  d'en  atténuer  les  censé- 
quences  souvent  redoutables.  Aussi,  le  savant  professeur 
a  su  convaincre  son  auditoire  de  l'intérêt  qu'on  peut 
retirer  de  son  enseignement. 

Le  cours  d'hygiène  traitait  spécialement  cette  année 
de  l'hygiène  des  sens.  Dans  le  but  de  rendre  cette  étude 
plus  facile,  et  pour  donner  une  plus  grande  attraction  à 
ses  leçons,  M.  le  docteur  Laurent  s'est  procuré  les  magni- 
fiques pièces  anatomiques  du  docteur  Auzoux.  Les  élèves 
pouvaient  ainsi  se  rendre  compte  dans  les  motodrei 
détails  de  ces  organes  délicats  et  des  divers  points  atteints 
par  la  maladie.  Voici  le  sujet  choisi  pour  la  compo^tiou  : 
€  Hygiène  rie  la  vue  suivant  les  âges.  *  Il  est  regrettable 
que  ce  cours  n'ait  pas  été  plus  suivi  par  les  instituteurs  et 
surtout  par  les  jeunes  gens  et  les  jeunes  filles  qui  se  pré- 
parent à  subir  les  examens  du  brevet  simple.  En  effet, 
ces  candidats  doivent  être  interrogés  sur  l'hygiène.  Où 
peuvent-ils  apprendre  cette  science?  Dans  les  livres, 
peut-être.  Mais  ne  serait-il  pas  préférable  qu'ils  consa- 
crassent une  heure  par  semaine  à  leurs  études  primaires 
pour  assister  aux  conférences  du  distingué  professeur. 
Cette  négligence  résulte  du  peu  d'importance  qu'où 
attache  à  cette  science  dans  les  examens,  et  une  réforme 
pourrait  être  utile 
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MM.  les  docteurs  Lereffait  et  Tourneux  ont  traite  avec 
science  de  la  botanique  et  de  la  zoologie. 

Peu  d'élèves  ont  suivi  avec  fruit  le  cours  de  tissage 
qui  n'avait  pourtant  lieu  que  le  dimanche.  Créer  des 
contre-maîtres  et  des  monteurs  capables  de  comprendre 
et  d'organiser  un  métier  n'est  pas  chose  facile.  Le  but  est 
cependant  atteint  par  M.  Saladin,  professeur. 

Que  vous  dire  des  concours  d'anglais  et  d'allemand,  si 
non  que  les  candidats  étaient  nombreux,  que  les  leçons 
ont  été  suivies  cette  année  avec  persévérance  et  que 
300  jeunes  gens  et  jeunes  filles  se  sont  fait  inscrire  au 
début.  L'honneur  en  revient  à  M.  Walter,  cet  érudit  de 
la  littérature  allemande  et  anglaise. 

Nous  abordons  la  littérature.  A  deux  reprises  diffé- 
rentes, sous  la  présidence  de  M.  de  Vesly,  se  réunissait 
le  jury  d'examen  de  fin  d'année  pour  les  compositions  des 
élèves  du  cour  de  littérature,  cours  professé,  comme  vous 
le  savez,  avec  tant  de  zèle,  de  science  et  d'humour,  par 
notre  distingué  collègue,  M.  Goissedet. 

De  l'auditoire  assez  nombreux  qui  se  pressait  aux 
leçons  du  professeur,  seize  élèves  seulement  tinrent  à 
prendre  part  au  concours.  Les  autres,  soit  négligence  ou 
timidité,  se  désistèrent  avant  la  lutte.  Nous  ne  pouvons 
que  le  regretter,  toute  abstention  étant  blâmable. 

Le  sujet  proposé  pour  la  première  section  était  celui-ci  : 
«  La  Fontaine  est  endormi  sous  un  arbre.  —  H  rêve.  — 
Tout  à  coup  une  députation  de  la  gent  canine  apparaît. 
Les  chiens  le  remercie  de  la  façon  dont  le  fabuliste  les  a 
traités  dans  son  recueil.  »  Charmante  matière  qui,  tout 
en  prêtant  à  l'imagination  et  à  un  discours  spirituel, 
exigeait  encore  la  lecture  et  la  connaissance  de  La 
Fontaine. 


Digiti 


zedby  Google 


—  48  — 

A  un  degré  diflFérent,  chacun  des  devoirs  a  sa  valeur, 
mais  plus  d'une  des  huit  copies  de  la  première  division 
ressemble  à  des  articles  de  journal  (littérature  fin  de 
siècle).  La  chose  qui  manquait  le  moins,  c'est  l'esprit. 

Le  sujet  à  traita  pour  la  seconde  section  :  <  Jeanne 
d'Arc  à  Chinon  »,  demandait,  comme  la  première,  d'abord 
science  historique  et  originalité.  Le  développement,  en 
général,  est  assez  bon;  quelques  conclusions  sont  trop 
brusquées;  la  scène  dramatique  de  l'entrevue  avec  le 
gentil  Dauphin  est  nettement  dessinée,  mais  il  y  a  l'inex- 
périence de  la  force,  le  manque  d'habitude  d'écrire  fer- 
mement. 

M.  Léon  Louvet,  assisté  de  M°  Leheu,  professeur  de 
droit  civil,  de  M.  Paul  Duboc,  professeur  de  procédure, 
et  de  M"  Val  in,  ont  présidé  tour  à  tour  les  commissions 
d'examens  pour  leurs  différents  cours. 

Pendant  l'année  qui  vient  de  s'écouler,  ils  ont  mis  en 
garde  leurs  élèves  contre  les  finesses  du  code  civil,  et  les 
roueries  de  procédure.  Molière  pensait  que  le  Normand 
adorait  la  chicane,  aujourd'hui  il  ne  la  fuit  pas  ;  raison 
suffisante  pour  maintenir  ces  cours  et  remercier  ces  jeunes 
avocats  de  leur  dévouement.  D'ailleurs,  ils  en  sont  digne- 
ment récompensés,  puisque  le  nombre  de  leurs  élèves 
augmente  chaque  année  dans  des  proportions  consi- 
dérables. 

M.  Coulon,  réminent  chimiste,  a  tenté  une  incursion 
dans  le  domaine  des  étoiles,  des  satellites  et  des  planètes. 

MM.  Cavet  et  GuUy  ont  mis  les  ressources  de  l'arith- 
métique, de  l'algèbre  et  de  la  géométrie  aux  prises  avec 
les  travailleurs. 

La  chimie,  cette  science  née  en  France  et  dont  les  plus 
grandes  découvertes  sont  le  résultat  des  travaux  nom- 
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breux  de  nos  ancêtres,  mais  généralement  peu  étudiée 
par  la  jeunesse  qui  la  repousse  à  tort  comme  une  science 
ingrate,  a  été  professée,  cette  année  encore,  par  M.  Ma- 
ridort.  Il  a  été  amplement  récompensé  des  soins  qu'il 
apporte  à  son  cours,  puisque  cinquante  auditeurs  ont 
suivi  avec  fruit  ses  intéressantes  conférences. 

Enfin,  nous  devons  adresser  nos  éloges  aux  élèves  des 
cours  publics  de  dessin,  de  modelage,  de  théorie  et  de 
composition  de  l'ornement. 

Cette  année  encore,  le  niveau  artistique  du  concours  a 
monté,  et  nous  nous  plaisons  à  déclarer  que,  dans  cer- 
taines sections,  le  résultat  dépasse  toute  espérance,  nous 
en  reportons  tout  l'honneur  aux  excellents  professeurs 
qui  voient  leurs  efforts  récompensés  par  l'effet  obtenu. 

Le  jury  a  longtemps  hésité  pour  désigner  les  lauréats, 
tant  les  travaux  des  élèves  étaient  variés  et  intéressants. 

Les  professeurs  ont  désigné  quelques  dessins  comme 
étant  dignes  de  figurer  aux  expositions  scolaires  et  ont 
décidé  le  moulage  d'une  académie  dans  le  cours  de 
M.  Devaux. 

Que  devons-nous  conclure.  Mesdames  et  Messieurs? 

Les  cours  ont  été,  en  général,  très  suivis,  particulière- 
ment ceux  d'anglais,  de  dessin,  d'allemand,  de  littéra- 
ture et  de  chimie. 

Trouvons  le  motif  qui  a  poussé  les  jeunes  gens  des  deux 
sexes  à  s'appliquer  particulièrement  dans  ces  facultés. 
Pour  moi,  le  voici  : 

1°  Rouen  est  plutôt  un  centre  artistique  et  littéraire 
qu'un  centre  scientifique; 

2?  Les  nombreuses  relations  que  nous  avons  avec 
l'Angleterre,  obligent  nos  commerçants  de  connaître  lo 
langage  de  nos  rivaux  ; 
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3*  Les  jeunes  filles  (toujours  en  majorité  dans  les 
cours)  viennent  compléter  leur  éducation,  en  partie 
ébauchée  dans  les  pensions  où  elles  ont  acquises  les  con- 
naissances nécessaires  pour  entrer  dans  le  monde. 

Je  ne  m'attarderai  pas  plus  longtemps  dans  cet  entre- 
tien qui  n'oflfre  qu'un  médiocre  intérêt,  mais  je  resterai 
convaincu  que  dans  notre  vieille  cité  le  niveau  intel- 
lectuel est  en  progrès,  et  que  notre  vieux  Rouen  est,  et 
restera  toujours,  un  des  centres  de  lumière  où  viendront 
briller  les  vives  intelligences  normandes. 


OOUHS  PUBLICS 

(Exercice  1890-1891  > 


Droit  commercial. 
Professeur  :  M.  Léon  Louvet. 

Médaille  d'argent M.  Raoul  Lanon. 

Médaille  d'argent M.  Charles  Dupuis. 

Médaille  de  bronze M.  Albert  Faroult. 

Mention  honorable. . ..  M.  Emile  Hautot. 
Mention  honorable M.  Arthur  Rangé. 


Comptabilité. 
Professeur  :  M.  L.  Gully. 

Médaille  d'argent M"«  Aline  Thiébeaux. 

Médaille  d'argent M.  Jules  Dubuc. 

Médaille  d'argent M.  Raoul  Lanon. 

Médaille  de  bronze. ...  M.  LéonPAais. 
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Médaille  de  bronze. 

. . .  M.  Henri  Fayette. 

Médaille  de  bronze. 

. . ,  M""  Maria  Grosset. 

Mention  honorable. . 

. .  M.  G.  Briend. 

Mention  honorable. . 
2 

. .  M.  Charles  Dupois. 

""enue  de  livres. 

Professeur  :  M.  L.  Gully. 

Jeunes  filles. 

Médaille  d'argent. . . 

. .  M"*  Marthe  Lerebocrs. 

Médaille  d'argent . . . 

. .  M"*  Mélanie  Lemarkschal 

Médaille  de  bronze . . 

..  M"«  Antoinette  Homo. 

Médaille  de  bronze . . 

..  M"«Berthe  Cornu. 

Médaille  de  bronze. . 

. .  M"®  Jeanne  Pestel. 

Mention  honorable. . 

. .  M"^  Suzanne.  Agnès. 

Mention  honorable. . 

..  M»»BertheViRAY. 

Mention  honorable. . 

..  M"*GabrielleRiBEs. 

Jeunes  gens. 

Médaille  d'argent. . . 

. .  M.  Raoul  TiANON. 

Médaille  de  bronze. . 

. .  M.  Léon  LaviGNE. 

Médaille  de  bronze. 

. .  M.  Jules  Ddbuc. 

Médaille  de  bronze. 

. .  M.  Henri  Fayette. 

Mention  honorable. . 

. .  M.  G.  Briend. 

Mention  honorable. . 

. .  M.  Gaston  Vassard. 

Arithmétique. 
Professeur  :  M.  Canet. 

Médaille  d*argent M"®  Charlotte  Chedanne. 

Médaille  de  bronze M"*  Madeleine  Huard. 

Médaille  de  bronze M"*  Angèle  Delaroche. 

Mention  très  honor. . .  M"*  Marguerite  Pilmès. 
Mention  honorable. ...  M»  Alfred  Dahbreyillb/ 
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Algèbre. 

Professeur  :  M.  Canet. 

Médaille  d'argent M.  A.  Lenormand. 

Médaille  d'argent.. ...  M.  Léon  Pagis. 
Médaille  de  bronze. ...  M.  J.  Maillet. 
Mention  honorable. ...  M.  Alfred  Dambreville. 


Chimie, 

Professeur  :  M.  Maridort. 

Jeunes  filles. 

Médaille  d'argent M"*"  Valentine  Dumont. 

Médaille  d'argent M"*'  Angèle  Delaroche. 

Médaille  de  bronze. . .  •  M"*  Jeanne  Quesnel. 
Mention  honorable M"*'  Suzanne  Chanu. 

Jeunes  gens. 

Médaille  d'argent M.  Octave  Leroux. 

Médaille  de  bronze M.  Charles  Leroux. 


Hygiène. 

Professeur  :  M.  le  D'  Laurent. 

Médaille  d'argent M'^  Suzanne  Chanu. 

Médaille  de  bronze M""  Madeleine  Huard. 

Mention  honorable M"®  H.  Larciievèque. 


Géométrie. 

Professeur  :  M.  L.  Gully. 

Médaille  d'argent M.  Gabriel  Loisel. 

Médaille  d'urgent M.  Alfred  Dambreville. 

Médaille  de  bronze M.  J.  Maillet. 
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Littérature  française. 

Professeur  :  M.  Goissedet. 

Jeunes  filles. 

1»  Division. 

Médaille  d'argent M"®  Juliette  Delarue. 

Médaille  d'argent M"®  Madeleine  Joly. 

Médaille  de  bronze M"*  Louise  Chéron. 


Médaille  de  bronze. . 
Mention  honorable . 
Mention  honorable . 
Mention  honorable. , 


Médaille  d'argent. . 
Médaille  de  bronze. 
Médaille  de  bronze. . 
Mention  honorable. . 
Mention  honorable. 
Mention  honorable. 


.  M"«  Aline  Thiebeaux. 
.  M"®  Charlotte  Pomerais. 
.  M"*  Suzanne  Chanu. 
j^ue  Madeleine  Hoart. 

2«  Division. 

. .  M"®  Marguerite  Lingois. 
. .  M"®  Angèle  Delaroche. 
, .  M"«  Fernande  Ridel. 
.  M"«  Camille  Noël. 
. .  M"*"  Marguerite  Lagarde. 
. .  M"®  Jeanne  Chicot. 


jeunes  gens 
Médaille  d'argent M.    Emile  Lambert. 


Langue  anglaise. 
Professeur  :  M.  Walter. 

COURS   DE   3®  ANNÉE. 

Médaille  d'argent M.    Henri  Fayette. 

Médaille  d'argent M.    Jules  Dubuc. 

COURS   DE  2*   ANNEE 

Médaille  d'argent M"®  Berthe  Rousseau, 

Médaillé  d'argent M"®  Charlotte  Heudeune 

Médaille  de  bronze. . . .  M"°  Claire  Duval. 
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Médaille  de  bronze. . . . 

Mlle 

Jeanne  Devaux. 

Mention  honorable 

M"- 

Jeanne  Cauhapé. 

Mention  honorable 

M. 

Henri  Lemonnier. 

COURS 

i   DE 

1*^  ANNÉE. 

Médaille  de  bronze 

M"«  Hélène  Lagarde. 

Médaille  de  bronze 

M. 

Emile  Blogh. 

Médaille  de  bronze. . . . 

M. 

Gaston  Colombe. 

Mention  honorable 

M. 

Paul  Secouart. 

Mention  honorable .... 

M. 

Edouard  Halinqre 

Mention  honorable 

M. 

Fortuné  GiNGOis. 

Mention  honorable 

M. 

Gaston  Vassard. 

Longue  allemande. 

Professeur  :  M.  Walter. 

COURS   DE  2*  ANNEE. 


Médaille  d'argent.. 
Médaille  d'argent. . 
Médaille  de  bronze . 
Mention  honorable. 
Mention  honorable. 

COURS 

Médaille  d'argent 

Médaille  d'argent 

Médaille  de  bronze 

Mention  honorable. . . . 


M.    Maurice  Lacassagne. 
M"^  Marie  Boutrodx. 
M.    Jules  DuBUO. 
M»*  Camille  Noël. 
M.    Henri  Scherrer. 

DE  1**  ANNÉE. 

M.  Henri  Fayette. 
M.  Edmond  Fort. 
M.  Léon  Pagis. 
M.  Gaston  Lecomte. 


Langue  espagnole. 
Professeur  :  M.  Aran  y  Torres 

Médaille  d'argent M"*  Marie  Walter. 

Médaille  de  bronze. . . .  M"*  Régula  Ably. 
Mention  honorable.. . .  M.  Letellier. 
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Dessin  et  Ornementation. 

Professeurs  :  MM.  Nicolle,  Hénault  et  Wilhelm. 

Jeunes  filles. 

DnrisioN  Supérieurs.  —  Académie  d'après  Vantique, 

Médaille  d'arg.   offerte 

par   la   Société   des 

Amis  des  Arts M^"*  Marguerite  Philidor. 

Médaille  d'argent M^^  Blanche  Mias» 

Tête  diaprés  la  bo»9e.  ^  In  Division. 

Médaille  d  argent M"*  Jeanne  Lévesque. 

Médaille  de  bronze M"*  Thérèse  Lévesque. 

Mention  honorable. . . .  M"*  Maria  Grosset. 
2»  Division. 

Médaille  de  bronze M"*  Claire  Duval. 

Mention  honorable M"*  Alexandrine  Lhomme. 

Mention  honorable M"*  Marthe  Chalmin. 

ornements  d'après  la  bosse. 

Médaille  de  bronze ....  M'"*  Jeanne  Ouf. 

Mention  honorable M^**  Blanche  Delarue. 

Mention  honorable. . . .  M"«  Jeanne  Duval. 

objets  usuels  d'après  nature. 

lr«  Division. 

Médaille  d'argent M"®  Jeanne  Devaux. 

Médaille  de  bronze M""  Angèle  Billard. 

Mention  honorable. . . .  M"®  Caroline  Buron. 
Mention  honorable M"«  Charlotte  Chédanne. 

2«  Division. 

Médaille  d'argent M"«  Anna  Monnier. 

Médaille  de  bronze. . . .  M"**  Angèle  Delaroche. 

Mention  honorable M"""  Marthe  Lerebours. 

Mention  honorable. . . .  M""  Antoinette  Homo. 
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Médaille  de  bronze. 
Mention  honorable. 
Mention  honorable. 


ELEMENTS. 

.  M"^  Lucie  Paon. 
.  M"«  Hélène  Borel. 
.  M"*  Jeanne  Foure. 


Jeunes  gens. 
Division  Supëriburb.  — Académie  d'après  Vantique. 

Prix   du  Ministre    des 

Beaux-Arts M.  Alexandre  Bdquet. 

MéJaille  d'argent M.  Emile  Conard. 

Médaille  de  bronze M.  Henri  Toute. 

Tête  cCaprés  la  bosse,  —  l''  Division. 

Médaille  de  bronze. ...  M.  Henri  Omnès. 
Mention  honorable. ...  M.  .Gaston  Lecomte. 
Mention  honorable. .. .  M.  Georges  Delaforge. 


Médaille  d'argent. . 
Médaille  de  bronze . 
Mention  honorable. , 
Mention  honorable. 


2e  Division. 

.  M.  Henri  Pantin. 
.  M.  Marcel  Boutard. 
.  M.  Raoul  Debesque. 
.  M.  Léon  MoREL. 


dessin   D  APRES   L  ESTAMPE. 
!>'•  Division. 


Médaille  de  bronze . 
Mention  honorable. 


Médaille  de  bronze. . 
Médaille  de  bronze . . 
Mention  honorable.. . 
Mention  honorable.. 


.  M.  Eugène  Hjebert. 

M.  Albert  DuGAL. 

2«  Division. 

.  M.  Maurice  Sohœpfer. 

.  M.  Marcel  Leroux.   . 

.   M.  Henri  Schœpfer. 

.  M.  Léon  Marcadet. 
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3«  Division.  —  Tête  d*ensemble. 

Médaille  de  bronze. ...  M.  Maurice  Savouret. 
Mention  honorable. ...  M.  André  Schœpfer* 

4«  Division.  —  Eléments. 

Mention  honorable M.  Adrien  Jacquemin. 

Mention  honorable M.  Georges  Hénault. 

Oimements.  —  !»•«  Division. 

Médaille  de  bronze. ...  M.  Léon  Toute. 
Mention  honorable....  M.  Paul  Naittré. 
Mention  honorable M.  Emile  Leconte. 

2«  Division. 

Mention  honorable M.  Emile  Goujon. 

Mention  honorable M.  Jules  Lamant. 


Théorie  et  Composition  de  V Ornement. 
Professeur  :  M.  Pinçon. 

1"  Division. 
Rap.  duprixduMinistre 

des  Beaux-Arts M.  Alexandre  Buquet. 

Rapp.  du  prix  de  la  Dir. 

des  Beaux- Arts M.  Emile  Davy. 

Médaille  de  vermeil. . .  M.  Léon  Masson. 

Médaille  d'argent M.  Paul  Bertrand. 

Médaille  de  bronze M.  Charles  Leroux. 

2«   Division. 

Médaille  de  bronze. . .  M.  Marcel  Leroux. 


Modelage. 

Professeur  :  M.  Devaux. 

Jeunes  filles. 

Division  Supbriburb. 

Rapp.  de méd. devenu.  M"^  Madeleine  Coulon. 
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Iw  Division. 

Prix  delà  Soc.  artist.  ^e 

Normandie M""  Marguerite  Philidor. 

Médaille  d'argent M"®  Marie  Gaillard. 

Mention  honorable M"®  Jeanne  Dkvaux. 

Jeunes  gens. 
Division  Supériburb. 

Prix  du  Ministre  et  mou- 
lage de  la  statuette. .  M.  Aroèdée  Mignot. 

Médaille  d'argent M.  Raoul  Brunet. 

Médaille  de  bronze M.  Alexandre  Buquet. 

Mention  honorable. ...  M.  Henri  Toute. 

2«  Division. 

Médaille  de  bronze M.  Paul  Bertrand. 

Mention  honorable ...  M.  Lepelletibr. 

3»  Division. 
Médaille  de  bronze.%  . .  M.  Charles  Leroux. 
Médaille  de  bronze. ...  M.  Eugène  Langlier. 
Mention  honorable. ...  M.  Charles  Chevalier. 


Droit  civil. 
Professeur  :  M.  Leheu. 

Médaille  d'argent M.  Georges  Lehonnier. 

Médaille  d'argent M.  Ernile  Lambert. 

Médaille  de  bronze M.  Henri  Buron. 

Mention  honorable M.  Charles  Dupdis. 


Procédure  civile. 
Professeur  :  M.  Paul  DoBoc. 

Médaille  d'argent M,  Emile  Lambert. 

Médaille  d'argent M.  Henri  Boron. 
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Tissage. 

Professeur  :  M.  Saladin. 


Méd.  d'arg.  )  l  M.  Jeaa  Bury. 

Méd.d'arg.^^  *        ^  (M.  Charles  Lenpant, 
Mention  honorable. . ..  M.  Louis  Morel. 


Médecine  usuelle. 

Professeur  :  M.  le  docteur  Boucher. 

Médaille  d'argent M"*  Régula  Ably. 

Médaille  de  bronze. . . .  M"*  Maria  Grossbt. 


œMPTE-RENDU  DES  TRAVAUX  DE  LA  SOCIÉTÉ 

(Exercice  1890^1) 
Par  M.  Léon  Louvbt,  Ayooat 

Secrétaire  de  Bureau 


Messieurs, 

J'ai  l'honneur,  conformément  à  l'article  13  de  nos 
statuts,  de  vous  présenter  le  compte-rendu  de  vos  tra- 
vaux pendant  l'année  1890--91. 

Notre  sympathique  vice-président  en  a  brillamment 
ouvert  la  série  par  son  «  Etude  sur  la  fabrication  de 
Jouj  ».  Les  débuts  d'Oberkampft  dans  l'industrie  des 
toiles  peintes,  qu'il  introduisit  à  Jouy,  en  1768,  sa 
rapide  fortune  et  son  immense  réputation  ne  parvenant 
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pas  à  lui  faire  oublier  son  origine  modeste;  enfin  Tané- 
antissement  de  ses  établissements  par  les  Anglais  après 
les  Cent  jours  ;  toutes  ces  phases  de  la  vie  d'Oberkampft 
et  de  son  œuvre  ont  été  traitées  de  main  de  maître  par 
M.  L.  de  Vesly. 

M.  GuUy  nous  a  décrit,  avec  l'autorité  qui  s'attache  à 
sa  compétence  en  ces  sortes  de  matières,  le  <  Magnéto- 
mètre  de  M.  l'abbé  Fortin  ».  Cet  appareil,  curieux  dans 
sa  simplicité  même,  est  d'une  grande  sensibilité  et  peut, 
certes,  rendre  de  réels  services  en  annonçant  les  pertur- 
bations atmosphériques. 

M.  Panet,  tout  nouvellement  admis  dans  notre  Société, 
nous  a  présenté  un  ingénieux  système  dont  il  est  l'auteur 
et  qui  a  pour  but  la  résolution  de  tous  les  problèmes 
d'arithmétique  par  deux  types  uniques. 

Nous  devons  à  M.  Saladin  une  «  Etude  sur  la  situation 
des  ouvriers  de  fabrique  à  Rouen  ».  Traitée  avec  le  talent 
de  notre  collègue,  une  étude  sur  ces  questions,  qui  pré* 
occupent  à  un  si  haut  point  les  pouvoirs  publics,  ne  pou- 
vait que  rencontrer  parmi  nous  un  accueil  sympathique. 

M.  Raymond  Coulon  nous  a  entretenu,  dans  un  tra- 
vail fort  intéressant  et  très  étendu,  des  théories  trans- 
formistes. Ces  théories,  qui  tendent  à  attribuer  l'exis- 
tence des  êtres  tels  que  nous  les  voyons  à  une  série  de 
transformations  successives,  ont  été  combattues  dans  un 
savant  rapport  par  M.  le  docteur  Boucher. 

La  lecture  de  ces  deux  derniers  travaux,  il  vous  en 
souvient,  Messieurs,  a  occupé  un  grand  nombre  de  nos 
séances,  sans  pour  cela  lasser  votre  attention.  Nous  ne 
pouvons  que  nous  féliciter  de  la  polémique  courtoise  qui 
s'était  élevée  entre  nos  deux  éminents  collègues  et 
souhaiter  que  de  nouveaux  débats  contradictoires  donnent 
encore  lieu  à  d'aussi  intéressantes  communications. 
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M.  Gully  vous  a  résumé  les  observations  météoro- 
logiques de  l'année  1890. 

M.  de  Vesly  nous  a  fait  part  de  ses  découvertes  archéo- 
logiques dans  les  fouilles  qu'il  a  fait  pratiquer  aux  Daraps 
et  à  Oissel. 

Enfin,  M.  Graviernous  a  entraîné  à  sa  suite  au  sommet 
de  la  Sainte  Montagne.  Dans  son  agréable  et  spirituelle 
compagnie  nous  avons  pu  pénétrer  les  mystères  de 
l'étrange  population  d'anachorètes  qui  habite  ces  régions. 

Le  7  juin,  notre  séance  publique  annuelle  a  dignement 
clos  les  travaux  de  Tannée.  Au  cours  de  cette  séance, 
vous  avez  salué  de  vos  applaudissements  le  discours  de 
notre  président,  M.  Lebon;  les  rapports  de  MM.  Paul 
Duboc,  sur  les  prix  Dmanoir;  docteur  Tourneux,  sur  un 
travail  soumis  à  la  section  des  sciences  physiques  et 
naturelles;  L.  de  Vesly,  sur  les  récompenses  accordées 
par  la  section  des  Beaux-Arts;  Saladin,  sur  une  médaille 
d'honneur  décernée  par  la  section  d'Economie  et  de 
Commerce;  Noury,  sur  une  étude  soumise  à  la  section  de 
Littérature;  enfin,  M.  Panet,  sur  les  cours  publics. 

Je  vous  rappellerai,  Messieurs,  que  cette  année  vous 
avez  célébré  le  Centenaire  de  notre  Société.  A  l'élite  de 
nos  collègues,  s'étaient  joints  les  représentants  des  pou- 
voirs publics  et  ceux  des  Sociétés  savantes  de  Rouen. 
Vous  savez  quel  fut  le  succès  du  banquet  qui  nous  réunit 
tous  à  cette  occasion,  et  quels  bravos  accueillirent  la 
lecture  du  télégramme  nous  annonçant  la  nomination  de 
notre  aimable  sculpteur,  M.  Devaux,  au  grade  d'officier 
d'Académie. 

Dans  le  courant  de  cette  année,  notre  Société  a  eu  la 
satisfaction  de  voir  s'accroître  le  nombre  de  ses  membres 
résidants  par  l'admission    de    MM.    Panet,  Gréaume, 
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Derivière-Patry ,  Noury,  Daniel,  Lenoir,  Paul  Noël 
(précédemment  membre  correspondaiît). 

Par  contre,  nous  avons  été  cruellement  éprouvés  en 
perdant  plusieurs  de  nos  collègues  et  des  plus  illustres  : 
M.  Pouyer-Quertier,  dont  le  dévouement  aux  intérêts  de 
nos  industries  régionales  était  pour  elles  un  si  puissant 
appui;  M.  Depeaux  qui  s'était  consacré  avec  tant  de  zèle 
aux  travaux  de  la  Seine;  enfin  MM.  Desmarest»  docteur 
Delarocque,  Schacher  et  G.  Rau. 

Il  ne  convient  pas  de  terminer  ce  rapport  sans  men- 
tionner aussi,  Messieurs,  le  legs  qui  vous  a  été  fait  cette 
année  par  M"*^  veuve  Sporclc.  Dans  son  testament,  la 
généreuse  donatrice  a  légué  à  la  Société  une  rente  annuelle 
de  2,200  fr.  Nous  ne  pouvons  personnellement  que  nous 
associer  aux  témoignages  de  reconnaissance  déjà  mani- 
festés par  vous  aux  héritiers  de  notre  bienfaitrice. 


RÉSUMÉ  DES  PROCÈS-VERBAUX 


EXERCICE  1890-91 


Séance  du  2  Jumet  1890 
Présidence  de  M.  Langlois^  prétident. 

Les  procès-verbaux  de  la  dernière  séance  générale  et 
de  la  Commission  d'administration  sont  lus  et  adoptés. 

M.  Wallon  demande  à  M.  le  Président  des  explications 
au  sujet  de  rincident  Coulon-Deschamps* 
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M.  le  Président  propose  de  passer  tout  d'abord  au 
dépouillement  de  la  correspondance  : 

Lettre  de  M.  le  Ministre  du  Commerce  et  de  l'Industrie, 
annonçant  l'envoi  à  la  Société  d'une  subvention  de 
3,000  francs; 

Lettre  de  M.  Terrien,  annonçant  à  la  Société  que  la 
Chambre  de  Commerce  lui  a  attribué  une  médaille  d'ar- 
gent pour  son  travail  sur  l'Exposition  de  1889. 

Lettre  de  M.  Coulon,  relative  à  l'incident  du  7  juin. 

L'ordre  du  jour  appelle  l'élection  du  président. 

Au  deuxième  tour  de  scrutin,  M.  Lebon  est  élu  par 
vingt-deux  voix  sur  trente-huit  votants. 

MM.  Wallon,  Cusson  et  Léon  Louvet  sont  élus  pour 
constituer,  avec  le  Bureau ,  la  Commission  de  présentation . 

Répondant  à  une  observation  de  M.  Wallon,  M.  le 
Président  déclare  qu'il  a  fait  personnellement  une 
démarche  près  de  M.  Oeschamps,  mais  que  ce  dernier  a 
maintenu  sa  démission. 

Séance  da  8  Jumet  1890 
Présidence  de  M.  LaDglois,  président. 

Les  procès-verbaux  de  la  dernière  séance  générale  et 
de  la  Commission  d'administration  sont  lus  et  adoptés. 

Lettre  de  M.  Toutain,  notaire,  demandant  si  la  Société 
a  examiné  la  proposition  de  la  Chambre  des  notaires, 
tendant  à  se  servir  de  la  grande  salle  des  séances  pour  le 
service  des  adjudications. 

M.  Langlois  souhaite  la  bienvenue  à  MM.  Lebon  et  de 
Vesly,  nouveaux  membres  du  Bureau.    . 

M.  Lebon  prend  place  au  fauteuil  présidentiel,  au 
milieu  des  applaudissements  sympathiques  de  l'assemblée. 

M.  Langlois,  avant  de  se  retirer,  remercie  la  Société 
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du  concours  empressé  qu'il  a  toujours  rencontré  auprès 
do  ses  membres. 

Election  des  membres  composant  les  CommissioDS  de 
publicité  et  des  finances. 

Communication  de  M.  L.  de  Vesly  sur  une  nouvelle 
règle  à  calculer  le  jaugeage  des  tonneaux. 

Séance  da  6  août  1890 
Présidence  de  M.  Lebon,  président. 

M.  Dulost,  secrétaire,  demande  la  parole  sur  Tordre 
du  jour.  M.  le  Président  s'y  refuse,  disant  savoir  de  quoi 
il  s'agit  et  user  de  son  droit  de  président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  générale  est 
adopté. 

M.  Langlois  fait  toutes  réserves  sur  celui  de  la  Com- 
mission d'administration  dont  il  n'a  pas  complètement 
entendu  la  lecture. 

M.  Langlois  est  élu  membre  de  la  Commission  de  pré- 
sentation. 

M.  Wallon  demande  à  présenter  son  rapport  sur  l'in- 
cident Coulon-Deschamps,  mais  la  parole  ne  lui  est  pas 
accordée. 

M.  le  Secrétaire  lit  la  revue  des  travaux  de  l'année  : 

Etude  sur  VEvolutionismey  par  M.  Walter; 

Les  découvertes  de  Cléon,  par  M.  de  Vesly. 

Séance  du  22  octobre  ISIX) 
Présidence  de  M.  Lebon,  président. 

Les  procès-verbaux  de  la  dernière  séance  générale  ci 
de  la  Commission  d'administration  sont  adoptés. 
Lettre  de  démission  de  M.  Allais,  avocat. 
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M.  Foucquier  est,  sur  sa  demande,  proclamé  membre 
honoraire. 

M.  Lemaitre,  ancien  membre  résidant,  est  nommé 
mennbre  correspondant  de  la  Société. 

La  démission  de  M.  Dubost  est  acceptée. 

La  discussion  est  ouverte  sur  le  maintien  du  cours  de 
cosmographie  générale,  professé  par  M.  R.  Coulon. 

M.  le  docteur  Boucher  s'oppose  au  maintien. 

Mfif .  Valin  et  Léon  Louvet  demandent  la  continuation 
du  cours. 

M.  le  Président  fait  observer  que  l'Assemblée  n'a  à  se 
prononcer  que  sur  le  principe  même  du  cours  ;  le  pro- 
gramme de  ce  dernier  devant  être  soumis  à  la  Commission 
des  Cours  publics. 

Le  cours  est  maintenu  sous  le  titre  de  Cosmographie 
générale. 

Une  Commission  est  nommée  pour  faire  un  rapport 
sur  le  projet  :  «  Paris  port  de  mer.  » 

Séance  da  5  noyembre  1890 
Présidence  de  M.  Lebon,  président 

Les  procès-verbaux  de  la  dernière  séance  générale  et 
de  la  Commission  d'administration  sont  lus  et  adoptés. 

Lettre  de  M.  Languepin,  donnant  sa  démission  de  pro- 
fesseur de  langue  italienne. 

MM.  Panet  et  Gréaume  sont  élus  membres  résidants. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'un  projet  de  dire  pour 
protester  contre  l'entreprise  «  Paris  port  de  mer  ». 

Les  différents  points  en  sont  successivement  adoptés, 
aux  applaudissements  de  TAssemblée  qui  décide  son 
insertion  au  Bulletin. 

M.  GuUy,  sur  sa  demande,  est  autorisé  à  acheter  le 
magnétomètre  de  l'abbé  Fortin. 
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Séanoa  dn  3  déoeiabr«  1890 
Présidence  de  M.  Lebon,  président. 

Les  procès-verbâux  de  la  dernière  séance  générale  ot 
de  la  Commission  d'administration  sont  adoptés. 

Lettres  de  démission  de  MM.  Darré,  notaire,  Bonlfaco 
et  Wallon. 

Ces  démissions  sont  acceptées. 

L'ordre  du  jour  appelle  l'élection  du  secrétaire  de 
Bureau. 

Au  deuxième  tour  de  scrutin,  M.  Léon  Louvet,  avocat, 
est  élu. 

L'Assemblée  discute  ensuite  la  question  de  l'attri- 
bution à  la  Chambre  des  notaires  de  la  grande  salle  de  la 
Société,  pour  le  service  des  adjudications. 

MM.  Coulon  et  Valin  émettent  un  avis  défavorable  et 
l'assemblée  rejette  la  demande  de  la  Chambre  des  notaires 

M.  de  Vesly,  vice-président,  prend  la  parole  pour  son 
travail  sur  la  fabrication  de  Jouy. 

M.  Gully,  secrétaire  de  correspondance,  lit  ensuite 
un  rapport  descriptif  sur  le  magnétomètre  de  l'abbé 
Fortin. 

Séance  da  14  Janvier  1891 

Présidence  de  M.  Leboo,  président. 

Les  procès-verbaux  de  la  dernière  séance  générale  et 
de  la  Commission  d'administration  sont  adoptés. 

M.  de  Vesly,  vice-président,  est  désigné  pour  repré- 
senter la  Société  au  Congrès  des  Beaux-Arts. 

Lettre  de  démission  de  M.  Coindet. 

M.  Miguel  aran  y  Tores  est  nommé  professeur  sup- 
pléant pour  le  cours  de  langue  espagnole, 

L'assemblée,  sur  la  proposition  de  M.  le  Président, 
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admet  en  principe  que  le  centenaire  de  la  Société  devra 
être  célébré  cette  année. 

Une  Commission,  composée  de  MM.  Loquet,  Maridort, 
docteur  Boucher  et  des  membres  du  Bureau  est  nommée 
pour  étudier  les  moyens  de  donner  le  plus  d'éclat  à  cette 
solennité. 

M.  Raymond  Coulon  a  la  parole  pour  la  lecture  de  son 
travail  sur  le  transformisme. 

Séance  du  4  février  1891 
Présidence  de  M.  de  Yesly,  Yice-président. 

Les  procès-verbaux  de  la  dernière  séance  générale 
et  de  la  Commission  d'administration  sont  adoptés. 

Le  projet  de  budget  pour  1891,  proposé  par  M.  le 
Trésorier,  est  accepté. 

La  Commission  spéciale  du  Centenaire  fait  son  rapport 
tendant  à  l'érection  de  deux  bustes,  l'un  de  M.  Girardin, 
l'autre  d'Oberkampft  ;  M.  Gravier  propose  de  choisir 
plutôt  Hyacinthe  Langlois. 

L'Assemblée  décide  que  la  Commission  examinera  à 
nouveau  ces  différentes  propositions. 

Des  félicitations  sont  adressées  à  M.  Ed.  Debbarre, 
ancien  élève  des  cours  delà  Société,  pour  les  succès  qu'il 
a  remportés  au  concours  d'architecture  de  l'Ecole  des 
Beaux-Arts. 

MM.  Noury  et  Derivière-Patry,  professeurs,  sont  élus 
membres  résidants. 

M.  Coindet  est  nommé  membre  correspondant. 

M.  le  Président  donne  connaissance  à  l'Assemblée  du 
legs  qui  vient  d'être  fait  à  la  Société  par  M"*  veuve 
Sporck.  Ce  legs  de  2,200  fr.  de  rente,  net  de  toutes 
charges,  devra,  chaque  année  et  jusqu'à  concurrence 
de  2)000  fr.,  être  distribué  en  dons. 
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L'Assemblée  décide  d'adresser  à  M.  Luce»  exécuteur 
testamentaire,  une  lettre  de  remercîments. 

MM.  Loquet,  Loisel,  Gravier,  proposent  spontanément 
qu'un  portrait  ou  médaillon  de  M""®  veuve  Sporck  soit 
placé  daas  la  salle  des  séances.  Cette  proposition  est  ren-  j 

voyée  à  la  Commission  du  Centenaire.  i 

€  Etude  de  la  situation  des  ouvrier^  de  fabrique  i  \ 

Rouen  »,  par  M.  Saladin.  j 

€  Etude  sur  le  transformisme  »  (suite),  par  M.  R. 
Coulon.  j 


Séance  du  4  mars  1891 
Présidence  de  M.  Lebon,  président. 

Les  procès-verbaux  de  la  dernière  séance  générale  et 
de  la  Commission  d'administration  sont  adoptés. 

M.  Paul  Noël,  membre  correspondant,  est,  sur  sa 
demande,  nommé  membre  résidant. 

M.  Langlois,  ancien  président,  est  nommé  membre 
correspondant. 

M.  Gully  informe  l'Assemblée  que  le  directeur  de 
l'Ecole  de  médecine  lui  a  manifesté  l'intention  de  faire 
supprimer  l'observatoire  établi  dans  le  jardin  Sainte- 
Marie  avec  l'autorisation  de  la  municipalité.  M.  Gully 
est  autorisé  à  adresser  une  protestation  à  l'autorité 
municipale. 

La  proposition  de  la  Commission  d'administration, 
d'établir  dans  la  salle  des  séances  un  tableau  d'honneur 
en  marbre  où  seraient  gravés  les  noms  (îe  tous  les  bien- 
faiteurs de  la  Société,  est  adoptée. 

«  Etude  sur  le  transformisme  »,  par  M.  Coulon. 

«  Etude  critique  des  théories  évolutionnistes  »,  par 
M.  le  docteur  Boucher. 
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Séance  du  8  arrU  1891 
Présidence  de  M.  Lebon,  président. 

Les  procès-verbaux  de  la  dernière  séance  générale  et 
de  la  Commission  d'administration  sont  adoptés. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  Trésorier,  le  concours  de 
chauffeurs  est  ajourné  à  l'année  prochaine. 

M.  le  Président  rappelle  à  la  Société  les  deuils  suc- 
cessifs qui  viennent  de  l'atteindre  :  M.  Pouyer-Quertier, 
un  des  plus  illustres  parmi  ses  membres  actifs;  M.  De- 
peaux,  qui  s'était  consacré  avec  tant  de  zèle  aux  travaux 
de  la  Seine;  enfin  MM.  Delarocqueet  Schucher. 

L'Assemblée  manifeste  ses  vifs  regrets  et  décide  qu'ils 
feront  l'objet  d'une  mention  au  procès-verbal. 

La  parole  est  donnée  à  M.  Panet  pour  son  travail  sur 
«  La  résolution  des  problèmes  d'arithmétique  par  deux 
types  :  nouvelle  théorie  pour  la  formation  du  plus  grand 
commun  diviseur  de  tous  les  nombres  >. 

Séance  du  6  mai  1891 
Présidence  de  M.  de  Vesly,  vice-président 

Les  procès- verbaux  de  la  dernière  séance  générale  et 
de  la  Commission  d'administration  sont  adopés. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  de  la  Société 
industrielle  de  Rouen  demandant  Tadhésion  de  la  Société 
à  la  pétition  qui  doit  être  adressée  à  la  Chambre  pour 
obtenir  la  suppression  du  timbre  mobile,  établi  par  la  loi 
du  23  août  1871.  L'Assemblée,  après  avoir  entendu  les 
observations  de  M.  Goubert,  favorables  à  la  pétition, 
déclare  y  adhérer. 

La  discussion  s'ouvre  sur  l'acceptation  par  la  Société 
du  legs  de  M"**  veuve  Sporck,  née  Leprince. 

M.  Bréant,  trésorier,  donne  lecture  des  pièces  rela- 
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tives  à  ce  legs  fait  à  la  Société  par  M"'  veuve  Sporck,  en 
son  testament,  daté  du  31  mars  18S8,  modifié  par  un 
codiciledu  17  octobre  1889. 

M.  le  Président  consulte  1* Assemblée.  Celle-ci,  étant 
en  nombre  suffisant  pour  délibérer,  décide  à  runanimité 
d'accepter  le  legs  de  M"*  veuve  Sporck  avec  toutes  ses 
conséquences  de  droit. 

L'ordre  du  jour  appelle  Texamen  du  parti  à  prendre 
dans  Texécution  du  legs  de  M.  de  Caumont. 

M.  le  Président  donne  lecture  des  diverses  délibérations 
prises  par  les  Sociétés  de  Caen  et  de  Rouen,  ainsi  que  du 
rapport  fait  par  M.  le  Secrétaire  de  1* Académie  des 
Sciences,  Balles-Lettres  et  Arts  de  Rouen.  La  Société, 
adoptant  les  termes  de  ce  rapport,  décide  que  les  assises 
du  Congrès»  institué  par  M.  de  Caumont,  se  tiendront  à 
Rouen  dans  le  courant  de  Tannée  1892. 

«  Résumé  des  observations  météorologiques  pendant 
l'année  1890  »,  par  M.  L.  Gully. 

<  Etude  critique  des  théories  évolutionnistes  >»,  par 
M.  le  docteur  Boucher. 

Séance  générale  extraordinaire  du  20  mai  1891 
Présidence  de  M.  de  Vesly,  vice-président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  adopté. 
Les  élections  des  membres  du  Bureau  pour  Texercice 
1891-1892  donnent  les  résultats  suivants  : 

Président MM.  Goubbrt. 

Vice-Président de  Vesly. 

Secrétaire  de  correspondance,  Ludovic  Gully. 

Secrétaire  de  bureau Léon  Louvet. 

Secrétaire-adjoint Walter. 

Archiviste J.  Godkproy. 

Trésorier Brbant. 
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M.  le  docteur  Tourneux  fait  le  rapport  au  nom  de  la 
section  des  sciences  physiques  et  naturelles.  Un  prix  de 
500  fr.  est  accordé  à  M.  le  docteur  Panel  pour  son 
mémoire  sur  <  Les  causes  d'extension  de  la  phtisie  tuber- 
culeuse dans  la  population  ouvrière  de  Rouen  et  de  la 
Seine-Inférieure. 

M.  Noury  communique  le  rapport  de  la  section  de 
Littérature  et  Beaux-Arts  sur  un  travail  intitulé  : 
«  Seure  chose  est  tout  doubter  ».  Aucune  récompense 
n'est  accordée. 

M.  Saladin,  au  nom  de  la  section  d'Economie  et  de 
Ciommerce,  demande  qu'une  médaille  d'honneur  soit 
décernée,  pour  son  industrie,  à  M.  Kenna.  Cette  propo- 
sition est  adoptée. 

Séance  da  3  jnln  1891 
Présidenod  de  M.  de  Vesly,  Tice-préfident 

Les  procès-verbaux  de  la  dernière  séance  générale, 
de  la  Commission  d'administration  et  de  la  Commission 
des  Actes  de  haute  moralité  sont  lus  et  adoptés. 

Lettres  de  M.  le  Préfet  et  de  M.  le  Maire,  acceptant 
l'invitation  de  la  Société  pour  le  banquet  du  Centenaire. 

M.  Paul  Duboc  fait  le  rapport  sur  le  prix  Dumanoir, 
et  M.  Panet  présente  celui  sur  les  cours  publics. 

M.  de  Vesly,  au  nom  de  la  section  des  Beaux-Arts, 
présente  un  rapport  concluant  à  la  remise  d'une  médaille 
d'or  à  M.  Morel,  pour  ses  travaux  de  sculpture  et  de 
menuiserie  d'art. 

A  la  majorité,  les  conclusions  sont  adoptées. 

M.  Gravier  a  la  parole  pour  son  étude  sur  «  la  Sainte 
Montagne  ». 
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CENTENAIRE  DE  LA  SOCIÉTÉ 


Le  samedi  6  juin  de  cette  année  1801,  la  Société  a 
célébré,  par  un  banquet,  le  premier  centenaire  de  sa 
fondation. 

La  réunion  avait  lieu  dans  la  salle  des  fêtes  du  Cbà- 
teau-Baubet,  sous  la  présidence  de  M.  Maurice  Lebon, 
député,  qui  avait  fait  tout  exprès  le  voyage  de  Paris  pour 
remplir  ses  fonctions  de  président. 

M.  Lebon  avait  à  sa  droite  M.  Ernest  Hendlé,  préfet 
de  la  Seine-Inférieure;  à  sa  gauche,. M.  Leteurtre,  maire 
de  Rouen;  en  face,  M.  Goubert,  le  président  élu. 

En  témoignage  de  sympathie  pour  la  Société  libre 
d'Emulation,  les  Sociétés  dont  les  noms  suivent  s'étaient 
fait  représenter  : 

L'Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de 
Rouen,  par  M.  Jules  Adeline,  son  président  ; 

La  Société  centrale  d'Agriculture,  par  M.  Léger,  son 
vice-président  ; 

La  Société  de  Médecine,  par  M.  Giraud,  son  président; 

La  Société  des  Amis  des  Arts,  par  M.  J.  Le  Roy,  son 
président  ; 

La  Société  d'Horticulture,  par  M.  A.  Héron,  son  pré- 
sident ; 

La  Société  des  Amis  des  Sciences  naturelles,  par 
M.  Henri  Gadeau  de  Kerville,  son  vice-président  ; 

La  Société  normande  de  Géographie,  par  M.  Gabriel 
Gravier,  son  secrétaire  général. 
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Parmi  les  invités  figuraient  encore  M.  A.  Lefort, 
adjoint  au  maire  de  Rouen,  ancien  président  de  la 
Société  libre  d'Emulation; 

M.  Gaston  Le  Breton,  directeur  du  Musée  départe- 
mental d'antiquités  ; 

M.  Bonpain,  ancien  président  de  la  Société  industrielle  ; 

M.  Gascard,  trésorier  de  la  Société  noriiiande  d'hy- 
giène pratique. 

Tout  le  bureau  de  la  Société  était  présent  :  M.  Gou- 
bert,  président  élu  ;  M.  Léon  de  Vesly,  vice-président  ; 
M.  Ludovic  GuUy,  secrétaire  de  correspondance  ;  M.  Léon 
Louvet,  secrétaire  du  bureau;  M.  Bréant,  trésorier; 
M.  Jules  Godefroy,  archiviste. 

Le  nombre  total  des  convives  était  de  soixante-quinze 
à  quatre-vingts. 

Des  raisons  de  service,  des  deuils,  des  engagements 
antérieurs  vous  ont  privés  de  la  présence  de  M.  le  général 
du  Guiny,  commandant  du  S*  corps  d'armée  ;  de  M.  Ray- 
mond Marais,  procureur  général  ;  de  M.  Julien  Goujon, 
député;  de  M.  Octave  Fauquet,  ancien  président;  de 
M.  Lecaplain,  directeur  de  l'école  préparatoire  aux 
cours  supérieurs  des  sciences  et  des  lettres,  et  de  M.  Le- 
thuillier-Pinel,  constructeur. 

Au  Champagne,  M.  Lebon  porte  la  santé  de  M.  Carnot, 
président  de  la  République,  de  M.  Hendlé,  préfet  de  la 
Seine-Inférieure,  de  M.  Leteurtre,  maire  de  Rouen,  des 
présidents  et  des  membres  des  Sociétés  représentées  au 
banquet. 

Il  rappelle  les  services  que  la  Société' libre  d'Emu- 
lation du  Commerce  et  de  l'Industrie  rend,  depuis  1834, 
à  la  cause  de  l'instruction  des  ouvriers  et  des  employés. 

Il  a  terminé  en  disant  que,  sur  sa  demande,  M.  le 
Ministre  de  l'Instruction  publique  s'associait  à  la  celé- 
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bration  da  centenaire  en  décernant  les  palmes  acadé- 
miques à  M.  F.  Deyaux,  sculpteur,  à  qui  l'on  doit  des 
œuvres  remarquées  et  qui  travaille  à  la  reconstitutioïi 
du  groupe  de  la  porte  monumentale  de  Thfttel  des  Sociétés 
savantes, 

M.  Leteurtre^  répondant  à  M.  Lebon,  dit  qu*il  a  cette 
bonne  fortune  d'être  Thâte  et  le  voisin  de  table  de  Tan- 
cien  maire  de  Rouen,  dont  il  a  été  le  collaborateur,  dont 
il  a  appris  comment  on  se  dévoue  à  la  chose  publique 
avec  désintéressement,  avec  fidélité,  avec  honneur. 

M.  Jules  Âdeljine,  au  nom  des  Sociétés  savantes,  porte 
un  toast  à  la  Société  libre  d'Émulation. 

M.  Léon  de  Vesly  remercie  la  presse  de  sa  constante 
bienveillance  à  l'égard  des  Sociétés  savants,  lui  exprime 
la  gratitude  de  la  Société  et  boit  à  sa  prospérité. 

M.  Cabot,  du  Journal  de  Rouen^  répond  par  un  petit 
discours  plein  d'esprit  et  de  pensées  bonnes  et  judicieuses. 

M.  Noury  célèbre,  dans  la  pièce  de  vers  qu'on  lira 
plus  loin,  le  centenaire  de  la  Société. 

M.  Lebon  reprend  la  parole  pour  porter  la  santé  des 
anciens  présidents  et  des  absents. 

Et  puis  le  refend  du  salon  glisse  dans  ses  rainures. 

M.  Léon  Louvet  fait  deux  récitatifs  désopilants. 

M.  Loiseldit  ensuite,  de  sa  belle  voix  de  ténor,  une  de 
ses  plus  gaies  chansons.  M.  Jean  termine  par  deux 
chansonnettes  dites  avec  un  entrain  étourdissant. 

Vers  onze  heures,  tout  était  fini,  et  l'on  se  disait  :  dans 
cent  ans,  nos  successeurs  feront  autrement  que  nous, 
c'est  sûr;  mais  c'est  sûr  aussi  qu'ils  ne  riront  pas  plus 
que  nous  et  de  meilleur  cœur;  qu'ils  ne  seront  pas  plus 
que  nous  affectionnés  les  uns  pour  les  autres,  malgré  la 
divergence  de  nos  opinions  politiques  et  religieuses. 

Oabriel  Gratoer. 
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TOAST   DE  M.  NOURY 

AU  NOM  DES  NOUVEAUX  MEMBRES 


Comme  j'ai  place  ici  pour  la  première  fois, 

Vous  me  voyez  tremblant  —  on  le  sent  à  ma  voix  — 

Mais  de  grâce,  à  huis-clos,  ajez  de  l'indulgence; 

Vous  sourirez  demain,  ce  sera  la  vengeance. 

«  Comment?  Ce  sont  des  vers!  Mais  c'est  fastidieux 

«  De  nous  servir  ici  l'ex-Iangage  des  Dieux  ! » 

Je  sens  depuis  hier  Apollon  qui  me  fouette, 
Car,  pas  de  cour  sans  fou,  de  banquet  sans  poète. 
J*ai  ma  marotte  aussi  comme  feu  Triboulet, 
C'est  d'aligner  des  pieds  pour  dire  :  €  J'ai  parlé.  » 

Deux  fois,  Messieurai,  Ton  a  tenu  les  coupes  hautes 

En  Thonneur  de  ceux  qui  daignent  être  nos  hôtes. 

A  qui  boirons-nous  bien,  sans  répétition, 

Nous  autres,  les  nouveaux  de  Y  Émulation? 

Aux  anciens  glorieux  de  cette  Compagnie 

Si  prospère  aujourd'hui  parce  qu'elle  est  unie  ! 

Aux  Membres  actuels!  Buvons  à  l'avenir 

De  tous  nos  jeunes  gens,  ces  hommes  à  venir, 

Qui,  s'abreuvant  chez  nous  aux  sources  de  science, 

Un  jour  illustreront,  j'en  ai  la  confiance, 

Notre  ville  d'abord  et  puis  le  nom  français! 

Je  bois  à  leurs  travaux,  je  bois  à  leurs  succès  ! 

Ce  souhait,  puisse-t-il  en  être  qui  Tentendent! 

A  la  mémoire  aussi  de  ceux  qui  nous  attendent, 

Poujer-Quertier,  Depeaux. .  •  Ce  sont  les  plus  connus, 

Que  nous  nous  rappelons,  nous  les  derniers  venus. 
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Si  rimplacable  faulx,  qui  coupe  Therbe  humaine, 

Chez  nous  comme  partout  largement  se  promène, 

Si  tant  d'esprits  brillants  ne  sont  plus  au  sillon, 

D*autres  graines  viendront,  au  flanc  d*un  tourbillon, 

Epanouir  leurs  fleurs  en  ce  terrain  fertile 

Où  depuis  cent-un  ans  ne  croit  rien  que  d'utile. 

Elle  a  bon  air  encor  cette  vieille  aux  cent  ans. 

Que  dis-je  1  notre  mère  à  l'éternel  printemps  ! 

Vous  ne  la  voyez  pas  la  peau  parcheminée 

Et  frileuse  chercher  un  coin  de  cheminée 

Pour  chauffer  au  feu  clair  ses  membres  amaigris  ; 

Elle  est  droite,  superbe,  et  pas  un  cheveu  gris. 

La  preuve  est  que  ce  soir  elle  nous  accompagne 

Et,  comme  ses  enfants,  sait  sabler  le  Champagne! 

Hourrah!  trois  fois  hourrah!  et  pour  elle  et  pour  nous  ' 

Que  longtemps  elle  nous  berce  sur  ses  genoux? 

Que  Tavenir  loin  d'elle  écarte  les  mécomptes. 

Puissent  nos  successeurs  avec  l'auteur  des  Contes 

Dire,  comme  ce  soir,  dans  cent  ans,  triomphants, 

«  Longue  prospérité  ;  qu'elle  ait  beaucoup  d*enfants  !  » 

Et  Dieu  veuille,  Messieurs,  que  ce  siècle  qui  s'ouvre. 

Comme  l'aube  en  naissant  déverse  au  jeune  rouvre 

Sa  robustesse,  donne  à  la  Société 

Vn  n  gain  de  verdeur  et l'immortalité! 

J.   NOURY. 

D'unanimes  applaudissements   ont   salué  ce   souhail 

poétique .  .  . 
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S^^THÈSE  DU  TRANSFORMISME 

DESCRIPTION  SOMMAIRE  DES  PRINCIPALES  PHASES  DE  L'ÉVOLUTION 
UNIVERSELLE 

Par  M.    Raimond  COULON 


Rien  ne  se  perd. 
Rien  ne  se  crée, 
Tout  se  transforme  incessamment. 


INTRODUCTION 

Messieurs, 

I.  Le  laconisme  obligé  de  cette  communication  ne  me 
permet  pas  de  vous  retracer,  même  en  quelques  mots,  les 
différents  systèmes  auxquels  les  hommes  ont  eu  recours 
pour  expliquer  le  mécanisme  de  la  Nature.  Je  puis  seu- 
lement vous  dire  que,  de  tout  temps,  l'homme  a  voulu 
connaître  le  pourquoi  et  le  comment  de  ce  qui  l'en- 
vironne; que  de  tout  temps,  aussi,  il  a  mis  en  œuvre  les 
ressources  de  son  intelligence  pour  découvrir  le  mystère 
de  son  origine  et  résoudre  le  problème  de  sa  destinée. 

L'histoire  philosophique  de  Thumanité  n'est  qu'une 
longue  suite  de  tentatives  infructueuses  pour  atteindre  ce 
but  tant  désiré. 

Hélas!  l'homme,  comme  un  enfant  présomptueux, 
voulut  lire  dans  le  livre  de  la  Nature,  sans  se  donner  la 
peine  d'en  apprendre  l'alphabet.  Il  chercha  à  deviner  et 
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se  trompa.  Il  fit  delà  métaphysique  avant  d'être  physi- 
cien; il  dédaigna  l'étude  laborieuse  de  la  matière;  il 
méprisa  l'expérience  et  prétendit  découvrir  déprime  saut, 
par  les  seules  lumières  de  sa  raison  à  peine  éclose,  les 
secrets  ressorts  qui  font  mouvoir  les  Mondes  et  Tivre 
rUnivers.  Il  entassa  erreurs  sur  erreurs. 

Il  inventa  d'abord  des  régions  surnaturelles  et  les 
peupla  de  dieux  et  de  démons  pétris  &  son  image  ;  puis, 
tremblant  devant  les  fantômes  sortis  de  son  cerveau,  il  se 
fit  l'esclave  de  craintes  chimériques  et  de  superstitions 
ridicules. 

La  masse  humaine  tomba  dans  les  plus  grossières 
fictions  cosmogéniques  ;  mais  quelques  intelligences 
mieux  douées  s'élevèrent  au-dessus  des  croyances  popu- 
laires et  eurent  le  courage  de  les  braver. 

Les  philosophes  de  l'antiquité  soupçonnèrent  la  véri- 
table nature  du  Monde.  Il  est  hors  de  doute  que  quelques- 
uns,  surtout  Pythagore  et  Lucrèce,  en  eurent,  au  moins, 
l'intuition.  Ils  proclamèrent  l'éternité  de  la  matière  et  du 
mouvement  et  peuvent  être  considérés  comme  les  pré- 
curseurs delà  science  moderne  et  du  Transformisme^ 

Mais  il  nous  faut  aller  vite,  et,  sans  entrer  dans  les 
détails,  prendre  la  science  dans  son  état  actuel,  avec  ses 
tendances^  ses  aspirations,  ses  vérités  et  ses  hypothèses, 
en  un  mot,  telle  que  l'a  faite  la  méthode  expérimentale 
et  le  positivisme  moderne. 

Dès  l'abord,  elle  nous  apparaît  fort  différente  de  ce 
qu'elle  était  il  y  a  seulementun  demi-siècle.  D'analytique, 
elle  est  devenue  synthétique,  et  c'est  toujours  un  grand 
progrès  quand  le  savoir  humain  passe  de  l'analyse  à  Is 
synthèse. 

1  c  Idem  semper  erlt  :  quoniam  semper  fuit  Idem.  »  Aâtronomicop ^ 
d«  M.  Ilanilitts,  poète  latin  de  la  Ao  du  régne  d* Auguste. 
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Par  l'analyse,  l'homme  pAnètre  de  plus  en  plus  dans 
l'intime  constitution  des  choses;  mais  c'est  la  synthèse 
seule  qui  le  conduit  à  la  découverte  des  lois  générales  de 
la  Nature. 

L'analyste  édifie  péniblement  des  classifications  illu- 
soires, des  catégories  factices  ;  il  segmente,  découpe, 
émiette  tout  ce  qu'il  touche.  Bientôt,  il  perd  de  vue 
l'objectif  primitif  de  ses  recherches.  Les  méfliodes  qui  ne 
sont  qu'un  moyen,  un  instrument,  absorbent  ses  facultés 
et  deviennent  son  but.  Il  étudie  pour  classer  et  faire 
entrer  de  gré  ou  de  force  dans  les  moules  qu*il  a  imaginés, 
Tinânie  variété  des  formes  qui  composent  l'univers. 

Par  un  mécanisme  inverse,  l'esprit  synthétique  ras- 
semble, réunit,  reconstitue  ce  que  l'analyste  a  désagrégé. 
Lorsque  la  synthèse  embrasse  plusieurs  sciences,  elle 
devient  comparative  et,  à  ce  moment,  elle  peut  servir  à 
édifier,  sur  des  bases  solides,  les  doctrines  et  les  systèmes 
cosmogéniques. 

Parvenue  à  ce  point,  qui  est  le  nôtre,  la  science  fait 
descendre  de  leur  piédestal  les  classifications  naguère 
toutes  puissantes;  elle  cesse  de  les  considérer  comme 
représentant  des  sections  réelles  de  la  nature,  des  lignes 
de  démarcation,  traçant  dans  la  chaîne  ininterrompue  de 
la  vie,  des  castes  plus  ou  moins  nobles,  où  les  minéraux, 
1(  s  plantes  et  les  bêtes  devront  éternellement  subir,  sans 
aucun  espoir  d'avancement,  le  joug  d'une  destinée 
immuable. 

On  ne  saurait  trop  le  répéter,  les  classifications  ne  sont 
que  des  catalogues,  des  tables  utiles  à  consulter,  mais  la 
nature  ne  les  conuait  pas.  Elle  ne  fait  ni  physique,  ni 
chimie,  ni  astronomie,  ni  règnes^  ni  espèces,  ni  genres  ; 
elle  ne  produit  que  des  individus  plus  ou  moins  sem-^ 
blables,  plus  ou  moins  différents  les  uns  des  autres.  Sa 
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marche  est  libre  et  nos  mesquines  réglementations  d'école 
ne  sauraient  l'atteindre. 

«  Certes,  les  méthodes  sont  très  utiles,  lorsqu'on  ne 
les  emploie  qu'avec  des  restrictions  convenables;  elles 
abrègent  le  travail.  Voilà  leur  principale  utilité,  mais 
l'inconvénient  est  de  vouloir  trop  allonger  ou  resserrer  la 
chaîne";  de  vouloir  diviser  la  nature  en  des  points  où  elle 
est  indivisible,  et  de  vouloir  mesurer  ses  forces  par  notre 
faible  imagination  ^ 

<  C'est  enfin  que  dans  le  système  des  connaissances 
humaines  tout  se  tient,  tout  s'enchaîne  étroitement  et 
qu'on  ne  peut  y  introduire  une  vérité  nouvelle  sans 
qu'elle  amène  des  conséquences  imprévues  par  son 
alliance  avec  toutes  les  autres*. 

€  Les  vrais  philosophes  naturalistes  ne  sont  pas  ceux 
qui  se  sont  attachés  à  la  précision  méticuleuse  en  tout, 
mais  les  autres  qui,  faisant  au  contraire  une  large  part 
aux  imperfections  des  méthodes,  ont  saisi,  par  une  puis- 
sante conception  de  leur  génie,  les  grandes  lois  qui 
régissent  la  Nature  et  règlent  l'Univers'.  » 

Donc,  Messieurs,  toute  réfutation  de  la  doctrine  trans- 
formiste qui  aura  pour  base  unique  une  argumentation 
tirée  de  considérations  de  méthodes  ou  de  classification 
devra  être  considérée  comme  étant  de  peu  de  poids  et 
même  nulle,  si  elle  n'est  soutenue  par  une  suite  d'expé- 
riences probantes. 

Avant  de  commencer  l'exposé  même  du  transformisme, 
je  dois  encore  attirer  votre  attention  sur  un  point  :  c'est 
la  facilité  avec  laquelle  la  plupart  des  hommes  prennent 

1  Buffon. 
s  Jannsen. 

3  Raimood  Cou  Ion,  Etudes  radiodynamiqubs,  publiées  dans  le 
journal  La  Lumière  électrique^  1882. 
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les  mots  pour  des  choses,  et»  de  la  meilleure  foi  du  mondée 
se  déclarent  satisfaits  et  suffisamment  instruits,  quand 
on  leur  a  enseigné  que  le  parot  fait  dormir  parce  qu'il 
possède  des  propriétés  dormitives. 

Cette  définition  fait  rire  et,  cependant,  en  quoi  dififère- 
t-elle,  au  fond,  de  celle  que  nous  acceptons  sérieusement 
quand  on  nous  enseigne  que  le  fer  et  le  soufre  se  com- 
binent en  vertu  de  l'affinité  qu'ils  ont  l'un  pour  l'autre. 
Mais  qu*est-ce  donc  que  l'affinité?  Qu'est-ce  que  la 
cohésion?  Qu'est-ce  que  la  prétendue  force  vitale?  De 
semblables  définitions  ne  sauraient  nous  satisfaire 
aujourd'hui. 

C'est  le  propre  de  l'enfance  de  la  science  de  voir  dans 
chaque  phénomène  l'effet  d'une  cause  spéciale  et  d'ima- 
giner autant  d'espèces  de  forces  occultes  qu'elle  perçoit 
de  sensations  différentes. 

C'est  dans  cette  période  embryonnaire  que  prirent 
naissance  tous  les  agents  physiques,  tous  les  fluides 
impondérables  ^  On  inventa  la  cohésion  pour  présider  à 
la  liaison  des  molécules  semblables  ;  l'affinité  fut  chargée 
d'unir  étroitement  les  atomes  de  natures  différentes.  On 
logea  modestement  la  capillarité  dans  les  interstices  des 
corps  poreux.  L'éther  eut  pour  mission  de'  véhiculer 
gratis,  avec  exactitude  et  célérité,  les  agents  physiques 
qui  désireraient  changer  de  place. 

1  Voici  ce  que  dit  Péclet  dans  son  Traité  de  Physique  :  «  Un  grand 
nombre  de  phénomènes  ont  conduit  à  admettre  Inexistence  de  plusieurs 
fluides,  d'une  subtibilité  extrême,  qui  pénètrent  tous  les  corps  et  qui 
sont  complètement  dépourvus  de  pesanteur.  Les  fluides  impondérables 
admis  jusqu'ici  (1S32)  sont  au  nombre  de  cinq,  savoir  ;  le  calorique, 
les  fluides  électriques,  magnétiques,  galvaniques  et  la  lumière.  » 

Traité  élémentaire  de  Physique,  par  Ë.  Péclet,  Paris,  1832,  t.  I, 
page  390. 

Nous  donnons  cette  note  pour  permettre  de  se  rendre  compte  des 
progrès  de  la  science  depuis  cinquante  ans. 
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La  science  moderne  est  moins  accomodante.  Les  mots 
ne  lui  suffisent  plus.  Il  lui  faut  des  causes  tangibles  et 
mesurables  et  non  des  entités  imaginaires. 

Elles  les  a  rejetées  loin  d'elle  et  c'est  ainsi  que  toutes 
les  forces  se  sont  réduites  i  deux  :  l'attraction  univer- 
selle et  la  répulsion  calorifique,  se  résolvant  elles-mêmes 
en  mouvement  mécanique;  que  tous  les  fluides  ont  été 
identifiés  avee  le  mouvement  vibratoire. 

L'immense  fatras  des  causes  occultes  ou  impondé- 
rables s'est  fondu  en  quelques  principes  que  nous  résu- 
merons à  leur  tour  dans  l'énoncé  suivant  :  V  Univers  se 
compose,  existe  et  manifeste  son  existence  par  une 
suite  ininterrompue  de  mouvements  méctmiques  et  de 
mouvements  vibratoires  ayant  pour  points  cF appli- 
cation la  matière  et  pour  milieu  V espace  cosmique. 

Cet  énoncé  renferme  le  cœur  même  du  Transformisme. 
Il  représente  pour  ainsi  dire  l'ftme  éternellement  vivante 
de  cette  doctrine,  parce  que,  comme  elle,  il  n'implique 
ni  commencement,  ni  fin,  mais  une  succession  d'actes  liés 
les  uns  aux  autres,  de  telle  sorte  que  celui  qui  finit  est  la 
cause  de  celui  qui  commence;  que  la  somme  d'énergie 
consommée  est  toujours  égale  à  la  somme  de  l'énei^e 
produite  ;  que  rien  n'est  créé,  que  rien  n'est  anéanti  et  que 
tout  se  transforme  incessamment. 

II.  Longtemps  confinée  dans  le  domaine  assez  restreint 
de  la  zoologie,  la  théorie  de  l'évolution  a  pénétré  peu  à 
peu  dans  toutes  les  sciences.  Aujourd'hui,  elle  est  univer- 
selle, en  ce  sens  qu'elle  embrasse  tous  les  aspects  de  la 
matière  et  toutes  les  formes  du  mouvement. 

Le  transformisme  pourrait  revendiquer  pour  lui  une 
haute  antiquité.  Lucrèce  l'a  pressentie;  les  philosophes 
du  xviii'  siècle  l'ont  deviné  et  décrit  dans  ses  grandes 
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lignea  avec  une  remarquable  justesse  d'expression^;  mais 
c'est  un  français,  J.-B.  Antoine  de  Monet,  chevalier  de 
Lamarck  (1744-1829),  qui  a  eu  l'honneur  de  poser  la 
pierre  angulaire  de  l'édifice,  en  lui  donnant  pour  assise  la 
science  expérimentale. 

Nous  trouvons  dans  ses  écrits  les  véritables  formules 
de  la  doctrine  tout  entière.  J'en  citerai  deux  textuel- 
lement; mais,  auparavant,  arrêtons-nous  un  instant^  et 
rendons  hommage  à  la  mémoire  de  ce  grand  homme, 
victime  de  l'audace  de  son  génie,  de  la  haine  d'un  cour- 
tisan et  aussi,  chose  bien  triste  à  dire,  de  l'indifférence  et 
presque  du  mépris  de  ses  contemporains. 

€  Lorsque  parut,  en  1809,  sa  philosophie  zoologique, 
ouvrage  dans  lequel  il  exposa  sa  doctrine,  on  fit  le  vide  et 
le  silence  autour  de  l'auteur  et  du  livre.  Le  silence  fut 
si  profond  que,  quarante  ans  pluç  tard,  Darwin,  ayant  de 
nouveau  mis  au  jour  la  doctrine  de  Lamarck,  personne 
ne  se  souvint  de  ce  dernier  '». 

Il  a  fallu  qu'un  Allemand  apprit  aux  Français  que  le 
Transformisme  avait  pour  père  véritable. . .  un  Français. 

Lamarck  a  dit  : 

^  Voir  le  Système  de  la  Nature^  du  baron  d'Hoibac,  publié  sous  le 
peeudoDjme  de  J.-B.  Mirabeau,  en  1770,  chapitre  III,  intitulé  :  De  la 
Matière,  de  ses  oomhinoiêonê  différenUeê  et  de  êee  mouvementé 
divers,  pagee  35  et  Buiyantes. 

Il  y  est  dit  : 

A  parler  exactement,  rien  ne  naît,  rien  ne  meurt  dans  la  Nature* 
Vérité  qui  a  été  sentie  par  plusieurs  philosophes  anciens. 

Empédode  a  dit  :  Il  n*y  a  ui  naissance  ni  mort  pour  chacun  des 
mortels,  mais  seulement  une  combinaison  et  une  séparation  de  ce  qui 
était  combiné. 

Platon  avoue  que,  suivant  une  ancienne  tradition,  les  vivanta 
naisseot  des  morts,  de  même  que  les  morts  venaient  des  vivants  et 
que  c'est  là  le  cercle  constant  de  la  Nature» 

Cetait  aussi  la  doctrine  de  Pythagore. 

2  LanessaU)  Transformisme,  pages  S8  et  suivantes. 
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<  P  Toute  connaissance,  qui  n'est  pas  le  produit  réel 
de  l'observation  ou  des  conséquences  tirées  de  l'obser- 
vation, est  tout  à  fait  sans  fondement  et  véritablement 
illusoire  ; 

»  2®  La  recherche  continuelle  des  vérités  auxquelles 
rhomme  social  peut  espérer  de  parvenir  lui  fournira 
seule  le  moyen  d'améliorer  sa  situation  et  de  se  procurer 
la  jouissance  des  avantages  qu'il  est  en  droit  d'attendre 
de  son  état  de  civilisation.  » 

Ces  deux  principes  résument  l'esprit  philosophique  du 
Transformisme.  Le  premier  nous  montre  ses  racines  en 
proclamant  qu'il  a  pour  base  la  méthode  expérimentale. 

Le  second  nous  fait  apercevoir,  dans  le  lointain,  la 
moisson  promise,  le  sommet  à  atteindre,  c'est-à-dire 
l'amélioration  du  sort  de  l'humanité  en'  général  par  le 
progrès  scientifique  et  la  liberté. 

Après  Lamarck,  nous  trouvons  l'Anglais  Darwin.  C'est 
lui  qui  a  su  attirer  l'attention  publique  et  forcer  les 
adversaires  de  Lamarck  à  rompre  le  silence. 

Enfin,  un  Allemand,  le  docteur  Hseckel,  celui-là  même 
qui  a  rendu  justice  à  notre  illustre  compatriote,  a  étudié 
au  microscope  les  formes  primitives  de  la  matière  vivante 
Il  a  démontré,  d'une  façon  rigoureuse,  que  le  règne 
végétal  et  le  règne  animal  se  confondent  en  une  commune 
origine. 

L'autorité  et  le  nombre  des  savants  qui  ont  suivi,  en 
l'élargissant,  la  route  ouverte  par  ces  grands  penseurs, 
nous  est  un  sûr  garant  que  le  Transformisme  n'est  pas 
une  utopie,  une  hypothèse  en  l'air,  mais  bien  l'expression 
de  la  réalité.  D'ailleurs,  ses  points  d'appui  sont  aujour- 
d'hui trop  nombreux  et  trop  solidement  reliés  les  uns  aux 
autres  pour  qu'une  réfutation,  d'où  qu'elle  vienne,  puisse 
en  disjoindre  la  charpente. 
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Â  côté  de  ces  grands  esprits  qui  ont  consacré  leur 
temps,  leur  science  et  leurs  pensées  à  pénétrer  le  mystère 
de  la  genèse  des  mondes,  nous  nous  sentons  nous-mêmes 
bien  faibles  et  de  bien  minime  valeur.  Aussi,  Messieurs, 
le  travail  dont  vous  voulez  bien  entendre  la  lecture  en  ce 
moment,  n'aspire  pas  à  l'honneur  d'être  un  soutien 
nouveau  ajouté  à  tant  d'autres;  il  ne  constitue  pas  une 
pierre  spéciale  de  l'édiâce,  mais  simplement  une  suite  de 
photographies  reproduisant  les  principaux  aspects  du 
monument  tout  entier. 

Nous  n'avons  rien  découvert  par  nous-mêmes;  aucune 
parcelle  de  cette  admirable  conception  ne  nous  appartient 
en  propre.  Nous  avons  consacré  tous  nos  efforts  i  la  bien 
comprendre  pour  la  bien  enseigner,  et  notre  rôle  ici  même 
est  celui  d'un  narrateur  décrivant  une  doctrine  génésique. 

Nous  sommes  cosmographes,  et  cela  nous  suffit. 

Notre  but,  en  professant  publiquement  le  Transfor- 
misme', est  de  traduire  en  un  langage  accessible  à  tous  et 
de  vulgariser  le  plus  possible  cette  grandiose  conception 
humaine  d'un  Univers  toujours  nouveau  trouvant  dans 
sa  perpétuelle  destruction  la  source  de  son  étemelle 
durée. 

Pour  nous  faciliter  l'étude  d'un  aussi  vaste  domaine, 
nous  serons  obligés  de  le  diviser,  de  faire  une  classifi- 
cation, mais  en  nous  rappelant  que  cette  classification 
n'existe  pas  dans  la  nature,  qu'elle  n'est  rien  autre  chose 
qu'un  procédé  destiné  à  soulager  l'esprit  et  propre  à  lui 
fournir  des  points  de  repère  pour  préciser  ses  recherches. 

Nous  adopterons  les  divisions  suivantes  : 


l  Notre  cours  public  et  gratuit  de  cosmographie  générale,  étude  des 
théories  transformistes,  date  de  l'exercice  lS86-18S7é 
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1»  L'évolution  sidérale  ; 
2*"  L*évolutioD  organique; 
3""  L'évolution  intellectuelle  ; 
4""  L'évolution  sociale . 
Nous  les  examinerons  successivement. 


I 

ÉVOLUTION  SIDÉRALE 

CYCLE  DES   TRANSFORMATIONS  ASTRONOMIQUES 
ET  MECANIQUES  DE  LA  MATIERE 

L  Pour  démontrer  l'unité  de  la  matière  et  son  évolution 
nous  avons  recours  à  des  preuves  tirées  de  l'astronomie, 
de  la  physique,  de  la  chimie,  de  la  géologie  et  de  la 
mécanique. 

Nous  prendrons,  dans  chacune  de  ces  sciences,  des 
vérités  positives  prouvées  expérimentalement,  nous  les 
comparerons  entre  elles  et  nous  en  tirerons  notre  concla* 
sion,  c'est^^dire  la  preuve  de  l'évolution  mécanique  de 
la  matière. 

Nous  commencerons  par  inteirroger  la  physique  et  la 
chimie.  Elles  nous  diront  ce  que  la  science  possède  de 
certain  sur  les  propriétés  des  éléments  constitutifs  de 
la  matière. 

La  chimie  nous  enseigne  que  l'immense  multitude  des 
corps  qui  forme  la  terre  se  réduit  à  environ  soixante 
substances,  actuellement  indécomposables,  douées  de 
propriétés  plus  ou  moins  différentes  et  que,  pour  cette 
raison,  on  a  désignées  sous  le  nom  de  corps  simples  ou 
élémentaires. 
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Si  nous  établissons  des  comparaisons  entre  les  pro- 
priétés chimiques  des  corps  et  leurs  propriétés  physiques, 
nous  apercevons  immédiatement  des  relations  et  des 
rapports  tendant  vers  l'unité.  'En  roici  quelques  exem- 
ples: 

La  loi  de  Mariette  nous  montra  que  les  corps  gazeux 
se  compriment  tous  de  la  même  manière,  quelle  que  soit 
leur  composition. 

Si  on  multiplie  l'équivalent  d'un  corps  simple  ou  même 
composé  par  sa  chaleur  spécifique,  on  obtient  un  nombre 
constante 

A  ces  lois,  nous  pouvons  ajouter  celles  de  Gajr-Lussac 
sur  les  volumes  des  combinaisans  gazeuses  ;  celle  de 
Joule,  concernant  les  rapports  qui  existent  entre  le 
travail  mécanique  et  la  chaleur^. 

Ces  lois,  qui  portent,  b  juste  titre,  les  noms  des 
savants  qui  les  ont  découvertes,  nous  font  entrevoir  que 
les  corps  simples  ou  élémentaires  ont  une  certaine 
quantité  de  propriétés  communes,  ce  qui  indique  une 
origine  commune. 

D'autre  part,  Tétude  de  la  chimie  nous  montre  que  les 
propriétés  des  substances  composées  n'ont,  dans  certains 
cas,  aucun  rapport  avec  leur  composition  élémentaire. 
Parfois,  au  contraire,  une  substance  chimiquement 
simple  se  présente  sous  des  aspects  tellement  différents 

1  Loi  de  Dulong  et  Petit.  Exemplei  : 

Mercure  :  chaleur  spéo.  :  0.0833  —  Poids  atomique  :  1.250  —     41 .60 
Etain:  —  0.0562  —  737 -•     41.42 

Sélénium:        —  0.0837  —  496.87--41.89 

Etc.4  etc.»  ete. 
s  Equivalent  mécanique  de  la  chaleur  : 

1  calorie  équivaut  à  425  kilogrammètree. 
D*aprô8  M.  Hirn^  ce  nombre  serait  418. 

—  M.Favre,  —  423. 

—  M.  Joule,  -r  424,425,426,441. 
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qu*on  serait  tenté  de  considérer  chacun  d'eux  comme 
formant  un  corps  élémentaire  particulier, 

Cette  unité  de  constitution,  jointe  à  cette  multiplicité  de 
propriétés  incompatibles,  serait  inexplicable  sans  Tinter- 
vention  des  <  agents  physiques  »,  c'est-à-dire  de  h 
chaleur,  de  la  lumière  t)u  de  Télectricité. 

Ici,  nous  devons  préciser  ce  que  la  science  moderne 
entend  par  l'expression  <  agents  physiques  »,  car  il 
Importe,  avant  tout,  d*éviter  les  confusions  de  langage. 

Nous  dirons  donc  une  fois  pour  toutes  que  les  «agents 
physiques  »  ne  sont  pas  des  fluides  impondérables  plus 
ou  moins  analogues  à  des  gaz,  mais  des  «  mouvements 
vibratoires»  d'amplitudes  et  de  directions  diverses,  ayant 
pour  point  d'application  soit  les  molécules,  soit  les 
atftmas,  soit,  enfin,  une  unité  encore  plus  infime  de  la 
matière,  que  quelques  savants  désignent  sous  le  nom  de 
€  primates  »,  ultimates^  matière  radiante,  matière  cos- 
mique ou  d'éther^ 

i  M.  Hirn  n'adm«t  pas  que  TéUier  puisse  ôlre  de  la  matière  à  Tétat 
d*extréme  d^yision,  de  liberté  absolue  entre  toutes  ses  parties.  Il 
appuie  son  dire  sur  des  arguments  mathématiques. 

«  Eq  dehors  de  toute  interprétation  relative  à  la  cause  de  la  pesan- 
teur ou  de  Tattraction  de  la  matière  sur  la  matière,  nous  reconnaissons 
sous  une  face  nouvelle  qu*il  n'existe  dans  Tespace  céleste  aucune 
trace  de  matière  continue  ou  discontinue,  en  repos  ou  en  m3uvemet.t.» 
Action  d'un  milieu  matériel  sur  le  mouvement  dei  pltmétes, 
pages  289  et  suivantes. 

M.  Hirn  admet  trois  natures  d'existences  différentes  :  <  L*élénient 
m<ktière,  l*élément  dynamique  ou  de  relation,  Télément  animifue 
ou  vital.  «  Des  rapports  des  deux  premiers  éléments  dérive  toat 
Tensemble  des  phénomènes  physiques.  »  «  De  Tintervention  du  troi- 
sième, divisible  en  espèces  et  en  unités,  relève  tout  Tensembie  des 
phénomènes  du  monde  organique  ou  vivant.  »  Préface  IX.  —  Contti- 
tution  de  l'Espace  céleste,  par  G.-A.  Hirn,  Paris,  1S89. 

M.  Hirn  admet,  en  outre,  des  principes  intermédiaires,  qui  sont  :  la 
foice  gravidique,  la  force  luminiqve,  la  force  calorique  et  la  foros 
électriquei 
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En  outre,  la  science  possédant  la  preuve  expérimen- 
tale que  les  différents  <  agents  physiques  »,  chaleur, 
I  lumière,  électricité,  d'une  part,  et  le  <  travail  méca- 

}  nique  »,  d'autre  part,  peuvent  se  substituer  les  uns  aux 

;  autres,  non  au  hasard,  mais  suivant  certaines  pro- 

portions ou  équivalents,  elle  abandonne  de  plus  en  plus 
une  expression  qui  ne  signifie  rien  par  elle-même  et  elle 
lui  substitue  le  mot  «  énergie  »,  qui  a  l'avantage  d'ex- 
primer tout  à  la  fois  une  vérité  démontrée  et  une  propriété 
matérielle  commensurable. 

Désormais,  nous  dirons  l'énergie  lumineuse,  l'énergie 
calorifique,  etc. ,  etc. 

Enfin,  l'hypothèse  de  l'unité  de  la  matière  se  trouve 

Nous  ne  Toyons  pas  pourquoi  cet  habile  mathématicien  s*e8t  arrêté 
là,  et  quelles  sont  les  raisons  qui  Tempéchent  de  déclarer  illimité  le 
nombre  des  forces  ou  principes  intermédiaires. 

Si  nous  admettons  Texistence  de  ces  quatre  forces,  il  n*y  a  pas  de 
motif  pour  exclure  la  force  psychique,  la  force  odique,  etc.,  etc.,  et 
▼oilà  tous  les  fluides  réintroduits  dans  la  science. 

Ceci  nous  prouve  que  les  mathématiques  sont  un  admirable  instru- 
ment entre  les  mains  d*un  virtuose  de  talent  comme  M.  Hirn  ;  mais 
qu'au  fond,  les  mathématiques  et  les  formules  ne  rendent  que  ce  qu*on 
y  met. 

Si  les  données  expérimentales  sont  défectueuses,  tous  les  résul-^ 
tats  seront  faux, 

C*e8t  le  cas  da  magnifique  travail  mathématique  de  M.  Hirn.  En 
Tanalysant^  on  découvre  aisément  que  Tau  leur  a  reculé  devant  la  con- 
clusion, c'est-à-dire  devant  le  matérialisme.  Son  spiritualisme  excessif 
Ta  fait  dévier  au  dernier  moment. 

U  est  même  asses  piquant  de  comparer  ses  conclusions  avec  celles  de 
Tabbé  A.  Leray,  qui  admet  Tunité  de  la  matière,  mais  en  y  adjoignant 
une  force  spéciale  qu*il  nomme  «  Eon  »,  dans  son  Essai  sur  la 
synthèse  des  forées  physiques.  Paris,  journal  le  Cosmos ,  n»  31, 
année  18S5. 

Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  le  détail  de  cette  discussion.  Elle 
fait  le  sujet  de  la  quatrième  le^on  de  notre  cours  de  Transformisme, 
actions  et  réactions  des  unités  primitives,  temps,  espace,  matière. 
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confirmée  :  V  par  réquivalence  du  trayail  mécanique  et 
des  énergies  vibratoires;  2''  par  la  loi  de  rattraction 
universelle  de  la  matière  ;  car  ces  deux  grandes  décou- 
vertes de  la  science  contemporaine  ne  tiennent  point 
compte,  dans  leurs  formules^  de  la  nature  chimique  de 
Tatôme,  mais  seulement  des  masses  en  mouvement. 

Les  récents  progrès  de  Tanalyse  spectrale  laissent 
aussi  entrevoir  qu*il  n'y  a  pas,  en  réalité,  soixante  ou 
soixante-dix  corps  élémentaires^  mais  une  suite  de 
radicaux  simples  permettant  de  passer  sans  transition  de 
l'un  à  Tautre.  Il  7  a  une  gamme  matérielle,  comme  il  y 
a  une  gamme  chromatique  et  une  gamme  acoustique. 

II.  Ces  trois  grands  systèmes  de  preuves,  tirées  de  la 
chimie,  de  la  mécanique  et  de  l'analyse  spectrale,  nous 
autorisent  à  admettre  que  la  matière  est  unb  dans  sou 
essence  et  que  les  corps  sont  formés  : 

P  Par  la  réunion  de  petites  particules  homogènes 
appelées  primates^  ou  ultimates^  ou  matière  radiante, 
ou  éther,  suivant  les  auteurs,  et  formant  le  milieu 
cosmique  ou  espace  céleste; 

2""  Par  leur  réunion,  les  primates  forment  les  atomes* 
Les  atomes,  k  leur  tour,  se  réunissent  pour  former  les 
molécules;  enfin,  une  réunion  de  molécules  forment  ce 
que  nous  appelons  un  corps  ou  masse  matérielle. 

Supposons  maintenant  que  l'ensemble  du  corps  ou 
masse  soit  le  point  d'application  de  la  force  mécanique  ou 


^  On  appelle  masse  d\ui  corps,  la  quantité  de  matière  ou  de  molé- 
cules matérielles  qu'il  contient  L*unité  de  masse  est  une  quantité  qui 
correspond  à  un  poids  de  9  k.  81,  nombre  dont  la  valeur  est  abstraite 
et  la  même  que  celle  de  la  gravité.  La  masse  d*Uu  corps  8*obtieot  ea 
dirisant  le  poids  de  oe  corps  exprimé  en  kilogrammes  par  9.81, 
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travail  :  que  la  molécule  soit  lô  siège  du  mouTement 
oscillatoire  de  grande  amplitude,  comme  le  son;  que 
Tatôme  soit  celui  des  mouvements  vibratoires  rapides, 
comme  la  lumière,  la  chaleur  ou  rélectricité;  qu'enfin, 
les  primates  libres  soient  la  matière  constitutive  du  milieu 
cosmique,  nous  aurons  réduit  à  leur  maximum  de  sim- 
plicité tous  les  éléments  tangibles  qui  composent  l'univers 
matériel. 

Pour  être  complet,  il  nous  resterait  à  examiner  les 
rapports  simples  qui  lient  entre  elles  les  trois  unités  irré^ 
ductibles  dont  la  réunion  forme  le  cosmos,  ou  chaos,  ou 
état  indéfini  qui  résulterait  de  la  distribution  homogène 
de  la  MATIERE  dans  le  temps  infini  et  dans  ^espace 
ILLIMITE.  Mais  cette  étude  ne  peut  se  condenser  en 
quelques  lignes  et  je  suis  forcé  de  la  laisser  entièrement 
de  côté,  de  peur  qu'un  résumé  incomplet  ou  défectueux 
ne  donne  lieu  à  de  fâcheuses  interprétations. 

L'unité  de  la  matière  et  la  nature  vibratoire  des  mou- 
vements sensitifs  qui  l'anime  peuvent  être  considérés 
comme  étant  une  hypothèse  presque  démontrée.  C'est 
donc  une  quasi-certitude  scientifique. 

D'autre  part,  nous  savons  également  que  tous  les  corps, 
sans  aucune  exception,  peuvent  prendre  l'état  solide, 
liquide  ou  gazeux,  parce  que  cet  état  dépend  uniquement 
de  la  somme  d'énergie  calorique  qu'ils  renferment  et  de 
la  pression  effective  qu'ils  supportent. 

A  l'aide  de  ces  connaissances,  pouvons-nous  établir 
une  cosmogénie  rationnelle  de  tous  les  phénomènes 
mécaniques  qui  nous  sont  perceptibles? 

Oui,  et  non-seulement  nous  pouvons  édifier  une 
théorie  cosmogénique,  mais  encore  nous  pouvons  vérifier 
l'un  après  l'autre^  dans  l'espace  et  le  temps,  tous  les 
éléments  qui  la  constitue. 
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C'est  ce  que  nous  allons  faire  en  jetant  un  coup  d'œil 
rapide  sur  le  ciel  étoile. 


III.  Nous  disposons,  pour  sonder  l'univers,  de  deux 
procédés  absolument  distincts,  mais  qui  se  prêtent  un 
mutuel  appui,  le  télescope  et  l'analyse  spectrale. 

Par  le  télescope,  nous  acquiérons  la  certitude  que  les 
planètes  sont  des  astres  plus  ou  moins  analogues  à  la 
terre.  Le  cas  est  certain  pour  la  Lune,  Mars  et  Vénus, 
et  que  les  étoiles  sont  des  soleils.  Ce  qui  montre  que  notre 
terre  n'est  pas  une  formation  unique,  mais  une  simple 
individualité  parmi  une  multitude  d'autres  semblables  à 
elle.  Elle  ne  possède  rien  qui  lui  permette  de  s'arroger  k 
première  place  dans  l'univers.  C'est  une  petite  planète; 
voilà  tout. 

Malgré  les  immenses  perfectionnements  apportés  à  la 
construction  des  télescopes,  nous  n'aurions  jamais  pu 
pénétrer  bien  avant  dans  la  constitution  intime  de  la 
matière  extra- terrestre,  si  une  méthode  analytique,  d'une 
extrême  délicatesse  et  d'une  portée  pour  ainsi  dire  illi- 
mitée, n'était  venue  au  secours  de  notre  vision  impuis- 
sante. 

On  sait  qu'un  rayon  lumineux  traversant  un  prisme 
de  verre  s'étale  en  présentant  les  nuances  de  l'aro-en- 
ciel.  Si  on  arrête,  à  l'aide  d'un  écran  blanc,  le  rayon 
ainsi  décomposé,  on  forme  ce  qu'on  appelle  un  spectre 
lumineux.  Or,  ce  spectre,  étudié  avec  soin  dans  chacune 
de  ses  parties,  nous  révèle,  par  l'étendue  de  ses  couleurs 
et  la  disposition  des  raies  qui  les  divisent,  la  nature  du 
foyer  lumineux  dont  il  émane. 

Et  voilà  comment  le  faible"  rayon,  parti  il  y  a  des 
siècles  de  Tétoile  à  peine  visible,  apporte  dans  notre 
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laboratoire,  comme  un  messager  fidèle,  la  révélation  de 
la  nature  intime  des  mondes  sidéraux. 

Cette  nature  est  identique  à  celle  de  notre  propre  terre. 
Nous  pouvons  affirmer  la  communauté  d'origine  de  la 
planète  qui  nous  porte  et  des  astres  du  ciel.  Nous  ne 
sommes  qu'un  fragment  de  la  masse  cosmique  au  sein  de 
laquelle  notre  terre  et  nous-même  évoluons  de  conserve 
vers  un  but  inconnu. 

Grâce  à  la  puissance  des  instruments  créés  par  son 
génie,  l'homme,  organisme  infime,  parasite  d*un  glo- 
bule aussi  infime  que  lui,  a  su  franchir  par  l'esprit 
Tabîmc  immense  qui  le  sépare  des  étoiles  et  connaître 
leur  composition.  Il  a  été  plus  loin  encore  :  il  a  fouillé 
les  amas  informes  qu'on  nomme  les  nébuleuses  et,  dans 
leur  incohérence,  il  a  entrevu  Taurore  des  mondes  et 
l'aube  de  sa  propre  vie. 

L'examen  du  ciel  nous  permet  de  suivre  pas  à  pas 
révolution  de  la  matière  depuis  sa  condensation  confuse 
sous  forme  de  nébuleuses  jusqu'à  son  organisation  en 
systèmes  rotatifs  déterminés ' . 


i  Exemples  célestes  de  révolution  sidérale  : 

I.   PÉRIODE  ASCENDANTE  OU   DE  FORMATION 

1<^  Matière  cosmique  primitive  :  nuages  de  Magellan; 

2«  Etat  nébuleux  informe  :  nébuleuses  d*Orion>  de  la  Dorade,  d'Argo 
e'c; 

3»  Traces  de  mouvements  rotatifs  et  formation  d*un  centre  :  nébu- 
leuses d'Andromède,  du  Lion,  autre  du  Lion,  de  la  Vierge,  des  Chiens, 
etc.,  etc.  (Nébuleuse  planétaire  et  annulaire  du  Verseau). 

II.    PÉRIODE   CULMINANTE  OU   VITALE 

lo  Astres  sphériques,  lumineux  par  eux-mêmes  :  toutes  les  étoiles 
et  notre  soleil; 

29  Astres  secondaires  ou  planètes  :  notre  Terre,  Vénus,  Mars, 
Jupiter,  etc.  ; 

3«  Astres  tertiaires  ou  satellites  :  la  Lune,  etc. 
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En  faisant  intervenir  une  autre  section  du  savoir 
humain,  la  géologie  comparée,  nous  pourrons  préciser  les 
phases  finales  de  révolution  cosmogénique. 

«  Deux  grands  phénomènes,  celui  des  météorites  et 
celui  des  étoiles  filantes,  le  premier  obstinément  nié 
jusque  dans  les  premières  années  de  ce  siècle,  et  le  second 
resté  mystérieux  jusque  dans  ces  derniers  temps,  nous 
ont  appris  que  la  Terre  s*accroît  incessamment  en  poids 
et  en  volumes  de  matières  gazeuses  et  de  matières  solides, 
de  minéraux  et  de  roches  venus  du  dehors.  »  Cielgéolih 
giquCy  Stanislas  Meunier. 

Ces  pierres  nous  ont  appris,  à  leur  tour,  que  les  Terres 
du  ciel  ont  une  composition  analogue  aux  nôtres.  Aucun 
clément  étranger  n'y  a  été  encore  découvert,  seulement 
les  combinaisons  des  corps  simjdes  entre  eux  ne  8*y  sont 
pas  efiectués  de  la  même  manière. 

Elles  prouvent  aussi,  par  leur  stratification, quelles 
sont  les  fragments  d'un  corps  ayant  eu  jadis  une  struo- 
ture  analogue  à  celle  de  la  terre. 

Ce  sont  les  débris  d'un  astre.  Donc,  les  astres  se 
brisent. 

La  lune  présente  déjà  des  traces  de  fragmentation.  La 
planète  Mars  également^  Il  viendra  un  moment  où  les 

III.    PÉRIODE  DESCENDANTE  OU  DE  DISLOCATION 

lo  La  Lune  et  probablement  Mars; 

2o  Les  Astéroïdes; 

30  Les  bolides; 

4o  Les  comètes  et  les  étoiles  filantes. 

i  Les  canaux  énigmatiques  de  Mars,  étudiés  par  M.  Sehiapparelii* 
ne  sont  j^rohablement  que  des  lignes  de  fracture.  Sous  ee  rapport,  il 
est  intéressant  de  comparer  les  cartes  de  Mars  avae  les  iigurM  ds 
diaclases  produites  dans  les  plaques  de  verre  et  d^argile  publiées  dans 
le  Cosmos^  n»  30",  page  31.  —  Les  compara?  égaleoMat  avsc  Isi 
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fractures  seront  assez  profondes  pour  les  diviser  en  uu 
certain  nombre  de  parties  qui  s'éparpilleront  sur  leurs 
orbites. 

Le  système  solaire  présente  déjà  un  exemple  de  cette 
pulvérisation.  Les  petites  planètes  qui  circulent  entre 
Mars  et  Jupiter  proviennent  d'un  astre  unique.  Cela  est 
démontré  par  l'étude  mathématique  de  leurs  trajectoires. 

C!omme  cette  pulvérisation  n'a  pas  de  limite,  elle  peut 
atteindre  la  matière  jusque  dans  les  derniers  termes  de 
son  existence  collective,  c'est-à-dire  jusque  dans  l'atome 
et  le  ramener  à  l'ultimate  neutre  ou  inerte. 

La  matière  (si  on  peut  encore  donner  ce  nom  à  des 
p<  lints  intangibles  dénués  de  toute  propriété  active)  pourra 
(le  nouveau  entrer  dans  une  masse  cosmique  en  voie  de 
formation  et  recommencer  un  nouveau  cycle  de  mou- 
vement. 

IV.  Avant  de  clore  ce  chapitre  relatif  au  Transfor- 
misme sidéral,  nous  allons  résumer  nos  connaissances  en 
les  divisant  en  deux  parts  :  les  hypothèses,  les  certitudes. 

Parmi  les  hypothèses,  c'est-à-dire  parmi  les  propo- 
sitions très  probables,  quasi-certaines,  mais  non  encore 
absolument  démontrées,  nous  citerons  l'unité  de  la 
matière. 

Nous  ignorons  absolument  ce  que  c'est  que  la  matière 
et,  sur  ce  point,  nous  pensons  qu'il  faut  beaucoup  mieux 
avouer  notre  ignorance  présente  que  de  bâtir  des  théories 
sur  des  données  incertaines  ou  tout  au  moins  discutables. 

Si,  laissant  de  c6té  l'essence  même  de  la  matière  sur 

cassures  produites  dans  \e  retrait  des  argiles  et  des  amidons  déposés 
en  lames  minces  sur  d«*s  plaques  de  verre.  Quand  la  dessiooation  est 
menée  avec  soin,  on  obtient  des  lignes  de  fractures  d*une  régularité 
étonnante.  —  R.  C. 
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laquelle  nous  ne  savons  rien,  nous  passons  à  sa  consti- 
tution, la  science  nous  répond  que  notre  système  solaire 
renferme  une  centaines  de  substances  indécomposables 
par  les  procédés  de  la  chimie  actuelle^  et  que  ces  subs- 
tances ou  radicaux  chimiques  ne  sont  que  des  r.odifi- 
catioûs  d'une  espèce  primitive  pouvant  exister  seulement 
à  l'état  de  matière  cosmique  libre  et  dans  les  nébuleuses 
aux  premiers  temps  de  leur  formation. 

Il  importe  de  ne  pas  oublier  que  Funité  de  la  matière 
se  démontre,  non  par  la  diminution  progressive  da 
nombre  des  radicaux  chimiques  (fer,  soufre,  plomb, 
argent,  etc.,  etc.),  ainsi  que  le  disent  et  le  croient 
quelques  personnes  peu  au  courant  des  progrès  de  ht 
science  ;  mais  bien  au  contraire  par  la  parfaite  identité 
des  propriétés  spectrométriques  et  polarimétriques  de  la 
lumière  émise  par  tous  les  radicaux  terrestres  ou  extra- 
terrestres, ce  qui  est  bien  différent. 

Nos  moyens  ne  nous  permettent  pas  de  faire  revenir 
les  corps  élémentaires  terrestres  à  Tunité  primordiale, 
mais  les  lois  qui  les  ressent  nous  indiquent  cette  unité 
et  suffisent  pour  la  justifier  comme  hypothèse  scientifique 
extrêmement  probable.. 

Passons  maintenant  aux  certitudes. 

L'astronomie,  appuyée  sur  la  physique,  la  chimie,  la 
mécanique  et  la  géologie,  nous  permet  d'afiirmer  l'évo- 
lution de  la  matière  et  de  la  décrire  dans  son  ensemble. 

Dans  un  lieu  de  l'espace  illimité  et  éternel,  une  portion 
limitée  et  finie  de  matière  se  condense.  Elle  passe  de 
l'état  nébuleux  indécis  à  l'état  de  nébuleuse  à  noyau, 
puis  à  l'état  d'étoile  ou  soleil.  Le  soleil  se  segmente  et 
produit  des  planètes  qui,  par  le  même  mécanisme,  pro- 
duisent des  lunes. 

La  concentration  s'effectue  de  plus  en  plus  parce  que  la 
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chaleur  qu'elle  produit  se  diffuse  dans  l'espace  et  n*est 
remplacée  par  rien. 

C'est  ce  défaut  d'équilibre  qui  est  la  cause  motrice  du 
processus  vital  de  tout  le  système.  Cette  perte  continue 
d'énergies  radiantes  (chaleur,  lumière,  électricité,  etc., 
etc.)  amène  sa  mort  certaine  dans  un  temps  plus  ou 
moins  long,  mais  toujours  mesurable. 

Cette  concentration  matérielle  et  cette  diffusion 
radiante  amènent  l'extinction  des  astres-soleils  et  leur 
encroûtement  à  la  surface. 

L'astre,  dans  cet  état,  renferme  tout  à  la  fois  des 
sidides,  des  liquides  et  des  gaz .  C'est  à  ce  moment  qu'ap- 
paraît sur  lui  révolution  vitale  que  nous  allons  décrire 
tout  àTheure. 

L'astre  encroûté  se  solidifie,  puis  il  se  fendille  ;  âna-*- 
lement,  il  se  disloque  et  ses  débris  s'éparpillent  sur  son 
orbite. 

Ces  débris  se  pulvérisent  de  plus.  Chaque  atome  ayant 
épuisé  sa  force  vive  et  son  énergie  physique^  redevient 


1  Les  énergies  (chaleur,  lumière,  électricité,  travail)  se  transforment 
les  uns  dans  les  autres.  Il  serait  plus  exact  de  dire  que  l'énergie 
(unique  dans  son  essence)  peut  passer  d*une  foJrme  à  une  autre  ;  de  la 
forme  chaleur  à  la  forme  lumière,  par  exemple;  mais  ces  passages  ne 
peuvent  avoir  lieu  en  tous  sens.  La  transformation  d*une  forme  supé> 
Heure  en  une  forme  inférieure  se  fait  sans  perte;  Tinverse  n*a  pas 
lieu.  Exemple  :  le  travail  mécanique  se  convertit  totalement  en 
chaleur;  mais,  si  nous  voulons  transformer  de  la  chaleur  en  travail, 
il  y  a  toujours  une  partie  de  la  chaleur  qui  échappe  à  la  transfor- 
mation et  se  diffuse  dans  Tinfîni. 

On  conçoit  donc  qu*il  arrivera  un  moment  où  tous  les  atomes  étant 
descendus  à  la  forme  la  plus  inférieure  de  Ténergie,  ils  n^en  pourront 
plus  sortir  (Comme  un  ressort  tendu,  qui  a  épuisé  sa  force  en  se 
détendant,  ne  peut  plus  se  retendre  lui-raème).  Nous  disons  alors  qu*il 
a  épuisé  sa  force  vive  et  son  énergie. 

La  loi  de  la  «  conservation  de  Ténergie  »  n'implique  pas  Téternité 
du  mouvement,  car  elle  serait  satisfaite  ou,  plus  exactement,  annulée 
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libre  à  Tétât  de  primate,  de  matière  simple  ou  cosmique 
ou  d'éther,  apte  à  renaître  en  s'incorporaat  dans  une 
nouvelle  vie  sidérale  ^ 

Nous  voyons  le  principe  matériel  indestructible  cir- 
culer incessamment  dans  l'univers  ;  nous  le  voyons  foraer 
des  mondes  nouveaux  avec  les  débris  des  anciens,  et  cela 
sans  qu'il  nous  soit  possible  de  saisir  sa  création  initiale 
et  de  prévoir  une  cause  de  mort  absolue  et  définitive. 

Je  termine  l'évolution  cosmique  en  disant  : 

Dans  rétat  actuel  de  la  science, 

P  Nous  ignorons  l'essence  de  la  matière  ; 

2®  Nous  supposons  qu'elle  est  une; 

3*  Nous  affirmons  qu'elle  évolue  dans  l'espace  et  dans 
le  temps,  de  façon  à  présenter  un  cycle  de  mouvement 
dont  les  phases  nous  sont  connues  par  l'observation  et 
l'expérience. 

II 
ÉVOLUTION   ORGANIQUE 

1.  Nous  laisserons  de  côté  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la 
possibilité  de  la  vie  sur  les  autres  planètes  et  nous  ne 
nous  occuperons  que  des  phénomènes  qui  se  passent  sur 
la  terre. 

par  la  diffusion  homogène  de  la  matière  dans  l'espace  et  le  temps.  Or, 
dans  Tétat  actuel  de  la  science,  nous  ne  pouvons  savoir  si  cette  diffu- 
sion est  possible  ou  impossible.  Cette  question  est  traitée  dans  lei 
quatrième  et  cinquième  leçons  de  notre  cours  de  Transformiame. 

R.  C. 
1  Avec   les  débris   des  vieilles  terres,  la  Nature   fait  les  jeunes 
soleils,  de  même  qu'elle  fait  les  enfants  irais  et  roses  avec  les  détritni 
des  immondes  cadavres.  —  De  Lanessan,  Tran$formi8rMy  Evolution 
de  la  matière^  page  105  (1883). 
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L'Evolution  cosmique  nous  a  fait  connaître  que  chaque 
astre,  à  un  certain  moment  de  son  existence  sidérale, 
passe  par  un  état  tel,  que  sa  surface  est  solide,  plus  ou 
moins  recouverte  de  liquide  et  enveloppée  de  gaz.  On  y 
distingue  un  noyau,  une  ècorce  et  une  atmosphère. 

C'est  à  ce  moment  que  commence  la  série  des  phéno- 
mènes que  nous  allons  décrire  sous  le  nom  d'Évolution 
vitale  ou  organique  ^ 

De  même  que  la  seule  puissance  mécanique  de  la  gra- 
vitation universelle  et  de  la  répulsion  calorifique  a  sufSt 
pour  produire  un  globule  de  matière  libre  de  tout  lien 
rigide  ;  mais  astreint  à  se  mouvoir  suivant  certaines  lois, 
de  même  la  Vie  qui  va  naître  à  sa  surface  n'aura  pour 
procréateurs  et  pour  ancêtres  que  le  jeu  des  forces  natu- 
relles qui  sont  inhérentes  à  sa  substance  et  corélatives  de 
son  état. 

Quand  la  planète  est  arrivée  au  point  de  l'évolution 
sidérale  qui  permet  le  fonctionnement  des  combinaisons 
moléculaires,  les  espèces  chimiques  se  forment  et  les 
terrains  apparaissent. 

Quand  les  forces  minérales  ont  perdu  la  plus  grande 
partie  de  leur  terrible  activité,  que  la  surface  du  globe 
n'est  plus  un  immense  laboratoire  où  se  brassent  les 
minéraux  et  les  roches,  quand  le  calme  a  succédé  à 
l'orage,  alors  de  nouvelles  attractions  moins  puissantes, 


1  [^  phénomène  de  Tapparition  de  la  vie  k  la  surfice  du  globe  ne 
peut  remonter  à  plus  de  dix  millionB  d*années,  diaprés  le»  calculR  de 
eir  W.  Tomson,  sur  :  1»  La  chaleur  de  la  terre;  2°  Sur  les  rotations 
de  la  lune  et  de  la  terre;  3»  Sur  la  température  du  soleil. 

Nous  ferons  remarquer  que  les  arguments  tirés  de  la  température 
du  soleil  ne  peuvent  avoir  qu'une  valeur  très  minime,  car  cette 
température  n*a  pas  encore  été  déterminée  d'une  faron,  même  tant  soit 
peu  approximative.  Nous  pensons  qu*jl  vaudrait  mieux  s'abstenir  que 
de  ûxer  une  date  obtenue  à  l'aide  d'un  calcul  auui  peu  précis* 
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mais  plus  souples  et  plus  délicates,  entrent  ea  jeu.  Les 
corps  infiniment  variés,  formés  par  les  combinaisons  du 
carbone,  de  l'azote,  de  loxigène  et  de  l'hydrogène,  autre- 
ment dit  par  l'union  de  l'air,  de  l'eau  et  de  l'acide  carbo- 
nique peuvent  se  constituer  et  se  perpétuer. 

Les  premières  agglomérations  albuminoïdes  et  gélati- 
neuses se  forment  au  sein  des  eaux  et  donnent  naissance 
à  une  substance  qui  n'est  pas  encore  la  vie,  mais  qui  est 
apte  à  la  produire.  C'est  le  protoplasma  *. 

Cette  matière  une  fois  formée  se  perfectionne  peu  à 
peu  et  nous  suivons  à  travers  les*  époques  géologiques  les 
étapes  qu'elle  a  parcourues  pour  former  successivement 
tous  les  animaux  y  compris  l'homme  lui-même. 

On  conçoit  qu'une  semblable  théorie  ait  déplu  en  haut 
lieu  et  qu'on  ait  essayé  de  la  tuer  dès  sa  naissance,  en 
disant  qu'elle  donnait  à  l'homme,  pour  ancêtres,  les 
singes  et  les  guenons^.  Que  l'amour-propre  de  quelques 
cerveaux  étroits  s'en  soit  trouvé  froissé,  cela  est  certain; 
mais  ce  qui  est  non  moins  certain  c'est  que  la  science 
moderne  ne  tient  nul  compte  de  leurs  appréciations  et  rit 
volontiers  de  leur  effarement. 

Quoiqu'il  en  soit,  l'amour-propre  n'étant  pas  un  argu- 
ment scientifique;  que  nous  descendions  d'un  singe,  d'un 
lézard  ou  d'une  huître,  le  transformisme  pose  en  priu- 

1  Ce  mot  «  protoplasraa  »  est  dû  à  Hugo  von  Molk.  Au  commence-  i 

ment  du  siècle,  Oken  affirmait  rexistence  d'une  gelée  primitive  (en 
allemand  Urschleim).  Dujardin  lai  a  donné  le  nom  deSarcode.  Huxley 
a  dit  que  le  protoplasma  est  la  base  physique  de  la  vie.  L'intérêt  qui  | 

s'attache  à  l'étude  de  la  vie  se  concentre  tout  entier  sur  cette  mcrvcil-  j 

leusc  substance,  seule  apte  à  la  produire,  dont  elle  est  inséparable  et  ' 

qui  ferait  de  l'homme  presque  un  dieu  s'il  parvenait  à  la  faire  naître  j 

à  son  gré.  Ed.  Perrier,  Colonies  animalesy  page  33. 

*  Kn  1864,  Zimmermann  réfute  par  une  suite  d'arguments,  qui  ^^^' 
Menaient  bien  puérils  aujourd'hui,  la  descendance  simienne  de  l'homme. 
Origine  de  l'Homme,  page  97.  Bruxelles,  1864.  | 
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cîpe  qu'il  n'existe  pas  de  force  vitale  spéciale  et  que  la  Vie 
n'est  qu'une  forme  particulière  du  mouvement  universel*. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  poser  un  principe,  il  faut  le 
prouver  expérimentalement. 

C'est  à  la  géologie,  à  l'anatomie  comparée,  à  l'embryo- 
génie et  aux  études  micrographiques  que  nous  allons 
avoir  recours. 

Les  trois  premières  sciences  nous  feront  voir  les  rap- 
ports qui  existent  entre  les  espèces  vivantes,  l'origine 
commune  des  mammifères  et  des  ovipares,  des  vertébrés 
et  des  articulés  ;  puis,  descendant  de  plus  en  plus  l'échelle 
de  la  complication  organique,  elles  nous  montreront  la 
souche  commune  des  rayonnes  et  des  algues.  Enfin,  tout 
au  bas  de  l'échelle,  nous  trouverons  les  animaux  et  les 
plantes  intimement  confondus  dans  une  même  orga- 
nisation rudimentaîre  ;  puis  le  protoplasma. 

L'étude  microscopique  des  animacules  infusoires  nous 
fera  connaître  des  formes  particulières  de  la  vie,  qui 
n'étaient  même  pas  soupçonnées  autrefois,  ainsi  que  les 
ferments  et  les  microbes. 

II.  Maintenant  nous  allons  passer  en  revue,  non  pas  la 
chaîne  des  êtres  vivant  actuellement,  mais  celle  bien 
autrement  longue,  qui  s'est  déroulée  dans  le  temps  et 
dont  les  premiers  anneaux  se  perdent  au  fond  des  mers 
des  époques  siluriennes. 

i  La  première  vérité  qui  sort  d*uii  examen  sérieux  de  la  nature  est 
une  vérité  humiliante  pour  Thomme;  c'est  qu*il  doit  se  ranger  lui- 
mdme  dans  la  classe  des  animaux  auxquels  il  ressemble  par  tout  ce 
qu*il  y  a  de  matériel...  Il  verra  avec  étonnement  qu*on  peut  descendre 
par  des  degrés  presque  insensibles  de  la  créature  la  plus  parf aitejus- 
qu'à  la  matière  la  plus  informe  :  de  Tanimal  le  mieux  organisé 
jusqu*au  minéral  le  plus  brut.  Il  reconnaîtra  que  ces  nuances  imper- 
ceptible sont  le  grand  œuvre  de  la  nature.  Buflon,  page  205. 
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C'est  à  la  Géologie  que  nous  allons  demander  Thistoire 
biologique  de  notre  planète  et  la  preuve  du  perfectionne- 
ment constant  de  la  vie  à  sa  surface. 

Cette  science  nous  enseigne  qu*à  l'origine  la  terre  était 
un  astre  brillant  comme  le  soleil,  peu  à  peu  il  s'est 
refroidi.  Une  couche  de  matériaux  en  fusion  a  formé  sa 
surface,  puis  les  matières  gazeuses  ont  commencé  leur 
condensation;  Teau  s'est  précipitée  sur  les  granits  incau- 
descents,  elles  les  a  refroidis  et  décomposés;  alors  se 
sont  formés  les  premiers  terrains  de  sédiment. 

Pendant  ce  temps  l'atmosphère  aujourd'hui  si  pure 
était  surchargée  de  vapeur  d'eau  et  d'acide  carbonique. 
Sa  température  était  élevée  et  uniforme.  La  chaleur 
venait  de  la  terre  et  non  du  soleil. 

Cette  période,  toute  d'activité  chimique,  a  préi)aré  la 
vie,  mais  ne  l'a  pas  fait  naître.  Les  roches  de  cette  for- 
mation ne  contiennent  aucune  trace  d'organismes. 

Peu  à  peu  l'atmosphère  se  purifie;  les  eaux  aban- 
donnent leurs  sels  calcaires  et  argileux,  de  nouveaux 
terrains  se  déposent  au  fonds  des  mers.  Us  renferment  des 
traces  évidentes  de  corps  ayant  vécu.  Ce  sont  surtout  les 
plantes  qui  dominent.  Nous  connaissons  le  prodigieux 
développement  des  végétaux  pendant  l'époque  houillière. 
C'est  incontestablement  l'apogée  du  règne  végétal. 

A  cette  puissante  formation  succède  l'époque  secon- 
daire. La  vie  se  développe,  les  mollusques  et  les  ovipares 
pullulent  au  sein  des  mers  vaseuses  et  tièdes  de  la  pé- 
riode jurassique.  Les  lézards,  les  grenouilles  mons- 
trueuses, les  crocodiles  gigantesques  se  comptent  par 
centaines  d'espèces  et  leur  structure  anatomique  nous  est 
connue  dans  ses  plus  intimes  détails. 

L'atmosphère  n'étant  plus  aussi  dense  et  aussi  bru- 
meuse qu'autrefois,  la  nature  tente  un  premier  essai 
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d'aérostation.  Quelques  reptiles  sont  munis  d'ailes  mem- 
braneuses, de  dents  soudées  entre  elles  et  de  plumes 
rudimentaires  ^  , 

Jusque-là  nous  n'apercevons  pas  trace  de  saisons.  La 
terre  était  encore  suffisamment  tiède  par  elle-même  pour 
contrebalencer  son  rayonnement  et  le  soleil  n'était  pas 
encore  arrivé  au  degré  de  concentration  nécessaire  pour 
être  radieux  et  chaud.  Avec  l'époque  tertiaire  les  saisons 
commencent.  De  nouveaux  terrains  se  forment  encore, 
moins  étendus  que  les  précédents;  comme  eux,  ils  ren- 
ferment beaucoup  de  débris  organiques.  Les  grands  sau- 
riens ont  diminué  de  longueur  et  de  nombre;  par  contre 
les  mammifères  apparaissent. 

Les  premiers  ne  le  sont  pas  franchement;  ils  pondent 
non  plus  des  œufs,  mais  des  embryons  et  ils  les  couvent 
dans  une  poche  spéciale.  Le  kangourou,  la  sarigue  et 
tous  les  marsupiaux  modernes  nous  donnent  une  idée  de 
ce  mode'de  gestation  mixte  qui  était  alors  le  plus  parfait. 

A  la  fin  de  l'époque  tertiaire,  nous  trouvons  les  sque- 
lettes d'animaux  ayant  les  plus  grandes  analogies  avec 
les  nôtres.  Les  ancêtres  du  cheval,  de  l'àne,  de  l'élé- 
phant, des  rhinocéros  :  les  premiers  singes  font  leur 
apparition  • 

Les  végétaux  ont  suivi  les  mêmes  modifications.  Les 
grandes  espèces  de  l'époque  houillière  sont,  pour  la 
plus  part,  réduites  à  de  minimes  proportions.  Beaucoup 

*  Reptiles  volants,  Rhamphorynque,  Ptérodactyle.  Ils  ont  été  con- 
sidérés tantôt  comme  des  reptiles,  tantôt  comme  des  oiseaux,  tantôt 
comme  des  êtres  intermédiaires  entre  ces  deux  classes.  Certains 
d'entre  eux  atteignaient  sept  mètres  d'envergure. 

Archéoptérix,  premier  oiseau  à  plumes,  découvert  dans  le  terrain 
jurassique,  en  1860,  en  Bavière.  Nouvelle  découverte  d'un  archéoptérix 
complet,  en  1878.  Sa  grosseur  est  celle  d'un  pigeon.  Il  possédait  des 
dents.  —  R.  C. 
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sont  éteintes,  les  autres  ont  dégénéré  à  mesure  que 
l'atmosphère  et  le  sol  perdaient  les  qualités  qui  les 
faisaient  vivres.  Par  contre  des  espèces,  mieux  appro- 
priées au  nouveau  climat,  prenaient  leur  place  et  pros- 
péraient merveilleusement. 

Avec  répoque  quaternaire  l'homme  apparaît. 

Nous  laisserons  cette  époque  de  côté  pour  la  reprendre 
lorsque  nous  nous  occuperons  de  l'évolution  intellec- 
tuelle. 

Comme  la  géologie  repose  sur  des  preuves  incontes- 
tables» nous  sommes  en  droit  de  dire  que  la  vie  a  suivi 
une  marche  ascendante,  progressive  et  corélative  de  la 
formation  matérielle  du  globe.  Elle  nous  montre  aussi 
que  jamais  la  nature  n'a  interrompu,  ni  mêlé  la  chaîne 
de  ses  productions.  Nous  trouvons  d'abord  des  êtres 
rudimentaires,  puis  des  articulés,  puis  des  vertébrés  ovi- 
pares, puis  des  vertébrés  vivipares  et  enfin  THomme. 

III.  La  géologie  nous  prouve  la  marche  ascendante  de 
la  vie,  mais  elle  ne  nous  dit  rien  sur  son  origine.  Pour 
en  savoir  d'avantage,  c'est  à  la  biologie  qu*il  faut  avoir 
recours. 

Le  microscope  nous  montre  que  l'élément  constitutif 
des  plantes  et  des  animaux  est  la  cellule.  Or,  il  n'y  a 
aucune  différence  fondamentale  entre  la  cellule  végétale 
et  la  cellule  animale. 

D'un  autre  côté,  si  nous  examinons  les  organismes  qui 
vivent  actuellement,  nous  en  trouvons,  tout  à  fait  au  bas 
de  l'é  jLelle,  cela  va  sans  dire,  qui  ne  sont  ni  animaux,  ni 
végétaux.  Telles  sont  les  éponges  et  les  zoophytes  ^  Les 

i  Les  fipores  et  les  autres  corps  reproducteurs  de  beaucoup  d^entrs 
les  algues  les  moins  élevées  de  la  série  peuvent  se  targuer  d*aToir 
d*abord  les  caractères  de  Tanimalité,  et  plus  tard  une  existence  végé- 
tale équivoque*  Osa  Gray,  cité  par  Darwin,  puis  par  Flammarion. 
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méduses  semblent  commencer  leur  vie  dans  le  règne 
végétal  et  la  terminer  dans  le  règne  animal. 

Il  importe  de  bien  nous  persuader  dès  à  présent  que  la 
division  de  la  nature  en  trois  règnes  est  une  pure  fiction 
consacrée  par  Linnée,  et  que  loin  de  constituer  un  pro- 
grès, elle  est  un  véritable  pas  en  arrière. 

<  Il  n'y  a  dans  l'univers  ni  minéraux,  ni  plantes,  ni 
animaux  ;  il  n'y  a  que  des  composés  plus  ou  moins  com- 
plexes et  plus  ou  moins  capables  de  réagir  les  uns  sur  les 
autres. 

»  Les  phénomènes  de  la  chimie  minérale  nous  pa- 
raissent simples  parce  que  nous  pouvons  les  constater  faci- 
lement; nous  sommes  pour  ainsi  dire  familiarisés  avec 
eux  ;  tandis  qu'il  nous  est  impossible  de  saisir  les  phéno- 
mènes de  synthèse  organique  sans  armer  notre  œil  d'un 
puissant  microscope, 

»  Alors  en  examinant  de  près  la  cellule^  nous  pou- 
vons assister  en  partie  aux  difierentes  phases  de  ce  tra- 
vail silencieux.  C'est  ainsi  que  Tembryogéniste  peut 
suivre  le  développement  de  l'œuf  et  constater  que  le  pro- 
cessus vital  est  le  même  pour  tous  les  êtres, 

>  Bien  plus  l'expérience  calorimétrique  lui  démontre 
également  que  la  vie  n'échappe  pas  à  la  loi  de  lequiva- 
lence  des  forces.  C'est  pourquoi  tout  être  vivant,  quelque 
compliqué  qu'il  soit  n'est  au  fond  qu'un  appareil  de 
physique.  Nous  pouvons  affirmer,  et  l'expérience  con- 
firme, que  cet  être  est  comme  toute  machine  incapable 
aussi  bien  de  créer  que  de  détruire,  soit  la  force  ou  son 
équivalent,  soit  la  matière.  Il  ne  peut  faire  et  ne  fait 
qu'une  chose  :  Transformer.  »  —  Docteur  d'Arsonval, 
les  Sciences  physiques  en  biologie.  —  Introduction. 

La  biologie  nous  apprend  donc  qu'il  n'y  a  pas  de 
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force  vitale  spéciale  ^  ;  que  tous  les  êtres  vivants  ont  pour 
origine  une  cellule  dont  les  propriétés  sont  exclusivement 
physiques  ou  chimiques;  que  cette  cellule  se  modifie  sous 
Tinfluence  de  forces  extérieures  à  elles-mêmes  pour  se 
maintenir  constamment  en  harmonie,  c'est-à-dire  en 
équilibre  avec  le  milieu  où  elle  vit. 

IV.  NousalIoRS  consulter  maintenant  l'embryogénie. 

Si  nous  suivons  jour  par  jour  les  modifications  orga- 
niques qui  se  manifestent  dans  Tœnf  pendant  son  incuba- 
tion, nous  assistons  à  la  formation  de  tous  les  rouages  qui 
constituent,  lors  de  leur  complet  développement,  un  être 
semblable  aux  générateurs  de  l'œuf.  Et  comme  la  vivi- 
parité ne  diffère  dans  ses  grandes  lignes  de  l'oviparité* 
que  par  l'incubation  qui  est  interne  dans  le  premier  cas, 
tandis  qu'elle  est  externe  dans  le  second  ;  qu'en  outre  il 
existe  des  animaux  qui  ne  sont  ni  absolument  vivipares, 
ni  entièrement  ovipares,  là  encore  nous  pouvons  dire  que 
la  nature  n'a  pas  fait  deux  modes  distinct  de  reproduction; 
mais  seulementquel'unestle  perfectionnement  de  l'autre'. 

^  Définition  de  la  biologie  : 

La  médt'cine,  la  physiologie,  TembryogéDie,  la  science  des  formes, 
qu  OD  rappelle  anatomie  comparée,  zoologie,  botanique  descriptive  ou 
paléontologie,  constituent  un  ensemble  extrêmement  cohérent  auquel 
se  relie  toutes  les  sciences  qui  s'occupent  de  l*homme  et  l*on  conçoit, 
au-dessus  de  toutes  ces  sciences  particulières,  une  science  de  la  vie, 
dont  la  science  de  Thomme  n'est  qu'un  cas  particulier  :  cette  science  % 
reçu  un  nom,  celui  de  biologie.  —  Ed.  Perrier. 

t  Caractère  de  la  gestation  mixte.  Ordre  des  marsupiaux,  geitatioo 
interne  un  mois  environ,  gestation  externe  six  à  huit  mois.  Douze 
heures  après  la  naissance  le  petit  kangourou  n*a  encore  que  3  milli- 
mètres de  long  et  ne  peut  être  comparé  qu'aux  embryons  des  autres 
animaux.  Il  u*y  a  pas  la  moindre  ressemblance  entre  lui  et  sa  mère. 
C*est  une  masse  molle  vermiforme. 

3  La  viviparité  est  une  conséquence  de  l'impossibilité  d'accroître  âu- 
dela  d'une  certaine  limite  la  réserve  alimentaire  de  l'embryon.  Ia 
vitellus  nutritif  doit  être  d'auUnt  plua  Yoluraineux  que  raocéleration 
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Continuant  nos  recherches  nous  voyons  que  Toviparité 
n'est  qu'une  amélioration  du  bourgeonnement  ou  de  lu 
sissiparité,  seuls  modes  de  reproduction  des  organismes 
tout  à  fait  inférieurs. 

En  un  mot,  à  mesure  que  la  machine  vivante  se  com- 
plique, son  mode  de  reproduction  se  perfectionne.  Et  ce 
perfectionnement  se  traduit  par  un  contact  plus  intime 
entre  les  producteurs  et  leurs  produits. 

Si  nous  rapprochons  toutes  les  formes  embryogé- 
niques  ^  nous  sommes  frappés  de  leur  extrême  res- 
semblance, en  outre  les  animaux  supérieurs  passent  par 
tous  les  degrés  inférieurs  de  la  vie.  Ils  parcourent  pen- 
dant leur  gestation  tout  le  chemin  qu'elle  a  franchi  dans 
la  suite  des  siècles  géologiques. 

Le  protoplasma  des  temps  primitifs  s'est  lentement 
mais  continuellement  perfectionné  pour  atteindre  la 
forme  humaine  '  :  et  l'Homme  à  son  tour,  pendant  la 

•mbryogénique  doit  être  plus  rapide.  Parvenue  aui  reptiles  et  aux 
oiseaux,  cette  occéiératioa  nécessite  déjà  un  œuf  relativement  énorme. 
Dés  lors  il  fallait  trouver  un  autre  procédé,  et  la  nature  supprima  la 
réserve  alimentaire  en  rendant  Tœuf  solitaire  de  l'être  qui  Ta  pro- 
duit. C'est  cette  solidarité  alimentaire  qui  impose  aux  animaux  supé- 
rieurs la  génération  vivipare.  Elle  n*est  en  définitive  qu'une  incuba- 
tion interne,  quand  elle  est  complète;  et  externe  quand  elle  a  lieu  dans 
une  poche  spéciale,  comme  chez  les  marsupiaux . 

1  Principes  de  l'embryogénie  comparée: 

lo  L*œuf  d'un  organisme  faisant  partie  d'une  colonie  tend  à  repro- 
duire non-seulement  l'organisme  dans  lequel  il  s'est  formé,  mais 
encore  la  colonie  tout  entière  dans  laquelle  cet  organisme  était  engagé. 
Principe  de  la  reproductien  totale; 

2o  A  mesure  que  les  organismes  constituant  une  colonie  deviennent 
plus  étroitement  solidaires,  les  œufs  qu'ils  produi&eut  tendent  à 
reconstituer  de  plus  en  plus  vite  l'ensemble  même  do  cette  colonie. 
Principe  de  l'accélération  métagénésique.  —  Ed.  Perrier,  Colonies 
animales,  page  7^. 

<  Nul  n*ignore  que  chacun  de  nous  a  été,  avant  de  naître,  pendant 
les  premiers  mots  de  la  conception  dans  le  sein  de  sa  mère,  mollusque, 
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période  de  sa  vie  utérine  gravit  encore  en  neuf  mois 
toute  réchelle  vivante,  depuis  sa  base  jusqu'à  son 
sommet. 

Tous  les  embryons  de  vertébrés  se  ressemblent  et  il  est 
parfois  délicat  de  se  prononcer  sur  l'espèce  des  parents 
qui  les  ont  produits*. 

Là  encore  nous  ne  trouvons  nulle  trace  de  création 
spéciale,  mais  au  contraire  un  enchaînement. 

V.  Maintenant  appelons  en  témoignage  l'anatomie 
comparée. 

Elle  nous  fait  voir  que  le  squelette  des  animaux  ver- 
tébrés est  conçu  sur  un  plan  unique  qui  comporte  sim- 

puisson,  reptile,  quadrupède,  la  nature  résumant  ea  petit  sa  g^aDCle 
œuvre  des  temps  antiques. 

On  a  discuté  de  longue  date  si  Tembryon  humain  est  pendant  quelque 
temps  doué  d'une  véritable  queue,  munie  de  vertèbres  comme  celle  des 
Hinges  et  des  quadrupèdes.  M.  Fol  a  montré  que  l'embryon  humnia 
de  5  m/m  et  demi,  c'est-à-dire  de  25  jours,  porte  32  vertèbres  ;  que 
celui  de  9  à  10  m/m,  c'est-à-dire  de  35  à  40  jours,  possède  38  vertèbres. 
Or,  on  sait  que  le  squelette  humain  n'a  que  24  vertèbres.  Ces  additions 
caudales  n'ont  qu'une  existence  éphémère.  Un  embryon  de  19  m/m  n'a 
plus  que  34  vertèbres.  —  Flammarion, 

i  11  faut,  quand  on  veut  comparer  des  embryons  d'une  manière 
vraiment  scientifique,  tenir  compte  de  ce  long  travail  d'adaptation  qui 
semble  s'accumuler  dans  l'œuf  et  fait  de  deux  embryons,  dont  le 
développement  a  commencé  depuis  le  même  nombre  de  minutes,  des 
êtres  que  s«'pare  déjà  toute  la  distance  de  J'enfance  à  la  jeunesse.— 
Kd.  Perrier,  Colonies  animales^  p.  735. 

L'embryogénie  d'un  animal  n'est  que  la  répétition  abrégée  des  phases 
qu'a  traversées  son  espèce  dans  la  suite  des  temps  pour  arriver  i  sa 
forme  actuelle.  —  Principe  de  Fritz-MuUer.  Ed.  Perrier,  Colonif* 
animales,  p.  743. 

«  Je  possède,  conservés  dans  l'alcool,  deut  petits  embryons,  dont 
/"ai  omis  d'inscrire  le  nom,  et  il  me  serait  actuellement  impossible  de 
dire  à  quelle  classe  ils  appartiennent.  Ce  sont  peut-être  des  léiards, 
do  petits  oiseaux  ou  de  très  jeunes  mammifères.  »  — Von  Baer,  cité  par 
Darwin,  puis  par  d'Huillet  de  Saint-Projet,  Apologie  scientifique  df 
la  foi,  page  iTK 
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plement  de^  modifications  de  détail;  puis  que  les  ver- 
tébrés se  confondent  avec  les  articulés  et  ceux-ci,  avec 
les  rayonnes,  etc. 

Elle  nous  apprend  en  outre  que  les  grands  systèmes 
qui  entretiennent  l'existence  dans  les  êtres  supérieurs 
fonctionnent  tous,  non  seulement  d'après  les  mêmes  prin- 
cipes, ce  qui  est  rigouretisemeni  et  absolument  vrai  y 
sans  exception  possible,  mais  que  le  mécanisme  de 
chacun  d'eux  est  presque  identique  dans  les  êtres  appar- 
tenant au  même  embranchement. 

Ainsi  la  respiration,  la  circulation,  la  nutrition  et  la 
reproduction ,  s'accomplissent  chez  l'homme  comme 
chez  tous  les  mammifères,  or,  ceux-ci  ne  sont  eux-mêmes 
que  des  ovipares  perfectionnés. 

Si  donc  nous  faisons  la  somme  de  toutes  les  ressem- 
blances d'un  côté,  et  la  somme  de  toutes  les  dissem- 
blances de  l'autre,  puis  que  nous  établissions  la  balance, 
elle  penchera  lourdement  du  côté  des  similitudes.  En 
basant  sur  cette  donnée  un  calcul  de  probabilité,  le 
résultat  mathématique  seraittout en  faveurde  l'hypothèse 
de  la  communauté  d'origine  des  organismes  terrestres. 

VI.  Résumons  nos  connaissances  acquises. 

La  géologie  nous  a  enseigné  la  marche  progressive  de  la 
vie  dans  le  temps  passé.  La  biologie  nous  a  dévoilé  son  fonc- 
tionnement. Elle  nous  a  fait  connaître  l'unité  et  la  sim- 
plicité de  l'élément  organiques  la  cellule  »,  L'embryo- 
génie nous  a  fait  assister  à  la  formation  progressive  des 
organes,  à  la  construction  et  à  la  mise  en  place  des  diffé- 
rentes pièces  de  la  machine  vivante;  et  nous  avons  cons- 
taté que  le  processus  vital  est  le  même  pour  tous  les  êtres. 
Enfin,  l'auatomie  comparée  nous  montre  la  machine  cons- 
truite et  ayant  fonctionné,  quand  nous  étudions  le  sque- 
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lette;  en  plein  fonctionnement,  quand  nous  examinons  le 
mécanisme  de  la  respiration,  de  la  circulation,  de  la 
nutrition.  Là  encore  nous  constatons  l'unité  de  plan  et  le 
perfectionnement  prc^essif. 

Toutes  les  sciences  s'accordent  donc  pour  nous  prou- 
ver la  filiation  de  tous  les  organismes;  ainsi  que  leur 
commune  et  infime  origine. 

VIL  Le  point  initial  de  la  vie  à  la  surface  du  fj^lobeest 
le  protoplasma.  Pour  bien  comprendre  son  rôle  dans  la 
nature,  il  importe  de  ne  pas  confondre, ainsi  qu'on  le  fait 
généralement,  les  fonctions  organiques  avec  les  formes 
organiques. 

Les  propriétés  caractéristiques  (je  dirais  volontiers 
personnelles)  du  protoplasma  ont  imposé  aux  aggloméra- 
tions de  cellules,  certaines  fonctions  désignées  sous  le 
nom  de  fondions  organiques,  parce  qu'elles  s'exécutent 
à  l'aide  d  appareils  plus  ou  moins  compliqués  appelés 
organes.  Le  nombre  de  ces  fonctions  est  très  restreint. 

Les  milieux  géologiques  ont  déterminé  les  formes  ie& 
organes.  Ces  formes  sont  nombreuses,  elles  peuvent  être 
illimitées. 

Les  propriétés  du  protoplasma  étant  fixes,  les  fonc- 
tions le  sont  également.  Les  milieux  géologiques  étant 
variables,  les  formes  doivent  l'être.  L'observation  mon- 
tre qu'elles  le  sont. 

€  Le  protoplasma  est  amorphe  ou  plutôt  monomorphe 
et  c'est  en  lui  que  réside  la  vie,  mais  la  vie  non  définie, 
c'est-à-dire  que  ce  protoplasma  manifeste,  &  lui  seul, 
toutes  les  propriétés  que  l'on  trouve  plus  tard  différen- 
ciées et  définies  chez  les  êtres  supérieurs.  Son  existence 
chez  tous,  nous  montre  et  nous  explique  à  la  fois  l'unité 
de  la  vie  dans  les  deux  règnes.  La  forme  n'est  nullement 
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la  conséquence  de  la  nature  xlu  protoplasma  >.  Elle  ne 
dépend  que  de  l'influence  des  milieux  où  il  a  été  con- 
traint d'évoluer. 

Il  est  donc  de  la  plus  haute  importance  de  bien  se 
pénétrer  de  ce  principe  :  que  la  forme  en  biologie  n'a 
qu'une  valeur  très  secondaire.  Ce  qu'il  faut  étudier  avant 
tout  c'est  la  fonction  de  chacun  des  organes  dont  la 
réunion  constitue  une  forme  individuelle  simple  ou 
composée. 

Or,  la  nature  produit  toujours  la  forme  la  mieux  appro- 
priée aux  besoins  des  individus  et  les  individus  les  mieux 
formés  se  multiplient  plus  que  les  autres. 

De  là  résulte  une  diversité  de  formes  pour  une  même 
fonction  organique.  Chaque  forme  satisfaisant  mieux 
que  toute  autre  à  une  condition  extérieure,  momentanée  et 
spéciale  de  la  vie  cellulaire. 

Pour  préciser  ma  pensée  je  vais  emprunter  un  exemple 
à  la  mécanique  usuelle.  Il  me  sera  fourni  par  la  machine 
cl  vapeur.  Il  nous  montrera,  en  passant^  qu'il  existe  une 
similitude  complète  entre  les  causes  qui  font  progresser 
les  inventions  humaines  et  les  causes  du  développement 
et  du  perfectionnement  de  la  vie  terrestre. 

Voici  cette  comparaison  : 

La  force  élastique  de  la  vapeur  exige  pour  être  utilisée 
en  <  travail  mécanique  »  un  certain  nombre  d'organes 
fonctionnels  qui  sont  :  P  un  appareil  évaporatoire  ou 
chaudière  ;  2°  un  appareil  expenseur,  cylindres  et  pis- 
tons; 3**  un  système  distributeur,  tiroir,  soupapes,  excen- 
triques ;  4®  un  système  excréteur  permettant  d'évaquer 
au  dehors  les  produits  inutiles,  condenseurs,  purgeurs, 
échappements,  etc.  ;  5®  un  système  alimentaire. 

Toute  machine  à  vapeur  doit  posséder  essentiellement 
ces  cinq  fonctions  et  les  satisfaire  ;  mais  la  forme  des 
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pièces  métalliques  chargées  de  les  exécuter  dépend  en- 
tièrement du  milieu  industriel  dans  lequel  la  machine 
doit  travailler. 

Les  systèmes  organiques  d'une  machine  de  filature  ne 
sont  pas  groupés  comme  ceux  d'une  machine  de  bateau, 
et  ni  Tune  ni  l'autre  ne  ressemblent,  quand  à  la  forme 
extérieure,  au  moteur  ultra  rapide  des  usines  électriques. 

Si  nous  ne  savions  de  la  façon  la  plus  certaine  qu'elles 
dérivent  toutes  les  unes  des  autres,  et  que  leur  origine 
commune  est  la  machine  de  Papin,  rendue  pratique  par 
Watt,  nous  ne  pourrions  imaginer  qu'elles  sont  de  la 
même  famille.  Nous  en  ferions  probablement  une  série 
d'espèces  distinctes,  immuables  et  sans  lien. 

De  nouveaux  besoins  industriels  font  tQUS  les  jours  sur- 
gir de  nouveaux  groupements  d'organes  mécaniques; 
comme  les  nouvelles  conditions  climatologiques  ont 
amené  et  amèneront  encore  de  nouveaux  groupements 
d'organes  vitaux. 

«  Cela  étant  posé,  serait-il  donc  possible  de  changer 
la  foi^ie  d'un  être  en  modifiant  d'une  manière  lente  mais 
continue  le  milieu  dans  lequel  il  vit?...  Cela  ne  fait  pas 
de  doute  pour  la  science  moderne,  et  la  nature  pourra  par 
la  suite  arriver  à  donner  aux  êtres  vivants  des  formes 
dont  nous  n'avons  actuellement  aucune  idée.  On  changera 
.  les  moules  du  protoplasma,  mais  on  n'en  changera  pas  la 
nature. 

»  Le  protoplasma  pour  vivre  a  besoin  des  cinq  condi- 
tions physiques  suivantes  :  eau,  chaleur  électricité, 
oxygène,  réserves  alimentaires.  Si  une  seule  de  ces  con- 
ditions vient  à  manquer  la  vie  devient  impossible.  »  — 
D*"  d'Arsonval  :  Sciences  physiques  en  biologie. 

Donc  une  forme  vitale  pour  être  possible  doit  réaliser 
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autour  de  chaque  cellule  ces  cinq  conditions  primor-^ 
diales.  La  forme  des  organismes  est  donc  subordonnée 
aux  conditions  vitales  élémentaires  du  protoplasma.  C*est 
précisément  ce  fait  qu'exprime  la  loi  de  Claude  Bernard 
qui  s'énonce  ainsi  : 

Uorganisme  est  construit  en  vue  de  la  vie  élémen-- 
taire.  Ses  fonctions  correspondent  fondamentale- 
ment à  la  réalisation  en  nature  et  en  degré  des  cinq 
conditions  de  cette  vie  :  humidité^  chaleur^  oxygène, 
électricité,  réserves  alimentaires. 

Lorsque  la  cellule  est  seule,  comme  chez  les  êtres 
monocellulaires,  elle  est  en  rapport  direct  avec  le  milieu 
extérieur,  elle  constitue  un  être  distinct;  il  n'en  est  pas 
de  même  chez  les  êtres  plus  élevés. 

L'organisme  humain,  le  plus  élevé  de  tous,  ne  fait  pas 
exception;  il  n'est  qu'une  agrégation  de  cellules,  une 
véritable  république  d'organismes  élémentaires. 

«  Cette  vie  commune  est  rendue  possible  par  la  créa- 
tion de  divers  appareils,  de  divers  systèmes  qui  sont 
chargés  des  fonctions  particulières  » 

La  forme  extérieure  des  êtres  est  le  résultat  des  divers 
modes  de  groupement  de  ces  systèmes.  Or,  ces  groupe*- 
ments  sont  la  conséquence  des  conditions  cosmogéniques 
dans  lesquelles  la  vie  a  été  obligée  de  se  maintenir,  ainsi 
que  nous  l'avons  vu  en  géologie  et  paléontologie  ^ 

«  Grâce  à  la  respiration,  à  la  circulation,  à  la  digestion 
et  aux  appareils  excréteurs,  chaque  cellule,  quelle  que 

1  Procédant  suivant  la  méthode  scientifique  du  timple  au  composé, 
nous  trouvons  dane  les  propriétés  des  organismes  inférieurs,  dans  le 
conflit  de  ces  propriétés  avec  celles  du  milieu  ambiant,  la  cause  de  la 
formation  des  organismes  les  plus  élevés,  Texplication  de  leur  structure 
et  de  leurs  facultés,  —  Loi  de  l'Association.  Ed.  Perrier,  Colonies 
animales,  p.  782. 
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soit  la  forme  organique  à  laquelle  elle  soit  liée,  est  sûre  de 
trouver  à  sa  portée  la  nourriture,  le  chauffage,  le  loge- 
ment et  la  propreté;  mais  comment  peuvent-elles  fonc- 
tionner eu  accord  parfait  étant  placées  si  loin  les  unes 
des  autres?...  Comment  de  cette  diversité  pourra  naître 
Tunité,  rétonnante  harmonie  qui  règlent  chaque  acte 
d*un  être  vivant  supérieur?...  Comment  tous  ces  actes 
chimiques  physiques  ou  mécaniques  dont  chaque  cel- 
lule est  le  siège  ne  se  contrarient-ils  pas  l'un  l'autre? 
C*est  qu'il  y  a  au-dessus  des  cellules  un  surveillant  qai 
ne  s'endort  jamais,  qui  est  prévenu  à  chaque  instant  de 
ce  que  fait  chaque  cellule  et  qui  k  chaque  instant  imprime 
une  direction  à  son  activité. 

»  Cet  harmonisa teur  qui  fait  travailler  chaque  cellule 
pour  le  bien  de  toutes,  qui  est  constamment  obéi  avec 
docilité  par  tous  les  citoyens  de  cette  république,  ce  pré- 
sident dont  l'autorité  n'est  pas  contestée,  parce  qu'il  con- 
naît h  chaque  instant  les  services  et  les  besoins  de  cha- 
cun, ce  chef  suprême  d'une  république  qui  jouit  d*un 
pouvoir  absolu  parce  qu'il  est  parfait,  c'est  le  cerveau. 

»  Chaque  partie  de lorgaîiisme  est  mise  en  rapport 
avec  lui  par  un  adinirable  réseau  de  fils  télégraphiques, 
les  nerfs  ».  —  Docteur  d'Arsonval.) 

Nous  reviendrons  en  détail  sur  les  fonctions  de  ce 
système  nerveux,  quand  nous  examinerons  l'évolution 
intellectuelle  de  la  matière,  parce  que  c'est  en  lui  et  par 
lui  que  se  centralisent  tous  les  phénomènes  sensitifs, 
depuis  les  mouvements  inconscients  du  protoplasma  jus- 
qu'aux plus  puissantes  productions  du  génie  humain.  Mais 
avant  de  commencer  ce  troisième  chapitre  du  transfor- 
misme, nous  nous  arrêterons  un  instant  pour  établir  une 
comparaison  entre  l'unité  matérielle  et  l'unité  organique. 
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VIII.  Nous  constatons  une  certaine  simQitude  entre 
les  groupes  atomiques  produisant  les  espèces  chimiques 
minérales,  désignées  sous  le  nom  de  corps  simples,  et  les 
agglomérations  de  cellules  formant  les  espèces  animales 
ou  végétales  distinctes. 

Quoique  ni  les  unes  ni  les  autres  ne  représentent  l'u- 
nité absolue,  elles  paraissent  former  des  agrégations 
extrêmement  stables  de  la  matière,  car  elles  résistent  à 
nos  procédés  de  dissociation  chimique  et  à  nos  méthodes 
de  croisement.  Nous  les  assimilons  volontiers  aux  radi- 
caux composés  delà  chimie. 

Nous  remarquons  également  que  si  les  combinaisons 
chimiques  cristallisent,  c'est-à-dire  sont  douées  de  la  pro- 
priété de  se  grouper  géométriquement  autour  d'un  centre, 
pour  former  des  corps  de  formes  parfaitement  définies,  les 
espèces  organiques  les  plus  rudimentaires  afiectent  éga- 
lement des  formes  géométriques.  Les  diatomées,  les 
rayonnées  sont  des  êtres  absolument  géométriques  :  les 
fleurs  également.  Cette  tendance  se  fait  encore  sentir  dans 
les  êtres  les  plus  élevés,  l'homme  lui-même  présente  dans 
son  enveloppe  extérieure  un  axe  de  symétrie.  Il  est  facile 
de  constater  que  tous  les  organes  extérieurs  qui  ne  sont 
pas  situés  sur  l'axe  même  sont  double. 

Rien  n'est  distribué  au  hasard,  c'est-à-dire  sans  cause 
et  sans  but.  Tout  est  à  sa  place  et  nous  pourrons  dire  avec 
Pythagore.  «  La  jnature  fait  partout  de  la  géométrie  K  » 

L'étude  des  manifestations  les  plus  élevées  delà  matière 
nous  confirmera  bientôt  cette  belle  pensée  du  philosophe 


1  La  fixité  des  formes  yivantes  est  infiDimeut  moiDs  grande  que  celle 
des  formes  cristallines.  La  fixité  des  espèces  animales,  en  admettant 
même  qu*elle  soit  démontrée,  n*approcherait  pas  encore  de  la  rigidité 
des  formée  cristallines.  On  ne  peut  tirer,  ni  des  unes  ni  des  autres, 
un  argument  contre  la  doctrine  de  TéTolution  universelle.  —  R.  G. 


Digiti 


zedby  Google 


^  116- 

antique.  Elle  nous  montrera  que  les  jouissances  les  plus 
délicates  de  l'esprit,  les  sensations  les  plus  immatérielles 
(en  apparence)  qu'éveillent  en  nous  les  beaux-arts,  qu*ih 
s'appellent  musique,  poésie,  sculpture,  peinture  ou  sta- 
tuaire, ont  leur  source  dans  des  rapports  géométriques 
dont  la  simplicité  fait  tout  le  charme  et  l'harmonie. 

Mais  cette  harmonie,  par  cela  même  qu'elle  repose  sur 
des  sensations  extrêmement  délicates,  ne  peut  impres- 
sionner qu  une  bien  minime  fraction  de  la  masse  cosmi- 
que primitive;  celle  qui  compose  le  cerveau  d'un  très,  très 
petit  nombre  d'êtres  humains,  et  ce  que  nous  devons  cons- 
tater ici,  sans  entrer  dans  les  détails,  c'est  qu'à  mesure 
que  nous  nous  éloignons  des  origines  de  la  nébuleuse,  la 
matière  qui  la  compose  semble  s'épurer  constamment. 


IX.  La  genèse  des  mondes  s'opère  dans  les  convulsions 
d'une  fournaise.  Les  globes  qui  naissent  sont  en  feu  et  n'o- 
béissent qu'aux  sollicitations  brutales  de  l'attraction  uni- 
verselle. Avec  la  vie  apparaissent  des  combinaisons  et  des 
formes  plus  complexes,  plus  flexibles,  plus  malléables, 
mais  aussi  moins  durables  et  moins  vastes.'  En  elle  et 
par  elle  une  portion  de  la  masse  minérale  s'élève  d'un 
degré  et  devient  organique. 

Dans  la  masse  organique  une  sélection,  que  nous  étu- 
dierons tout  à  l'heure,  se  produit  encore,  et  une  fraction, 
lentement  élaborée,  passe  à  l'état  de  masse  cérébrale. 
Alors  seulement  il  y  a  des  yeux  pour  voir,  des  oreilles 
pour  entendre  ;  il  y  a  des  pensées  et  des  actes,  des  souf- 
frances et  des  plaisirs,  mais  pas  encore  de  victimes,  car 
l'homme  n'est  pas  né. 

Puis  cette  matière  cérébrale,  aflinée  par  une  longue 
suite  de  générations,  dont  nous  ne  connaissons  pas  la 
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durée,  atteint  la  conscience  d'elle-même  et  de  l'univers 
qui  Ta  produite. 

Dans  l'homme  elle  s'élève  déjà  si  haut  qu  elle  n'ose 
plus  reconnaître  son  humble  origine. 

L'homme  ne  serait-il  donc,  Messieurs,  qu'un  peu  de 
matière  qui  pense  ? 

Il  faut  avouer  que  c'est  là  un  difficile  problème,  car  il 
échappe,  du  moins  il  a  échappé  jusqu'ici  à  la  méthode 
expérimentale. 

Certains  prétendent,  il  est  vrai,  que  sa  solution  est  du 
domaine  de  la  métapliysique  ;  mais  vous  savez  tous, 
Messieurs,  que  la  métaphysique  n'est  qu'une  ombre  du 
savoir,  qu'une  illusion  humaine  ;  c'est  une  science  morte, 
aussi  morte  que  l'alchimie,  la  scolastique  et  la  cabale. 
Autant  vaudrait  dans  le  cas  présent  consulter  l'astrologie 
et  lui  demander  un  horoscope. 

Ce  n'est  pas  dans  cette  voie  qu'il  faut  s'engager. 

L'étude  positive  et  de  plus  en  plus  profonde  des  centres 
vitaux  est  seule  capable  de  faire  progresser  nos  connais- 
sances biologiques.  Hors  de  là,  il  ne  peut  y  avoir 
qu'erreurs  et  ténèbres.  Si  jamais  l'homme  pénètre  le 
secret  de  sa  propre  nature,  si  jamais  l'intelligence  parvient 
à  se  concevoir  elle-même,  nous  pouvons  être  persuadés 
dès  maintenant  que  c'est  la  méthode  expérimentale  qui 
lui  aura  dévoilé  la  route  et  fait  toucher  le  but. 

Mais  qui  sait,  si  ce  but  que  l'humanité  aperçoit  depuis 
des  siècles  comme  dans  un  rêve,  qu'elle  s'eflForce  en  vain 
de  réaliser,  ce  but  final  de  la  science,  ce  triomphe  de  la 
pensée,  qui  sera  peut  être  une  désillusion  et  un  cri  de 
désespoir,  ce  but  quasi  divin  n'est-il  pas  au-dessus  des 
forces  qui  animent  notre  globe  et  au-delà  du  dernier 
terme  terrestre  de  V Evolution  universelle? 
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m 

ÉVOLUTION  INTELLECTUELLE 

I.  Les  évolutions  cosmiques  et  organiques  nous  ont 
fait  voir  la  matière  terrestre  se  perfectionnant  à  travers 
les  siècles  par  une  suite  de  modifications  très  lentes,  mais 
ninterrompues.  L'étude  de  révolution  intellectuelle 
nous  montrera  le  même  procédé  mis  en  œuvre  à  nouveau 
pour  élever  cette  matière  vers  un  état  supérieur,  par  la 
transformation  des  sensations  confuses  du  protoplasma 
en  instinct  animal,  puis  en  intelligence  humaine. 

Voici  comment  nous  allons  diviser  cette  troisième 
partie  de  notre  synthèse  : 

Nous  décrirons  d'abord  le  mode  de  développement 
anatomique  du  système  nerveux. 

Ensuite,  nous  étudierons  les  diverses  manifestations 
de  la  sensibilité  nerveuse  depuis  les  animaux  inférieurs 
jusqu'à  l'homme,  et  nous  établirons  que  les  sensations 
rudimentaires,  puis  l'instinct,  puis  l'intelligence,  puis  le 
génie,  ne  sont  que  les  degrés  d'une  même  faculté  orga- 
nique. Spécialisant  notre  étude,  nous  rechercherons  les 
origines  et  le  mécanisme  de  la  perception  du  beau  et  de 
la  faculté  esthétique  qui  forme  peut-être  le  seul  caractère 
distinctif  de  l'intelligence  humaine.  Nous  montrerons 
que,  loin  d'avoir  une  origine  immatérielle,  ces  impres- 
sions naissent  de  rapports  harmoniques  mesurables.  Les 
règles  qui  les  gouvernent  ne  dépendent  ni  de  notre 
caprice,  ni  de  nos  modes;  elles  ne  sont  qu'une  application 
spéciale  des  lois  qui  régissent  la  matière. 

Dans  les  êtres  les  plus  rudimentaires,  nous  ne  trouvons 
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pas  d'organes  ayant  pour  mission  de  mettre  Tanimal  en 
rapport  avec  le  milieu  extérieur.  Toutes  les  parties  du 
corps  paraissent  douées  d'une  sensibilité  confuse  et 
passive. 

Si  nous  passons  à  des  êtres  un  peu  plus  compliquées, 
nous  voyons  apparaître  de  petites  masses  blanchâtres 
appelées  ganglions  qui  se  rangent  symétriquement  autour 
de  la  bouche.  Les  étoiles  de  mer  nous  en  offrent  un 
exemple. 

Les  mollusques  et  les  insectes  nous  montrent  les  gan- 
glions rangés  en  séries  et  reliés  entre  eux  par  des  filets 
nerveux  ;  chaque  anneau  possèdi  un  ganglion . 

Les  annelés,  les  Ters  et  les  poissons  sont  les  ancêtres 
des  vertébrés.  Avec  ces  derniers  apparaît  un  grand 
perfectionnement.  Le  système  nerveux  se  dédouble.  Une 
fraction  de  la  masse  nerveuse  préside  spécialement  aux 
fonctions  qui  ne  doivent  jamais  être  interrompues  un  seul 
instant  sous  peine  de  mort.  Tous  les  mouvements  néces- 
saires pour  effectuer  la  respiration,  la  circulation  et  la 
digestion  seront  et  resteront  désormais  sous  la  dépendance 
du  système  ganglionnaire. 

Ainsi  délivré  de  ce  que  nous  pourrions  qualifier  de 
soins  domestiques,  le  reste  de  la  masse  nerveuse  se 
concentre  dans  Tintérieur  des  vertèbres  d'abord,  puis  se 
centralise  de  plus  en  plus  dans  celles  qui  forment  la  tête. 
Sous  cette  influence,  les  premières  vertèbres  cervicales 
se  déforment^  se  gonflent  et  deviennent  les  os  du  crâne. 

A  mesure  que  nous  gravissons  l'échelle  organique,  le 
volume  du  crâne  et,  par  conséquent,  celui  de  la  masse 
nerveuse  qu'il  abrite  augmente  également  ;  ses  différentes 
parties  se  différencient  de  plus  en  plus  et  se  tassent  l'une 
contre  Tautre.  La  surface,  primitivemnent  lisse  chez  les 
vertébrés  inférieurs,  se  creuse  et  forme  des  circonvo- 
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lutions  de  plus  en  plus  nombreuses  chez  les  mammifères. 
Chez  rhomme  elles  deviennent  considérables. 

Désormais»  à  chaque  espèce  de  sensation  ou  excitation 
extérieure,  correspondra  un  ganglion  cérébral  dont  le 
volume  indiquera,  dans  une  certaine  mesure,  Timpor- 
tance  et  l'intensité  de  la  fonction  qu'il  représente. 

Dans  les  vertébrés,  même  supérieurs,  les  lobes  qui 
correspondent  aux  sens  de  la  vie  matérielle  sont  très 
développés;  les  hémisphères  qui  correspondent,  au 
contraire,  au  travail  intellectuel  le  sont  fort  peu.  Chez 
rhomme,  c'est  l'inverse  :  les  hémisphères  deviennent  si 
considérables  qu'ils  recouvrent  toutes  les  autres  parties 
du  cerveau  et  les  lobes  olfactifs  et  optiques  sont  réduits  à 
rétat  de  simples  bulbes. 

11  nous  semble  inutile  d'insister  plus  longtemps  sur  ces 
considérations  anatomiques.  Elles  établissent  suffisam- 
ment l'unité  de  plan  du  système  nerveux,  ainsi  que  son 
perfectionnement,  dont  voici  le  résumé  : 

Système  quasi  nul  chez  les  protistes,  diffus  chez  les 
polypes,  ganglionnaire  chez  les  articulés,  ganglionnaire 
et  cérébral  embryonnaire  chez  les  vertébrés  inférieurs  : 
poissons,  oiseaux;  ganglionnaire  et  cérébral  complet 
chez  les  mammifères  ;  ganglionnaire  et  cérébral  complet 
avec  grand  développement  des  hémisphères  chez  l'homme. 

Quand  nous  aurons  dit  que  l'analyse  chimique  nous 
révèle  la  plus  complète  identité  de  composition  de  la 
matière  cérébrale,  quelle  que  soit  l'organisme  dont  elle 
provienne,  nous  n'aurons  plus  à  revenir  sur  le  mécanisme 
du  système  nerveux  et  nous  pourrons  étudier  les  mani- 
festations de  son  activité. 

IL  Nous  avons  vu,  dans  le  chapitre  de  l'évolution 
organique,  que   le  protoplasma   avait  essentiellement 
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besoin  pour  vivre  d*avoir  à  sa  disposition  de  Teau^  de 
Toxigène  et  des  aliments. 

Tant  que  Torganisme  est  resté  monocellulaire  et  aqua- 
tique,  sa  surface  fonctionnant  par  endosmose  a  suffit  pour 
lui  assurer  la  satisfaction  de  ses  besoins  élémentaires, 
mais  dans  les  êtres  pluricellulaires,  aussi  simples  que 
nous  puissions  les  rencontrer,  il  n*en  est  plus  ainsi.  Les 
matières  nutritives  en  contact  direct  avec  leur  corps 
n'étant  plus  assez  abondantes,  il  faudra  que  ces  animaux 
attirent  d'autres  aliments  vers  eux.  Pour  cela,  ils  seront 
munis  de  bras  ou  tentacules  armés  de  crochets  pouvant 
saisir  au  loin  les  substances  dont  ils  feront  leur  nour- 
riture. 

Il  n*est  pas  nécessaire  que  l'être  ait  la  notion  de  l'exis- 
tence de  cette  nourriture  et  nous  pouvons  jusqu'à  un 
certain  point  comparer  ces  organismes  rudimentaires  aux 
ligues  perfectionnées  qui  fonctionnent  sans  le  secours 
d'un  pêcheur.  Ces  instruments  ne  peuvent  ni  voir,  ni 
entendre,  ni  sentir  le  poisson  et  cependant  ils  le 
prennent.  Quand  celui-ci  s'est  enferré,  le  choc  qu'il 
produit  sur  l'hameçon  se  transmet  par  le  fil  de  la  ligne  à 
un  déclanchement  mécanique  qui  provoque  aussitôt  la 
contraction,  c'est-à-diré  l'enroulement  de  celle-ci  sur  un 
petit  treuil  et  le  poisson  est  amené  au  rivage. 

Cet  outil  est  évidemment  sourd,  aveugle,  dépourvu  de 
goût  et  d'odorat;  mais  il  possède  artificiellement  une 
sensibilité  tactile  inconsciente,  qui  le  rend  capable 
d'exécuter  la  fonction  pour  laquelle  il  a  été  construit . 
Chez  les  hydres  d'eau  douce,  le  contact  de  la  proie 
provoque  de  même  la  contraction  du  bras  ou  tentacule 
pêcheur.  Cet  acte  est  inconscient  et  ces  animaux  nous 
montrent  ainsi  la  matière  nerveuse  réduite  à  un  mode 
d'action  mécanique  extrêmement  élémentaire. 
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De  l'analyse  des  diverses  phases  de  ce  mouTemeDt, 
nous  concluons  que  le  travail  cérébral  a  pour  cause  une 
excitation  extérieure,  et  que,  pas  plus  que  la  matière 
cosmique  ou  organique,  la  matière  nerveuse  n'est  capable 
de  s'exciter  elle-même  ^  Elle  n*est  et  ne  sera  toujours, 
*  quelle  que  soit  sa  perfection  apparente,  qu'un  appareil 
transformateur  d'énergie.  Elle  reçoit  des  impressions  et 
elle  les  répercute*. 

Les  besoins  élémentaires  du  protoplasma  sont  les 
mêmes  chez  tous  les  êtres,  mais  plus  Tanimal  occupe  un 
rang  élevé  dans  l'échelle  organique,  plus  il  lui  devient 
difScile  de  les  satisfaire.  Les  polypes  trouvent  leur  nour- 
riture à  portée  de  leurs  bras  ;  les  poissons  ne  seraient  pas 
suffisamment  alimentés  8*ils  ne  la  cherchaient  à  une  plus 
grande  distance . 

Delà,  pour  ces  derniers,  la  nécessité  de  se  mouvoir; 
donc,  les  poissons  seront  des  organismes  libres  et  non  des 
êtres  fixés  au  sol  comme  les  polypes. 

En  outre,   pour  atteindre  leur  proie,   il  faut  qu'ils 

i  Ces  changements  d'aspect  (chez  le  têtard  de  la  greaouiUe)  lont 
toujours  dus  à  une  impression  extérieure;  par  exemple,  aux  influences 
atmosphériques  ou  tout  autre  agent  capable  de  déterminer  une  len- 
sation...  -—  Métamorphoses  de  la  grenouille,  A..  Acloque,  page  99, 
Cosmos^  no  309. 

<  ...  On  voit,  en  effet,  que  la  matlèrd  vivante  est  douée  partout  de 
la  même  propriété  fondamentale  :  Virritabiliti  ou  sensibilité  simple. 
qui  lui  permet  de  réagira  toute  stimulation  des  agentê  extérieurs, 

. . .  Cette  sensibilité  qui  appartient,  comme  nous  venons  de  le  voir, 
au  protoplasma  lui-même,  se  perfectionne  et  s'exalte  en  passant  d^ine 
cellule  à  l'autre  jusqu'au  moment  où  elle  arrive  à  la  cellule  cérébrale 
de  l'homme,  où  elle  atteint  sou  maximum  de  délicatesse,  comme  le 
montre  Tanesthésie  chirurgicale. 

...  Tous  les  phénomènes  psychiques,  quelque  compliqués  qu'ils 
nous  paraissent,  la  conscience,  la  volonté  elles-mémei  ne  sont  que  le 
perfectionnement,  par  l'hérédité  et  l'évolutioa,  de  cette  sensibilité 
obscure  du  protoplasma  à  l'état  de  liberté.  —  Dr  d'Arsonval,  Action 
de  Véther  sur  U  pratoplcttma , 
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puissent  la  distinguer,  et  c*est  ainsi  que  leur  liberté  de 
mouTement,  qui  est  le  résultat  forcé  de  leurs  exigences 
alimentaires,  aura  pour  conséquence  immédiate  une 
augmentation  et  surtout  une  division  de  leur  pouvoir 
sensitif. 

Désormais,  le  milieu  extérieur  ne  produira  plus  sur 
rétre  vivant  une  excitation  confuse  et  toujours  la  même, 
mais  plusieurs  sortes  d'excitations  bien  distinctes. 

Lies  énergies  vibratoires,  le  son,  la  lumière,  la  chaleur 
et  peut-être  aussi  les  odeurs  et  le  goût  affecteront  plus 
spécialement  telle  ou  telle  partie  du  tissu  nerveux,  et 
nous  distinguerons  parfaitement  dans  chaque  animal  des 
agglomérations  de  cellules  ayant  pour  fonction  spéciale 
de  vibrer  à  Funisson  des  énergies  lumineuses,  sonores 
ou  autres. 

Alors,  se  forment  des  rudiments  d'yeux,  d*oreilles,  de 
membranes  olfactives  et  Tanimal,  ainsi  mis  en  rapport 
plus  intime  avec  le  milieu  extérieur,  pourra,  par  la  vue, 
le  son,  Todeur  et  son  propre  déplacement,  découvrir, 
poursuivre,  atteindre  sa  nourriture  ;  en  un  mot,  donner 
entière  satisfaction  aux  besoins  élémentaires  du  proto- 
plasma dont  il  est  formé. 

Parvenu  à  ce  degré,  le  système  nerveux  cesse  d'être 
passif;  son  rôle  est  devenu  assez  important  pour  qu'il 
puisse  être  désormais  considéré  comme  le  maître  de  l'or- 
ganisme qui  le  renferme. 

Il  est  le  MOI  qui  centralise  toutes  les  actions  et  réac- 
tions de  la  colonie  cellulaire. 
Il  en  est  vraiment  le  directeur. 
Il  en  deviendra  bientôt  le  chef  responsable,  car  il  ne 
restera  pas  stationnaire  ;  il  se  modifiera  toujours,  soit  par 
perfection  mécanique,  soit  par  augmentation  de  sensibilité 
pour  se  mettre  à  la  hauteur  de  l'effort  que  ses  sujets 
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exigeront  de  lui.  En  bon  administrateur,  il  maintiendra 
réquilibre  entre  les  exigences  croissantes  des  besoins  et 
la  puissance  des  moyens  employés  pour  les  satisfaire  ^ 

III.  Ces  besoins  ne  sont  pas  aussi  nombreux  qu'on 
pourrait  le  supposer  au  premier  abord;  ils  se  réduisent  à 
trois  :  deux  pour  la  conservation  de  la  vie  individuelle  et 
un  pour  sa  transmission.  Lorsqu'un  organisme  a  pourvu 
à  son  alimentation,  à  sa  défense  et  à  sa  réproduction,  il  a 
strictement  effectué  la  mission  qui  lui  incombe;  il  adroit 
au  repos. 

Ces  trois  besoins  l'astreignent  à  un  travail  qui  lui  sera 
plus  ou  moins  pénible  selon  qu'il  sera  plus  ou  moins  apte 
à  l'accomplir. 

Le  système  nerveux  cérébral,  qui  a  pour  caractère 
propre  de  ne  faire  partie  d'aucune  fonction  vitale,  mais 
de  les  commander  toutes,  emploie  son  activité  à  diminuer 
le  plus  possible  la  somme  de  travail  organique  nécessaire 
pour  satisfaire  les  besoins  de  la  collectivité  qu'il  dirige. 

Dès  lors,  une  partie  de  ce  travail  mécanique  externe  se 
trouve  remplacé  par  un  effort  cérébral.  Cet  effort  molé- 
culaire interne  se  manifeste  par  ses  résultats. 


1  Mais  quel  que  Boit  son  degré  de  développement,  il  restera  toujours 
soumis  aux  lois  physiques,  chimiques  et  mécaniques  qui  régissent  la 
matière. 

Même  chez  Thomme,  «  la  conscience  et  la  pensée  n*existent  que  1^ 
où  il  y  a  une  cellule  cérébrale.  En  agissant  physiquement ^  d'eiXrîi- 
dire  matériellemerity  on  modifie,  on  suspend  ou  on  supprime  cette 
pensée;  en  modifiant  la  cellule  par  des  réactifs  chimiques  (éther, 
alcool,  opium),  on  modifie  également  cette  pensée  plus  ou  moins  pro- 
fondément (ivresse,  anesthésie).  Tant  vaut  la  cbllule,  takt  vaut 
LA  PENSEE  QUI  EN  SORT.  Yoîlà  Ics  faits  palpables,  indéniables,  que 
nous  montre  Texpérience  et  qui  doivent  être  acceptés  comme  vérités 
indiscutables,  que  Ton  soit  spiritualiste  ou  matérialiste.  —  D'  d*Ar- 
sonval,  Action  de  Véther  sur  le  protoplasmes 


Digiti 


zedby  Google 


^  l2o  — 

Chez  les  animaux  comme  chez  l'homme,  l'effort  cérébral 
a  pour  but  une  économie  de  travail  corporel.  La  ruse  et 
l'invention,  qui  n'est  qu'une  forme  particulière  de  la 
ruse,  n'ont  pas  d'autre  origine. 

Prenons  un  exemple  familier  : 

Des  hommes  traînent  péniblement  un  fardeau  en  le 
tirant  avec  des  cordes  sur  un  sol  raboteux.  Ils  se  donnent 
beaucoup  de  mal  et  avancent  peu.  Un  Jour,  l'un  d'eux, 
dans  un  moment  de  repos,  songeant  aux  fatigues  qui 
l'attendent,  cherche  le  moyen  de  les  éviter.  Pendant  que 
son  corps  se  délasse,  son  système  cérébral  se  met  en 
mouvement;  il  imagine  des  combinaisons  plus  ou  moins 
réalisables.  A  la  reprise  des  travaux,  il  installe  sous  le 
fardeau  des  rouleaux  et  des  madriers ...  Au  grand  éton- 
nement  de  tous,  le  moindre  effort  exercé  sur  la  masse, 
tout  à  l'heure  si  péniblement  remuée,  la  fait  avancer 
comme  par  enchantement. 

Le  résultat  pratique  est  évident  :  tous  les  hommes  du 
chantier  profitent  de  l'effort  cérébral  d'un  seul.  Ils  en 
profiteront  toujours,  eux  et  leurs  successeurs,  sans 
aucune  nouvelle  dépense  de  force  intellectuelle. 

D'où  nous  concluons  que  le  travail  cérébral  économise 
le  travail  musculaire  et  que  c'est  la  perspective  de  cette 
économie  à  réaliser  qui  pousse  le  cerveau  à  exercer 
l'admirable  faculté  qu'il  possède  de  concevoir  virtuel- 
lement les  objets  et  les  rapports  qu'ils  ont  entre  eux . 

Telle  est,  sans  doute,  la  cause  primordiale  du  mouve- 
ment de  progression  instinctive  d'abord,  puis  intellec- 
tuelle que  nous  observons  dans  l'échelle  vitale. 

Il  n'y  a  pas  deux  modes  spéciaux  de  fonctionnement 
cérébral  :  l'instinct  pour  les  bêtes,  l'intelligence  pour 
l'homme,  ainsi  qu'on  l'affirme  généralement. 

Les  adversaires  du  Transformisme,  forcés  de  recon- 


Digiti 


zedby  Google 


—  126  — 

naître  que  la  machine  humaine  n*est  qu'une  mécanique 
animale  perfectionnée»  proclament  que  la  supériorilé  de 
l'homme  sur  les  animaux  est  d  ordre  bien  plus  élevé.  Elle 
est,  suivant  eux,  d'essence  immatérielle. 

Voici  ce  que  dit  M.  d'Huillet  de  Saint-Projet  : 

«  Chez  ranimai  et  le  descendant  de  l'animal,  en  dépit 
de  toute  culture,  l'uniformité  est  absolue;  la  raison  qui 
réfléchit,  qui  généralise,  qui  invente,  qui  progresse  est 
toujours  et  essentiellement  nulle.  Donc,  entre  l'homme, 
quel  qu'il  soit,  et  la  bête,  quelle  qu'elle  soit,  il  y  a  le 
rapport  d'une  quantité  quelconque  à  zéro,  c'est-à-dire  un 
abîme  infranchissable  par  voie  de  transformation  ou 
d'évolution  progressive,  »  (Apologie  de  la  foi  chré- 
tienne). 

Tant  que  les  expériences  faites  sur  les  animaux  ont  été 
peu  nombreuses  et  superficielles,  on  a  pu  croire  qu'il  en 
était  ainsi;  mais,  en  soumettant  ces  derniers  au  régime 
de  l'observation  libre  et  continue,  on  s'aperçoit  qu'ils 
possèdent  les  rudiments  de  toutes  les  facultés  humaines. 

Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  le  détail  des  expé- 
riences qui  ont  été  faites:  ce  serait  beaucoup  trop  long. 
Pour  notre  part,  nous  avons  attentivement  analysé  les 
faits  et  gestes  de  plusieurs  chats  que  nous  élevons  ad-hoc 
et  nous  avons  acquis  la  certitude  expérimentale  que  ces 
animaux  savent  mentir  et  inventer.  En  outre,  il  y  a  chez 
eux  comme  chez  l'homme,  des  individus  plus  ou  moins 
intelligents. 

Mais  à  quoi  bon  insister  sur  des  expériences  qui 
peuvent  prêter  à  la  critique,  alors  que  Tanatomie  com- 
parée nous  fournit  une  réponse  péremptoire. 

Les  hémisphères  cérébraux  sont  le  siège  de  l'intel- 
ligence proprement  dite  :  si  aucun  animal  autre  que 
l'homme  n'en  possède,  nous  sommes  prêts  à  déclarer  que 
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rhomme  est  vraiment  une  formation  distincte,  un  être 
spécial  supérieur,  sans  liaison  avec  les  autres;  quil  est 
le  résultat  d'une  création  à  part  et  que  le  règne  hominal 
est  une  vérité. 

Mais  rétude  anatomique  du  cerveau  nous  a  appris  que 
les  mammifères  supérieures  possèdent  bien  réellement  des 
hémisphères,  fort  petits,  rudimentaires,  embryonnaires 
si  Ton  veut,  mais  ils  en  possèdent.  Donc,  ayant  Toi^ane, 
ils  ont  la  fonction  et  la  faculté  qu'il  représente. 

IV.  D*autrepart,  on  a  voulu  voir  dans  la  faculté  du 
langage  un  signe  certain,  positif,  indéniable,  de  l'acte 
créateur  spécial  dont  l'homme  aurait  été-  l'objet.  C'est 
encore  un  préjugé. 

(je  langage  a  une  origine  matérielle;  il  est  la  consé- 
quence du  développement  et  du  perfectionnement  des 
moyens  employés  par  la  nature  pour  perpétuer  la  vie  à 
la  surface  du  globe.  C'est  ce  que  nous  allons  expliquer. 

Tant  que  la  molécule  vivante  simple  ou  composée  a  pu 
se  reproduire  par  bourgeonnement  ou  sissiparité,  elle 
s'est  sufl5e  à  elle-même,  chaque  individualité  formant 
alors  un  tout  complet. 

Avec  la  séparation  des  sexes,  il  n'en  est  plus  de  même. 
CeUe-ci  se  montre  chez  les  poissons  et  les  reptiles  qui 
forment  le  bas  de  l'échelle  des  vertébrés,  mais  il  n'y  a 
pas  encore  d*accouplement.  La  fécondation  des  œufs  est 
postérieure  à  la  ponte.  Le  mâle  et  la  femelle  n'ont  pas 
besoin  de  se  connaître  pour  assurer  la  continuité  de  la 
vie. 

Chez  les  oiseaux,  qui  occupent  un  rang  |plus  élevé,  le 
mâle  et  la  femelle  s'accouplent.  Pour  se  réunir,  il  faut 
au  préalable  qu'ils  se  cherchent.  Pour  chercher,  il  faut 
des  moyens  d'investigation  ;  ces  moyens,  nous  les  trou- 
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voDS  dans  les  signaux  qui  peuvent  être  vus  ou  entendas 
par  les  intéressés. 

Par  conséquent,  à  l'apparition  de  l'accouplement  doit 
correspondre  un  progrès  considérable  des  systèmes  ner- 
veux et  iTÎncipalement  des  organes  de  la  vue  et  de 
Touïe. 

L'histoire  naturelle  et  l'anatomie  vont  nous  en  fournir 
les  preuves. 

La  première  nous  apprend  que  la  presque  totalité  des 
animaux  asexués  ou  sexués  sans  accouplement  est 
aphone  et  que  les  animaux  sexués  possèdent  des  organes 
1  honiques  plus  ou  moins  compliqués. 

La  seconde  nous  montre  qu'il  y  a  encore  aujourd'hui 
chez  les  êtres  les  plus  élevés  de  l'échelle  organique,  y 
compris  Thomme  lui-même,  une  relation  constante  entre 
la  formation  des  organes  génitaux  et  le  développement  de 
la  voix. 

Enfin,  Messieurs,  encore  un  argument  en  faveur  de 
notre  dire;  nous  le  mettons  à  tout  hasard  dans  la 
balance,  peut-être  le  trou verez-vous  trop  léger.  Le  voici: 

Ne  voyons-nous  pas  tous  les  jours  nos  amoureux 
inventer  mille  moyens  de  correspondance.  Pour  eux,  les 
fleurs  se  font  alphabet,  et  la  télégraphie  optique  leur  était 
familière  bien  avant  son  emploi  officiel  dans  nos  années. 

Si  Cupîdon  donne  tant  d'esprit  à  ceux  qui  en  possèdent 
déjà  passablement,  il  a  pu  se  montrer  de  même  généreux 
envers  ses  premiers  fidèles.  Il  Ta  été,  n'en  doutons  pas. 

C'est  lui  qui  allume  la  petite  lanterne  du  vers  luisant. 
C'est  lui  qui  donne  aux  oiseaux  leur  chant  mélodieux,  et 
le  rossignol  reconnaissant  égrène  en  son  honneur  ses 
merveilleuses  vocalises.  Le  crapaud  lui-même,  ce  paria, 
ce  déshérité,  cet  humble  parmi  les  humbles,  fait  entendre 
aussi  sa  petite  note  argentine,  timide  comme  la  demande 
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d*un  mendiant.  Il  sollicite,  en  effet,  mais  il  n'obtiendra 
qu'une  partie  de  ce  qu'il  demande ^  . .  C'est  un  reptile. 

Eh  bien,  les  oiseaux  aussi,  sont  des  reptiles;  tout  en 
eux  Tient  du  reptile  ;  leur  crâne  est  celui  du  reptile,  mais 
ils  possèdent  une  chose  que  les  reptiles  n'ont  point  ; 
l'amour.  Voilà  tout  le  secret  de  leur  supériorité  et  de 
leur  magnificence. 

Nous  pouvons  donc  conclure  en  disant  que  le  langage 
a  pour  origine  et  pour  cause  les  nécessités  de  la  trans- 
mission de  la  vie.  Ce  langage  s'est  ensuite  développé  et 
perfectionné  suivant  la  loi  générale  de  la  nature  qui  est 
le  progrès. 

Comment  donc  peut-on  prétendre  que  le  langage  soit 
l'apanage  exclusif  de  l'homme  et  le  signe  de  son  origine 
immatérielle  ?  Voici  les  propres  paroles  de  MM.  d'Huillet 
de  Saint-Projet  et  de  Quatrefages,  l'inventeur  du  règne 
hominal.  Voici  leur  conclusion  à  propos  des  langues 
tasmaniennes.  C'est  net,  affirmatif,  presque  doctrinal, 
mais,  c'est  inexact. 

€  Qu'on  veuille  bien  faire  un  simple  rapprochement 
entre  cette  variété  de  langues  chez  une  peuplade  si 
restreinte  et  si  dégradée  et  la  constante  uniformité  du 
langage  chez  tous  les  animaux  de  la  même  espèce  ;  c'est 
d'un  côté  la  raison  et  la  volonté  libre,  de  l'autre  le  pur 
instinct  dans  son  ornière  de  fer.  »  (Apologie  scienti- 
fiquej. 

Cette  comparaison  pêche  par  la  base. 

Pour  être  en  droit  de  conclure  comme  le  font  les 

1  Chez  les  crapauds,  il  n*y  a  pas  d*accouplement  réel,  mais  le  mâle 
et  la  femelle  se  réunissent  au  moment  de  la  ponte. 

Les  œufs  de  la  femelle  sont  réunis,  par  une  gelée,  en  deux  cordons 
de  huit  à  dix  mètres  de  longueur,  que  le  mâle  tire  avec  ses  pattes.  *^ 
Delafosse,  Histoire  naturelle,  page  217. 
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aateurs  précités,  il  faudrait  opposer  l'étude  du  langage 
animal  à  Tétude  du  langage  humaio.  Or,  Tétude  raisonnée 
du  langage  animal  est  encore  à  faire. 

Voici  une  remarque  qui  fera  voir  qu'en  matière  d'uni- 
formité de  langage,  il  faut  être  prudent  dans  les  affir- 
mations. 

Pendant  les  tristes  jours  de  l'invasion  de  1870-1871, 
nous  avons  constaté  que  les  personnes  qui  ne  connais- 
saient aucune  langue  étrangère  confondaient  tous  les 
dialectes  allemands  entre  eux  et  même  ne  faisaient  aucune 
différence  entre  cette  langue  et  l'anglais  ou  le  russe. 

Si  l'oreille  non  exercée  est  inhabile  à  saisir  des  diffé- 
rences aussi  capitales,  comment  certains  auteurs  peu- 
vent-ils affirmer,  sans  en  avoir  fait  une  étude  minu- 
tieuse et  dépourvue,  de  tout  parti-pris,  que  les  animaux 
ne  possèdent  pas  un  langage  approprié  à  leurs  besoins 
et  varié  suivant  les  circonstances  locales  de  leur  habitat. 

Jusqu'à  ce  que  cette  preuve  soit  faite  contre  nous, 
nous  continuerons  à  dire  que  le  langage  ne  peut  être 
considéré  comme  le  signe  de  l'origine  immatérielle  de 
l'intelligence  humaine. 

V.  Nous  croyons  avoir  suffisamment  établi,  par  ce  qui 
précède,  l'unité  d'origine  et  de  mécanisme  du  système 
nerveux  chez  l'homme  et  chez  l'animal,  mais  nous  ne 
faisons  aucune  difficulté  pour  adnjettre  et  même  nous 
constatons  volontiers  qu'il  y  a  entre  eux  une  énorme 
différence  dans  la  puissance  de  leur  action  cérébrale. 

A  quoi  tient  cette  différence  ? 

Pour  la  satisfaction  d'un  même  besoin,  le  cerveau  de 
l'homme  et  celui  de  la  bête  fonctionnent  de  même,  mais 
cet  acte  épuise  totalement  la  force  vive  du  cerveau 
animal,  tandis  qu'elle  ne  prend  (depuis  les  temps  histo- 
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riques  et  préhistoriques  connus)  qu'une  partie  de  moins 
en  moins  grande  de  l'activité  cérébrale  humaine.  Il  reste 
donc  &  ce  dernier  un  excédent  dont  il  peut  disposer  à  son 
gré. 

L*animal  pour  viyre  dépense  tous  les  jours  toute  son 
énergie.  C'est  un  besogneux  que  les  nécessités  de  la  vie 
matérielle  accablent.  Il  n'a  rien  devant  lui;  il  vit  au  jour 
le  jour.  L'homme,  au  contraire,  c'est  l'être  riche  et 
abondamment  pourvu  ;  une  petite  fraction  de  son  capital 
suffit  pour  assurer  son  existence.  Il  est  libre  de  disposer 
du  reste  comme  bon  lui  semble  et  c'est  l'usage,  bon  ou 
mauvais,  qu'il  en  fait  qui  est  le  plus  puissant  instrument 
de  sa  prospérité  ou  de  sa  ruine. 

C'est  cette  absorption  totale  de  l'énergie  cérébrale  qui 
rend  les  animaux  stationnaires  ;  c'est  cet  excédent  de 
recettes  sur  les  dépenses  qui  rend  le  cerveau  humain 
capable  de  progresser,  et,  ici  comme  partout  ailleurs,  ce 
sont  les  premiers  pas  qui  ont  été  les  plus  difficiles.  Sans 
remonter  au-delà  des  siècles  historiques,  nous  constatons 
que  les  progrès  sont  immensément  plus  rapides  aujour- 
d'hui qu'autrefois,  et  que  les  cinquante  années  qui 
viennent  de  s'écouler  sont  plus  fécondes  que  les  dix-huit 
siècles  qui  nous  séparent  du  règne  d'Auguste. 

Mais  comment,  seul  entre  tous  les  animaux,  l'homme 
a-t-il  pu  sortir  de  l'état  besogneux  qui  leur  était  commun 
primitivement? 

A  cela,  nous  répondrons  que,  parmi  les  graines  d'une 
même  plante,  il  y  en  a  toujours  une  qui  prospère  mieux  que 
les  autres;  que,  parmi  les  êtres  d'un  même  troupeau,  il 
y  en  a  toujours  un  qui  domine  ses  semblables;  que, 
parmi  les  peuples,  il  y  en  a  toujours  un  qui  centralise  la 
civilisation,  et  que,  dans  le  sein  même  de  ce  peuple,  des 
individus  se  distinguent  de  la  foule. 
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Depuis  le  commencement  du  mouvement  sidéral,  nous 
assistons  à  une  sélection  perpétuelle.  La  terre  n'est  qu'une 
fraction  de  la  matière  cosmique;  la  matière  organique- 
n'est  qu'une  fraction  de  la  matière  terrestre;  Je  cerveau 
n'est  qu'une  fraction  de  le  matière  organique,  et,  parmi 
tous  les  cerveaux,  un  seul  surpasse  les  autres  :  c'est  celui 
de  l'homme. 

Dès  l'apparition  delà  vie,  la  nature,-nous  fait  assister  à 
la  constante  élévation  de  quelques-uns  au-dessus  de  tous; 
parce  qu'en  tout  il  faut  un  centre,  une  tète,  un  chef,  une 
volonté. 

La  supériorité  de  l'homme  sur  les  animaux  est  une 
conséquence  de  la  loi  de  concentration  qui  imprègne, 
dirige  et  anime  éternellement  les  atomes  de  la  matière, 
quelle  que  soit,  d'ailleurs,  la  liaison  qui  les  enchaîne  pour 
un  moment. 

Il  ne  faut  pas  s'exagérer  le  rôle  de  cette  perfectibilité 
de  l'homme;  nous  verrons  tout  à  l'heure  qu'elle  n'appar- 
tient qu'à  certaines  races,  et,  dans  ces  races,  qu'à  certaiiis 
individus  dont  le  travail  intellectuel  profite  à  tous  les 
autres. 

La  nature  humaine  semble  bien  plutôt  réfractaîre  au 
progrès;  les  hommes,  même  civilisés,  restent  enclins  à  la 
routine*. 


i  On  désigne  sous  le  nom  de  misonéisme  la  tendance  à  la  routine  et 
l'effroi  du  nouveau. 

Ce  sentiment  existe  chez  les  animaux  et  plus  chez  les  peuples  primi- 
tifs et  chez  les  enfants  que  chez  les  hommes  civilisés. 

«  Le  premier  qui  vit  un  chameau  s'enfuit  à  cet  objet  nouveau,  etc.  », 
a  dit  Lafonlaine;  chez  les  gens  peu  instruits,  la  vue  d'une  chose 
nouvelle  inspire  toujours  la  défiance,  la  crainte,  quelquefois  la  terreur. 
J'ai  remarqué  personnellement  que  les  instruments  de  mon  modeste 
laboratoire  d'étudiant  (surtout  les  cornues  elles  bouteilles  à  plusieurs 
goulots)  inspiraient  aux  pécheurs  d'un  petit  hameau  perdu  au   bord 
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Les  peuplades  du  centre  de  l'Afrique  et  de  rAraérique 
du  Sud  sont  encore  à  l'état  dénature.  Or,  comme  le  temps 
écoulé  sur  la  terre  est  le  même  pour  tous  les  lieux 
géographiques,  il  s'en  suit  que,  depuis  les  temps  histo- 
riques, certaines  races  humaines  sont  restées  identiques 
à  elles-mêmes  comme  les  animaux.  Ceci  est  indiscutable. 

Il  y  a  donc  des  hommes  qui  ont  conservé  le  caractère 
propre  à  l'animalité  :  celui  de  ne  pas  contenir  en  eux- 
mêmes  les  éléments  nécessaires  pour  progresser. 

Sans  examiner  leur  manière  de  vivre,  nous  voyons 
qu'ils  sont,  comme  les  animaux,  des  êtres  besogneux 
toujours  occupés  à  rechercher  leur  nourriture  sans 
pouvoir  assouvir  leur  faim . 

de  la  mer  (Normandie,  1865-1875)  une  véritable  terreur  superstitieuse. 
Pour  ces  braves  gens,  j'étais  une  'inaniêre  de  sorcier. 

Chez  les  hommes  instruits,  le  misonéîsme  porte  principalement  sur 
les  idées  et  les  théories. 

Le  misonéîsme  a  joué  un  rôle  sanglant  dans  Thistoire  de  l'humanité  : 
tous  les  novateurs  en  ont  été  les  victimes.  Gallilée  est  resté  le  héros 
légendaire  du  progrès  contre  la  routine;  lui  seul  avait  raison  contre 
tous. 

Il  fut  condamné  et  devait  Tétre.  Les  juges  de  Tinquisition  n*ont  fait 
que  rééditer  contre  lui  la  sentence  prononcée  à  Athènes  contre  Aris- 
tarque  de  Samos  ponr  le  même  motif  (Mouvement  de  la  terre),  treis 
siècles  avant  Jésus-Christ. 

Ils  ont  été  tous  deux  victimes  du  misonéîsme  et  non  d'une  mons- 
trueuse iniquité.  Le  tribunal  était,  à  coup  sûr,  ignorant,  mais  il  était 
sincère,  partant  juste  et  équitable  pour  son  époque. 
I  C*est  principalement  dans  Texamen  critique  de  ces  grandes ,  luttes 

;  I  qu'il  faut  se  garder  des  opinions  toutes  faites,  des  parti-pris  et  des 

[  jugements  passionnels. 

i  \  En  un  mot,  pour  peser  exactement  les  actions   des  personnages  de 

',  l'histoire,  il  faut  nous  ejQbrcer  d'être,  non  de  notre  temps  à  nous,  mais 

de  leur  temps  et  de  leurs  vies. 

Kous  devons  nous  servir  de  leurs  poids  et  de  leur  balance,  et  non 
pas  des  nôtres. 

Le  misonéîsme  et  sa  conséquence,  la  routine,  est  une  loi  utile;  il 
représente  le  frein  qui  modère  la  marche  du  progrès  et,  par  cela  même, 
il  le  rend  plus  stable,  plus  durable,  plus  profitable  à  tous.  —  R#  C. 
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VI.  Le  véritable  signe  caractéristique  de  Thomme,  c'est 
d*être  accessible  au  beau,  d*avoir  la  perception  de  l'har- 
monie et  de  posséder  la  faculté  esthétique. 

Quoique  certains  auteurs  aient  essayé  de  faire  remonter 
ce  sentiment  jusqu'à  Tanimal,  nous  pensons  plutôt  que 
les  bêtes  sont  incapables  de  le  concevoir. 

Il  a  pris  naissance  dans  l'humanité,  mais  où,  et  à  quel 
moment  ? 

Quand  l'homme  a  cessé  d'être  un  animal  besogneux^ 
c'est-à-dire  perpétuellement  occupé,  sous  peine  de  mort, 
à  se  nourrir  et  à  se  défendre.  Quand  il  a  pu  jouir  de 
quelques  instants  de  repos  en  plus  du  sommeil  réparateur 
indispensable,  alors  il  est  devenu  artiste,  philosophe  ou 
savant. 

Les  premiers  humains  ont  dû  se  soucier  fort  peu  des 
beaux-arts  et  de  la  science  ;  ils  n'avaient  pas  le  loisir  de 
les  cultiver.  De  nos  jours^  mais  sans  avoir  la  même 
excuse,  la  multitude  préfère  ajouter  au  sommeil  les 
heures  qu'elle  pourrait  consacrer  à  la  méditation.  Que 
d'hommes  usent  leurs  facu^iés  cérébrales  à  satisfaire 
surabondamment  les  besoins  élémentaires  du  protoplasma 
qui  compose  leur  individu  !  et,  cependant,  c'est  le  bon  ou 
mauvais  emploi  de  nos  réserves  cérébrales  qui  est  l'ori- 
gine commune  de  nos  défaillances  et  de  nos  progrès. 

De  DOS  défaillances,  nous  n'avons  rien  à  dire  ici  ;  nos 
progrès  individuels  ou  sociaux  sont  plus  intéressants  et 
nous  allons  étudier  le  mécanisme  cérébral  de  la  faculté 
esthétique. 

Pourquoi  ceci  nous  semble-t-il  beau,  pourquoi  ceci 
nous  semble-t-il  laid? 

On  dit  bien  souvent,  sous  forme  d'aphorisme  :  <  Des 
goûts  et  des  couleurs  il  ne  faut  discuter.  »  Ce  qui  parait 
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indiquer  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  règle  fixe  en  ces  matières 
et  que  chacun  est  libre  de  son  appréciation. 

C'est  une  erreur;  le  beau  est  beau  et  le  laid  est  laid, 
parce  qu'ils  sont  l'un  et  l'autre  une  conséquence  de  l'har- 
monie et  nous  savons  que  les  règles  de  l'JiLarmonie  sont 
invariables. 

Notre  cerveau  ne  peut  être  impressionné  que  par  les 
vibrations  qui  lui  sont  transmises  par  les  sens.  L'œil  et 
l'oreille  ne  sont  autre  chose  que  des  cribles  qui  intro- 
duisent dans  notre  individu  et  font  parvenir  à  notre  moi 
conscient,  l'un,  les  vibrations  lumineuses  qui  engendrent 
le  sentiment  intime  de  la  couleur  et  de  la  forme,  l'autre, 
les  vibrations  acoustiques  d'où  résulte  la  notion  du  son 
et  du  bruit. 

Ces  vibrations,  à  leur  tour,  déterminent  dans  la  masse 
cérébrale  deux  ordres  très  distincts  de  sensations.  Le 
premier  ordre  procure  à  notre  moi  la  notion  de  l'exis- 
tence d'un  fait  où  phénomène  extérieur  à  lui.  Par  le 
second  ordre,  notre  moi  est  affecté  agréablement  ou 
désagréablement. 

L'affection  agréable  nous  procure  la  sensation  du 
beau  ;  l'affection  désagréable,  celle  du  laid. 

C'est  précisément  la  recherche  des  conditions  corres- 
pondant à  l'agréable  et  au  désagréable  qui  va  constituer 
notre  analyse  géométrique  des  beaux  arts. 

Nous  allons  démontrer  que  le  beau  n'est  pas  le  résultat 
d'un  caprice,  comme  la  mode,  mais  l'expression  d'une 
loi  naturelle  invariable. 

VII.  La  physique  nous  enseigne  que  le  son  et  la 
lumière  ont  pour  origine  des  vibrations  plus  ou  moins 
rapides  de  la  matière  plus  ou  moins  diffuse.  Les  sons  se 
distinguent  les  uns  des  autres  par  le  nombre  de  vibra- 
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tiona  exécutées  en  une  seconde  de  temps.  L'origine  de  la 
lumière  et  des  couleurs  du  prisme  est  identique. 

Dans  Tun  comme  dans  l'autre  cas,  la  science  a  pu 
déterminer  les  nombres  qui  correspondent  aux  notes  d*une 
gamme  (ut,  ré,  mi,  fa,  sol,  la,  si,  ut*)  et  aux  couleurs  du 
spectre  (rouge*,  orange,  jaune,  vert,  bleu,  indigo,  violet, 
rouge*). 

Si  notre  cerveau  ne  perçoit  qu'une  note  ou  qu'une 
couleur,  cette  note  ou  cette  couleur  ne  fait  sur  lui  aucune 
impression  agréable  ou  désagréable.  Prise  isolément,  il 
n'y  a  aucune  note  fausse,  aucune  couleur  fausse. 

Il  n'en  est  plus  de  même  si  notre  organe  est  obligé  de 
recueillir  en  même  temps  ou  successivement,  à  moins 
d'une  seconde  d'intervalle,  deux  ou  plusieurs  sons,  deux 
ou  plusieurs  couleurs.  A  leur  réception,  notre  moi  est 
agréablement  flatté  ou  douloureusement  aflFecté.  Il  y  a 
harmonie  ou  dissonnance. 

Nous  frappons  en  même  temps  les  notes  si,  do,  ré 
(note  sensible,  tonique  et  sus-tonique  d'une  tonalité 
quelconque);  notre  oreille  se  révolte;  nous  juxtaposons 
du  rouge  et  de  l'orange,  notre  œil  n'est  pas  satisfait.  11 
en  sera  tout  autrement  si  nous  frappons  do,  mi,  sol 
(tonique,  médiante,  dominante  d'une  tonalité  quelconque 
(ré,  fa,  la)  (sol,  si,  ré),  etc.,  etc., et  si  nous  disposons  des 
bandes  colorées  en  rouge,  jaune  et  bleu. 

Pourquoi  ces  sensations  opposées? 

La  physique  nous  répond.  Si  nous  représentons  par  1 
le  nombre  de  vibrations  de  la  note  do  (tonique),  le  nombre 
des  vibrations  exécutées  par  les  sons  produisant  les  autres 
notes  de  la  gamme  seront  représentés  par  9/8,  5/4,  4/3, 


1  II  est  plus  exact  de  dire  «  aux  anneaux  colorés  »,  parce  que  ces 
anneaux  reproduisent  plusieurs  fois  la  gamme  des  couleurs. 
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3/2,  5/3,  15/8  et  2,  et  la  longueur  des  cordes  vibrantes 
qui  les  rendent  seront,  elles-mêmes,  dans  les  rapports 
inverses  :  l,  8/9,  4/5,  3/4,  2/3,  3/5,  8/15.  1/2. 

Si  nous  considérons  le  temps  écoulé  entre  deux  re- 
tours périodiques  des  accès  de  même  ordre  d'après  Neutou , 
le  rouge,  pris  comme  tonique,  sera  représenté  par  1  et 
les  autres  couleurs  par  les  fractions  8/9,  4/5,  3/4,  2/3, 
3/5,  9/16,  1/2,  qui  sont  identiques  à  celles  des  cordes 
vibrantes.  Il  n'y  a  d'exception  que  pour  la  note  sensible 
si  (8/15)  et  la  couleur  violette  (9/16). 

Voilà,  certes,  une  remarquable  concordance  entre 
deux  ordres  de  phénomènes  en  apparence  bien  éloignés 
l'un  de  Tautre. 

Nous  allons  voir  maintenant  que  les  vibrations,  qu'elles 
soient  lumineuses  ou  sonores,  affectent  notre  moi  esthé- 
tique delà  même  manière.  Leur  essence  propre  disparaît 
pour  faire  place  &  leurs  propriétés  mécaniques,  vitesse 
et  intensité  y  lesquelles  seront  seules  en  cause  désormais. 
Et,  de  même  que  la  gravitation  universelle  et  l'équivalence 
des  forces  ne  tiennent  aucun  compte  de  la  nature  cAe- 
mique  de  l'atome  en  mouvement,  de  même  notre  cerveau, 
notre  propre  moi,  après  avoir  perçu  la  sensation  lumi- 
neuse ou  sonore,  ne  tient  plus  compte  de  l'essence  des 
vibrations  qui  l'agitent,  mais  uniquement  des  rapports 
géométriques  qu'elles  ont  entre  elles. 

Si  ces  rapports  sont  simples,  l'impression  est  agréable, 
si  ces  rapports  sont  complexes,  l'impression  est  pénible. 

Représentons,  ainsi  que  nous  le  faisons  sur  ce  tableau, 
la  note  do  et  la  couleur  rouge  par  une  longueur  arbi- 
traire de  100  unités;  d'après  cette  base,  la  note  mi  et  la 
couleur  jaune  seront  représentés  par  la  longueur  125,  le 
sol  et  le  bleu  par  150. 
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Quoi  de  plus  simple  que  cette  harmonie  des  nombres 
100,  125^  150;  aussi,  les  notes  qui  les  représentent 
constituent  l'accord  parfait,  base  fondamentale  de  la 
musique,  et  les  couleurs  qui  s'y  rattachent  sont  dites 
simples  ou  élémentaires. 

Le  goût,  Todorat  et  le  tact,  s'ils  étaient  mieux  connus, 
nous  fourniraient  probablement  des  rapports  analogues, 
mais,  comme  les  beaux-arts  dérivent  tous  de  la  vue  et  de 
l'oreille,  nous  laisserons  les  autres  sens  de  côté. 

L'oreille  nous  donne  la  musique  et  la  poésie;  la  vue 
nous  fait  jouir  de  la  peinture  et  de  la  sculpture.  Cette 
dernière  s'adresse  particulièrement  à  la  forme. 

La  forme  n'échappe  pas  à  la  loi  des  harmonies;  par 
les  rapports  de  surface,  elle  règle  et  pondère  l'action 
propre  à  chaque  couleur.  Dans  les  arts  décoratifs,  les 
rapports  d'étendue  ont  quelquefois  plus  d'importance  que 
les  rapports  de  tonalité. 

Dans  l'architecture,  la  forme  enveloppante  d'un 
monument  provoque  et  caractérise  tout  à  la  fois  l'im- 
pression qu'il  nous  produit. 

Un  monument  cubique  n*a  pas  de  caractère;  il  nous 
laisse  indifférents.  C'est  une  note  isolée,  une  couleur 
sans  éclat  ;  mais,  si  ses  dimensions  en  longueur,  largeur 
et  hauteur  sont  en  rapports  simples,  notre  esprit  éprouve 
une  sensation  harmonique  qu'il  ne  peut  modifier. 

Les  cathédrales  gothiques,  par  exemple,  qui  sont 
caractérisées  par  la  prédominance  des  lignes  verticales, 
éveillentridéede  ce  qui  est  élevé,  du  ciel,  du  «là-haut», 
tandis  que  des  temples  égyptiens,  tout  en  longueur, 
semblent  remper  sur  le  sol. 

Enfin,  la  statuaire  est  soumise,  elle  aussi,  aux  lois  de 
la  géométrie. 

Si  nous  représentons  par  1  la  circonférence  de  la  taille 
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SYNTHÈSE  DU  TRANSFORMISME 

Harmonie  des  rapports  simples 

COMPARAISON   DES    GAMMES 


OPTIQUE 
-f-  Rougel t.. 


Orange... 0/S. 


0^ 


2  {  +  Jaune. 


.5/4. 


Vert 4/8. 


+  Bleii S/î... 


Indigo.... 5/S. 


Violet...  10/9.. 


Bouges 2,., 


ACOUSTIQUE 
...1...  Uti=:  100  + 


.9/8... Ri 


b 
(à 

< 

(A 
O 

.5/4...  Mi«  lt5+)8 


.4/S...F4 


..3/2...S0L  =  150  -h' 


...5/3. ..La 


.18/8.. .Si 


...... .tjT«.  «  «00 
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SYNTHÈSE  DU  TRANSFORMISME 

Analyse  géométrique  des  Beaux-Arts 


lo  Comparaison  des  proportions  du  corps  humain 
et  des  gamines  optiques  et  acoustiques 

^-. ,  r   FG  =     1  =  100      =-  Ut    -=  Rouge  )    ._    .    .  ,  ., 

"""  DE  =  5/4  =  125      =  Ml    =.  Jaune       *"*^^  ^^^'' 

FEMME      (nM  =  3/2=-150      =  Sol  ^  Bleu     )         "*J«" 


LA  FEMME 


ACCORD     PARFAIT    MAJEUR 


N  X  =     1  =  100  ^  Ut  1  =  Rouge  1 

1    Y X  4-  N O  =  E/4  ==  185  =  Mi    =  Jaune 

Y  X  +  N  V  =  3/2  =  150  =  Sol  =^  Bleu 

YX  +  NX=     2  =  200  =Ut2=  Rouge? 

ACCORD     PARFAIT    MINEUR 

Largeur  de  la  tète  »=^     1  =  100      --Ut    —  Rouge 

Hauteur  du  visage  (N  P)  —  5/4  =  125      =  Mi    =  Jauue 

—      de  la  tète  (N  X)  =  5/3  =-  166.6  =  La    =  Indigo 

NO  +  OV-|-VP-=  hauteur  du  vieage  ^  1  face 
NO  +  OV-|-VP  +  PX  =  hauteur  de  la  tête  =  X  Y 
NO  =  OV  =  VP  =  PX 
d*où  N  V  (siège  des  organes  percepteurs  des  sensations  externes)  =   V   v 
(siège   des  organes  cérébraux  récepteurs   internes,  constituant  le   Moi   do 
Vhomo  êapiens). 

Cette  relation  N  V  =  VX  est  caractéristique  de  THonime. 

Aucvn  animal  ne  la  possède,  mais  tous  les  hommes. ne  la  possèdent  pas. 

2o  Harmonie  des  rapports  simples 

NP  ~  1         face  prise  comme  unité 
AR  =  2  NP 
KL  =«  10  NP 
LJ  =  1/2KL  =  5NP 
JS  =  2  NP 
8T  =  1/2NP 
T  L  =  2  1/2  N  P 

AB  =  BC==BA  =  Triangle  équilatéral  parfait  (chez  la  femme) 
NX  =-  FG 

^  Pour  ne  pas  rendre  la  figure  confuse,  la  valeur  additionnelle 
YX  =  1  =  lOÔ  a  été  tracée  sur  le  prolongement  de  N  X  côté  X;  mais 
en  réalité,  pour  le  calcul  comparatif,  elle  doit  être  comprise  comme 
faisant  suite  à  XN  côté  N. 
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chez  la  femme,  celle  de  la  poitrine  sera  de  5/4,  celle  des 
hanches  de  3/2. 

Là  encore,  nous  retrouvons  les  rapports  fondamentaux 
100,  125,  150.  La  largeur  de  la  tête  étant  1 ,  la  hauteur 
du  visage  est  de  5/4,  celle  de  la  tête  5/3.  Il  serait  facile 
de  multiplier  les  exemples,  en  prenant  pour  base  la  face, 
le  pied  ou  la  roain^  Tous  les  artistes  les  connaissent. 


1  L'exposé  des  rapports  harmoniques  que  nous  donnons  ici  est  for- 
cément très  incomplet.  C'est  un  abrégé  d'une  étude  que  nous  espérons 
pouvoir  faire  connaître  un  jour  sous  ie  titre  d'Analyse  géométrique 
des  beaux  arts. 

Néanmoins,  pour  que  le  véritable  sens  des  exemples  que  nous  citons 
ne  donne  pas  lieu  à  de  fausses  interprétations,  nous  indiquerons  ici 
quelques  principes  fondamentaux,  en  les  énonçant  sous  la  forme  la  plus 
brève  possible. 

lo  Génération  des  gammes  :  parmi  les  innombrables  termes  de  la 
progression  que  forment  les  vibrations  moléculaires  de  même  nature 
(soD,  lumière),  Torgane  cérébral  en  distingue  un  certain  nombre  qu'il 
isole  immédiatement  pour  former  une  gamme  chromatique.  Ces  indi- 
vidualités, ainsi  isolées,  sont  entre  elles  dans  un  rapport  simple.  Klles 
ont  reçu  un  nom  usuel,  celui  de  gamme  chromatique  des  tons. 

En  cela  Tobservalion  populaire  a  devancé  la  science,  puisqu'elle  a 
confondu  sous  un  même  nom  deux  choses  en  apparence  bien  distinctes, 
réchelle  des  sons  et  Téchelle  des  ^couleurs.  Elle  avait  pressenti  Je 
parallélisme  des  rapports  géométriques  de  ces  deux  ordres  de  sensa- 
tions ; 

2o  Génération  dts  accords  :  parmi  ces  sons,  la  masse  cérébrale  en 
choisit  un  certain  nombre  auxquels  elle  attribue  une  importance  pré- 
pondérante. Ces  individualités  majeures  sont  entre  elles  dans  un 
rapport  excess-ivement  simple.  En  acoustique,  ces  rapports  forment 
raccord  parfait;  en  optique,  ils  donnent  les  couleurs  fondamentales. 

En  optique  perspective  (architecture,  sculpture),  les  lignes  majeures 
sont  celles  qui  s'imposent  k  VœW,  L'impression  qu'elles  produisent 
n'est  pas  due  à  leur  vraie  grandeur,  mais  seulement  à  la  dimension 
qu'elles  paraissent  avoir  du  point  de  vue  où  se  trouve  l'obser- 
vateur. 

il  en  résulte  cette  loi  :  1«  toute  forme  architecturale  ou  statuaire 
sera  harmonieuse  si  les  projections  perspectives  de  ses  lignes  majeures, 
construites  pour  un  point  déterminé,  forment  entre  elles  un  ou  plu- 
sieurs rapports  simples;  £<>  si  TœU  a  conscience  du  reUef  des  ligoee> 
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Partout,  nous  retrouvons  cette  alliance  intime  du 
simple  avec  le  beau  ;  du  compliqué,  du  désordrB  avec  le 
laid.  Nous  en  concluons  légitimement  que  l'un  est  la 
conséquence  de  l'autre,  et,  par  conséquent,  que  la  faculté 
esthétique,  quoique  confinée  dans  l'homme  et  caractéris- 
tique de  son  esprit,  n'est,  en  dernière  analyse,  qu'une 
forme  spéciale  de  l'attraction  universelle,  cause  première 
et  immuable  des  mouvements  vibratoires  producteurs  de 
la  lumière  et  du  son. 

IV 

ÉVOLUTION  SOCIALE 

MARCHE  GÉOGRAPHIQUE  DE   LA  CIVILISATION.    —  PROGRES 
SOCIAL.    —   DESTINÉES   DE   l'hUMANITÉ 

I.  Nous  venons  de  passer  en  revue  les  différentes 
phases  du  perfectionnement  du  protoplasraa  nerveux  et 

soit  par  la  vision  réelle,  soit  par  mémoire,  il  faut  introduire  dans  Is^ 
formule  un  coefficient  de  correction. 

Il  en  résulte  qu*une  œuvre  (édifice  ou  statue)  très  harmonieuse  d*un 
certain  point  de  vue  pourra  paraître  discordante,  si  elle  est  examinée 
d*un  autre  endroit. 

La  valeur  de  ce  coefficient  de  correction  est  difficilement  calculable. 
C*e8t  une  affaire  de  sentiment  :  sa  juste  appréciation  est  l'apanage  des 
vrais  artistes. 

Les  beaux  arts  (musique,  peinture»  sculpture,  architecture)  ne  sont 
donc  que  la  mise  en  œuvre  de  Timmense  multitude  des  combinaisons 
que  peuvent  former  entre  eux  les  quelques  rapports  élémentaires 
désignés  ci-dessus.  On  conçoit  aisément  que  cetle  mise  en  œuvre 
d'élémente  aussi  souples  échappe  au  calcul  mathématitiue,  et  que,  s'il 
est  relativement  facile  de  devenir,  par  l'étude,  bon  exécutant  musical, 
bon  copiste,  bon  praticien,  on  ne  sera  jamais  compositeur,  peintre, 
sculpteur,  poète,  si  on  ne  possède  le  don  quasi  divin  du  génie. 

C'est  par  là  et  en  cela  seulement  que  l'homme  est  le  sommet  du 
règne  organique.  Son  génie  le  rend  supérieur  à  tous  les  animaux  et  à 
beaucoup  de  ses  semblables.  —  R.  C. 
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nous  avons  vu  que  l'homme  représente  sur  la  terre  le 
point  terminus  delà  mécanique  animale.  En  lui,  les 
organes  ont  atteint  la  forme  la  plus  favorable  à  l'accoin- 
plissement  des  fonctions  constituant  la  base  de  l'asso- 
ciation vivante. 

Notre  dernière  division  sera  un  exposé  de  transfor- 
misme humain;  l'homme  étant  étudié  au  double  point  de 
vue  de  ses  actes  et  de  ses  pensées. 

Nous  suivrons,  non  plus  le  perfectionnement  d'un  être, 
puisque  celui-ci  est  devenu  parfait  dans  son  fonctionne- 
ment mécanique,  mais  les  progrès  de  l'intelligence  qui 
vient  d'éclore  en  lui. 

Nous  verrons  l'homme  modifiant  peu  à  peu  sa  manière 
de  vivre  et  son  outillage,  grâce  à  sa  puissance  intellec- 
tuelle. Nous  verrons  naître  la  civilisation,  nous  la  ver- 
rons se  transformer  et  se  transporter  à  la  surface  du 
globe  pour  arriver  jusqu'à  nous.  Et  dans  ces  transfor- 
mations et  dans  cette  marche  nous  reconnaîtrons  l'ac- 
tion d'une  force  directrice,  obéissant  à  des  lois  immuables, 
et  non  l'œuvre  d'un  hasard  aveugle  ou  d'une  volonté 
mobile,  capricieuse  et  fantasque.  Là,  comme  dans  les 
chapitres  précédents  nous  trouverons  l'harmonie,  car  le 
désordre  n'est  qu'une  illusion  due  à  notre  ignorance 
momentanée;  en  réalité  il  n'existe  pas.  Dans  l'univers  il 
n'y  a  pas  de  place  pour  lui. 

Enfin,  utilisant  nos  connaissances  acquises  touchant 
les  lois  du  progrès  social,  nous  nous  hasarderons  à  pré- 
dire la  route  que  la  civilisation  suivra  après  nous  et  le^ 
destinées  qui  l'attendent.  . 

II.  Nous  devons  nous  poser  d'abord  la  question  sui- 
vante : 
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Depuis  son  apparition  sur  la  terre  *  l'homme  a-t-11 
progressé,  ou  bien  est  il  resté  stationnaire  ou  bien  encore 
a- t-il  rétrogradé? 

La  science  actuelle  est  en  mesure  de  résoudre  cette 
question.  Elle  répond  :  P  depuis  l'époque  où  on  a  cons- 
taté ses  traces,  il  a  certainement  progressé;  2''que  si, 
par  places,  il  a  fait  un  pas  en  arrière,  ce  pas  est  toujours 
le  résultat  d*un  accident  local,  d'un  cataclisme  naturel, 
d'une  invasion  à  main  armée,  etc.;  mais  dans  le  réseau 
formé  par  les  agglomérations  humaines,  il  est  possible  de 
tracer  une  ligne  de  continuelle  progression. 

Bien  plus,  nous  pouvons  déchiffrer  quelques-unes  des 
lois  qui  semblent  gouverner  la  marche  géographique  et 
le  progrès  intellectuel  de  l'humanité. 

L'étude  politique  et  sociale  de  l'homme  nous  enseigne  : 

1  Voici  à  titre  de  curiosité,  les  dates  que  les  diiTérentes  cosraogénies 
attribuent  à  la  création  de  l'homme  et  à  l^origine  du  monde,  car  ces 
deux  choses  n*en  faisaient  qu*une  pour  les  anciens...  et  n'en  font 
qu*une  encore  pour  beaucoup  de  modernes. 

Tradition  biblique  :  1«  d*aprës  les  tables  alphonsinos d984  Av.  J.  C. 

—  2°  les  sepUntes  (Ricoli) 5634 

—  3«  Phèdon  (juif) 5196 

—  4f*  art  de  vérifier  les  dates '1963 

—  5<»  texte  samaritain 4351 

—  6>  la  vulgate 41,81 

—  ?•  les  Talmudistes 3784 

Ce  qui  fait  une  différence  de  3,200  ans  entre  l'évaluation  maxima  et 
IVvaluation  miuima  de  tradition  biblique,  soit  une  erreur  de  30  0/0 
environ. 

Tradition  Indienne 3.082.296  ans. 

—  Japonaise 2.362. 5^1 

—  Chinoise 2.362.594 

—  Chaldèenne  (Epigène) 720.000 

—  Babylonienne  (Bérose) .^ 180.000 

—  des  mages  de  la  Perse 100.000 

—  Phénicienne 30.000 

La  science  moderne  fixe  (d'après  Thompou)  l'apparition  de  la  vie  sur 

le  globe de  10,000,000  d'années. 

—  à  15,000,000       — 

10 
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l"*  que  parmi  toutes  les  familles  humaines  une  race  a 
prospéré  beaucoup  plus  que  les  autres  :  c*est  la  race 
ludo-Européenne  ;  29  que  le  soi-disant  âge  d'or  des  temps 
primitifs  n'est  qu'une  Action.  A  l'origine  l'homme  se  dis- 
tinguait fort  peu  des  animaux;  3°  que  la  civilisation  se 
déplace  constamment  en  marchant  vers  l'ouest;  que  le 
progrès  ne  s'effectue  pas  d'une  façon  régulière,  mais  par 
une  suite  de  poussées  séparées  les  unes  des  autres  par  des 
périodes  de  stagnation,  dont  notre  moyen  âge  nous  offre 
un  exemple  ;  5®  que  la  suprématie  d'une  nation  sur  une 
autre  n'est  pas  soumise  aux  hasards  d'une  seule  guerre, 
mais  que  le  résultat  âual  dépend  de  l'âge  des  races  qui 
combattent  et  de  leur  situation  géographique. 

La  physique  et  la  chimie  nous  ont  dévoilé  le  trans- 
formisme sidéral;  la  biologie  et  l'embryogénie  nous  ont 
montré  les  phases  de  l'évolution  organique;  l'histoire  est 
la  science  qui  nous  renseignerasurrévolution  de  l'homme. 

Nous  allons  l'analyser  comme  le  chimiste  analyse  une 
substance  compliquée,  et  déduire  de  sa  composition  ses 
propriétés  et  ses  applications  possibles. 

Nous  trouverons  dans  les  récits  historiques  les  preuves 
de  l'existence  d'une  force  sans  cesse  en  activité  supé- 
rieure aux  politiques  humaines  et  indépendantes  des 
peuples  sur  lesquels  son  action  s'est  exercée.  L'histoire 
ainsi  comprise  devient  une  mine  féconde  dont  nous  utili- 
serons les  richesses. 

Nous  allons  tracer  à  grands  traits  la  marche  géogra- 
pliique  de  la  civilisation  et  décrire  les  caractères  sociaux 
des  centres  où  elle  a  brillé  du  plus  vif  éclat  *. 

1  Tout  ce  qui  suit  est  le  résumé  du  mémoire  intitulé  :  La  Marché 
géographique  d»  la  civilisation,  que  nous  ayons  lu  dans  la  séance 
générale  de  la  société,  du  27  novembre  1886,  et  dont  le  manuscrit  a  été 
dé])oté  par  nous  m6me  sur  le  bureau.  —  R.  Goulon. 
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III.  En  étudiant  comparativement  la  position  géogra- 
phique des  anciennes  capitales  du  monde  indo-européen, 
nous  remarquons  tout  d'abord  une  certaine  régularité 
dans  la  distribution  et  dans  la  succession  des  principaux, 
foyers  de  Tintelligence.  Nous  nous  apercevons  qu'il 
existe  une  direction  déterminée  dans  la  marche  de  la 
civQisation  et  que  là  comme  partout  ailleurs  la  nature 
obéit  à  des  lois  immuables  ^ 

Lorsque  nous  appliquons  à  l'histoire  les  procédés  de  la 
méthode  comparative,  nous  sommes  surpris  des  horizons 
nouveaux  qui  s^ouvrent  devant  nous.  Si,  laissant  de  côté 
le  détail  des  hommes  et  des  choses  qui  constituent  la  vie 
intime  d'un  peuple,  nous  portons  nos  regards  sur  l'en- 
semble de  sa  carrière,  nous  constatons  aussitôt  que  les 
nations  se  comportent  comme  de  véritables  individus. 
Elles  forment  des  unités  composées  opérant  toujours 
leur  évolution  par  phases  successives  qui  sont  :  1°  une 
période  d'accroissement;  2°  une  période  de  stagnation; 
3<*  une  période  décroissante  après  laquelle  elles 
cessent  d'exister  comme  unité  politique.  Puis  elles  se 
désagrègent  et  leurs  éléments  servent  de  matériaux  pour 
la  formation  et  l'accroissement  de  nouveaux  groupes. 

En  un  mot,  toute  civilisation  due  à  l'expension  de  la 
famille  indo-européenne,  est  fille  de  celle  qui  la  précède 
et  mère  de  celle  qui  la  suit.  En  outre  elle  use  la  terre 
qui  la  porte  comme  la  plante  épuise  le  sol  où  elle 
végète.  Donc  les  nations  naissent,  vivent  et  meurent 
comme  les  individus.  Il  n'y  a  d'impérissable  en  elles  que 


1  C*est  cette  lutte  entre  le  passé  et  le  présent,  entre  les  hommes  et 
le  climat,  et  non  point  le  récit  des  batailles  d^armées  et  de  crimes  des 
rois,  qui  constituent  la  véritable  histoire,  c*e8t-àr-dire  révolution  de 
Thomine  dans  ses  rapports  avec  le  globe.  ^  Elisée  Reclus.  La  Terre^ 
page  655  (1869). 
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leur  travail.  Lui  seul  se  transmet  degéiiératioû  eu  géné- 
ration. C'est  un  legs  dont  la  valeur  augmente  sans  cesse 
et  constitue  le  capital  et  Toutillage  du  progrès. 

IV.  La  civilisation  paraît  se  diriger  dans  une  direction 
spéciale  qui  est  Tou'est.  Il  est  rare  qu'une  colonisation 
importante  s'effectue  au  nord  où  au  sud,  il  est  encore 
plus  rare  qu'elle  se  produise  à  Test  de  la  mère  patrie,  et 
dans  ce  cas  elle  périt  rapidement. 

Cette  direction  n'est  pas  accidentelle;  elle  est  due  à 
l'action  exercée  par  le  soleil  couchant.  L'endroit  où  le 
soleil  touche  l'horizon  marque  sur  celui-ci  un  point  que 
tous  les  chefs  de  migrations  ont  dû  utiliser  pour  régler 
la  marche  de  leur  troupeau  humain.  Ces  chefs,  devenus 
législateurs,  ont  perpétué  le  souvenir  de  cet  usage  en 
décrétant  certains  rites  relatifs  à  l'orientation  des  sanc- 
tuaires. 

Il  se  peut  aussi  que  Tiniluence  magnétique  du  soleil 
agisse  d'une  façon  encore  inconnue.  Les  expériences 
scientifiques  nous  révèlent  de  plus  en  plus  riraportîince 
de  cette  action. 

C'est  aussi  l'opinion  exprimée  par  Reichemback*,  dans 
ses  études  sur  le  magnétisme  animal. 

Les  éléments,  germes  ou  famille,  qui  sortirent  de 
l'Inde,  ou  peut-être  d'une  contrée  encore  plus  à  l'est, 
sont  arrivés  jusqu'à  nous  par  étapes  successives  dont  les 
principales  s'appellent  :  Babylone  et  Ninive,  Thèbes  et 
Memphis,  Athènes  et  Lacédemone,  Rome  et  Carthage. 
Puis,  comme  il  semble  que  la  nature  se  plaise  à  mettre 
toujours  en  présence  deux  centres  rivaux,  nous  citerons 
pour  l'époque  actuelle  Paris  et  Berlin. 

1  Reichemback,  Lettres  odiques. 
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Les  livres  sacrés  de  la  Perse  et  de  l'Inde,  nous  per- 
mettent de  croire  que  ces  pays  étaient  déjà  dans  un  état 
florissant,  quand  Ninive  et  Babylone  se  fondèrent  sur  les 
bords  du  Tigre  et  de  TEuphrate.  Vers  la  même  époque 
Thèbes  et  Memphis  atteignaient  leur  maximun  de  puis- 
sance. 

Toute  la  force  intellectuelle  de  l'humanité,  toute  sa  vie 
politique  et  sociale  était  alors  concentrée  dans  le  grand 
duel  égypto-assyrien. 

La  civilisation  arrivée  sur  les  bords  de  la  Méditerra- 
née, par  les  bouches  du  Nil  et  le  littoral  phénicien,  se 
trouva  pour  la  première  fois  en  face  d'une  barrière  en 
apparence  infranchissable.  Mais  l'homme,  déjà  assez 
instruit  pour  construire  des  barques,  ainsi  que  nous  le 
montre  les  peintures  égyptiennes,  n'hésita  pas  à  agrandir 
son  modèle,  il  fit  des  vaisseaux  et  put  les  diriger  grâce  à 
ses  connaissances  astronomiques.  La  civilisation  franchit 
la  mer  et  vint  s'implanter  sur  les  points  méridionaux  de 
l'Italie  et  de  la  Grèce. 

En  Grèce,  grâce  propablement  à  la  douceur  du  climat, 
à  l'admirable  pondération  de  tous  les  éléments  géogra- 
phiques, montagnes,  côtes  profondément  découpées,  îles 
et  bras  de  mer  favorables  aux  échanges,  par  une  navi- 
gation sans  péril,  l'esprit  humain  se  développa  rapide- 
ment. 

Sur  cette  terre  favorisée  des  dieux,  une  rivalité  mes- 
quine entretenait  la  discorde  entre  Athènes  et  Sparte. 
Athènes  séjours  des  beaux-arts  et  de  l'intelligence,  fut 
vaincue  par  Lacédémone  où  régnait  déjà  l'axiome  célèbre 
<  la  force  prime  le  droit.  » 

Parvenus  à  leur  apogée,  les  grecs  déclinèrent  rapide- 
ment. Les  illustres  vainqueurs  de  Salamine  usés  par  la 
guerre  civile  devinrent  incapables  de  se  gouverner.  Il  est 
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triste,  et  ce  doit  être  pour  nous  un  grand  enseignement, 
de  voir  à  deux  siècles  de  là,  les  descendants  de  Thémis- 
tocle  et  de  Léonidas  applaudir  Flaminius,  quand  celui-ci 
leur  annonce,  aux  jeux  olympiques,  que  le  sénat  romain 
veut  bien  les  laisser  libres. 

Hélas  I  Philopœmen  était  mort  et  avec  lui  Tàme  du 
dernier  patriote  s'était  envolée.  La  bataille  de  Leuco- 
pétra,  la  destruction  de  Corinthe,  puis  celle  d'Athènes 
firent  bientôt  voir  à  ce  peuple  dégénéré  que  la  liberté 
n*est  qu'un  vain  mot*  quand  elle  n*est  pas  protégée  par 
Tordre  civil,  par  le  courage  et  par  la  discipline  militaire 
de  tous  les  citoyens. 

A  partir  de  cette  époque  la  Grèce  cesse  de  compter  et 
le  flambeau  de  la  civilisation  est  emporté  à  Rome. 

D* Athènes  à  Rome,  c'est  encore  une  marche  vers 
l'ouest. 

Le  brillant  climat  de  la  Grèce  fit  prospérer  rapidement 
les  germes  que  les  colons  phéniciens  y  avaient  apporte. 
Quelques  siècles  suffirent  pour  faire  passer  les  grecs  du 
plus  haut  degré  de  la  gloire  à  la  décadence  complète.  Ils 
vécurent  vite. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  à  Rome.  C'est  avec  peine 
qu'elle  se  dégagea  de  son  berceau,  mais  les  eSbrts  qu'elle 
fit  pour  conquérir  sa  place  furent  la  cause  de  ses  longs 
succès. 

Constamment  attaqués,  les  romains  furent  constam- 
ment sur  la  défensive. 

Toujours  sur  le  pied  de  guerre  par  nécessité  d'abord, 
ils  y  restèrent  ensuite  par  Iiabitude,  et  le  caractère  na- 
tional se  trouva  déterminé  par  les  conditions  même  de 
son  origine. 

Rome  devint  conquérante,  l'art  de  la  guerre  ayant  été 
son  unique  souci,  elle  y  acquit  une  habileté  extraordi- 
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naire.  Maîtresse  de  Tltalie,  elle  étendit  son  empire  sur 
toutes  les  rives  de  la  Méditerranée. 

Au  siècle  d'Auguste,  les  philosophes  romains  ont  pu 
croire  qu'ils  étaient  le  sommet  même  de  l'univers,  que 
rien  n'irait  au-delà  d'eux  et  que  la  terre  n'avait  plus  qu'à 
se  reposer.  Le  temple  de  Janus  fut  fermé,  la^paix  univer- 
selle régnait  sur  le  monde. 

Ce  repos  de  la  nature  ne  sera  jamais  qu'une  illusion, 
qu'un  mirage  funeste,  qu'une  perpétuelle  erreur  de  ceux 
qui,  parvenus  au  sommet  de  la  montagne^  croient  qu'il 
leur  sera  permis  de  s'y  maintenir,  pour  éviter  la  roche 
tarpéïenne  d'où  les  peuples  comme  les  hommes  tombent 
pêle-mêle  dans  le  néant. 

A  cette  splendeur  du  règne  d'Auguste  succède  la  déca- 
dence. 

Un  travail  de  désagrégation  s'opère  dans  tout  l'empire. 
Les  jeux  du  cirque  remplacent  ceux  du  champ  de  Mars. 
Une  catastrophe  se  préparait  fatalement. 

Des  profondeurs,  alors  inconnus  de  la  Germanie,  sor- 
taient tous  les  ans  de  véritables  troupeaux  humains, 
poussés  par  la  nécessité  ou  l'instinct,  ils  descendaient 
vers  l'empire.  Dans  les  premiers  temps  l'armée  romaine 
solidement  organisée  les  anéantissait;  mais  peu  à  peu 
l'influence  corruptrice  de  la  métropole  se  fit  sentir  aux 
frontières  ;  la  discipline  se  relâcha.  La  défense  du  terri- 
toire fut  confiée  aux  vaincus  d'autrefois  devenus  les 
alliés  par  nécessité.  Gaulois  et  romains  combattirent  côte 
à  côte  sans  unité  et  sans  conviction.  Les  barbares  fran- 
chirent la  digue,  l'empire  devint  leur  proie. 

Quand  ils  parvinrent  en  Italie,  le  monde  romain  était 
arrivé  à  la  décrépitude  physique  et  morale  qui  précède 
la  mort  des  nations.  Quelques  siècles  eussent  suffit  pour 
tarir  en  lui  toutes  les  sources  de  la  vie,  et  comme  un 
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vieillard  qui  s'éteint  sans  postérité,  la  civilisation  serait 
morte  avec  lui,  sans  aucun  espoir  de  renaissance. 

Loin  donc  d  avoir  mis  la  civilisation  en  péril,  comme 
on  le  pense  généralement,  l'invasion  des  barbares  fut  pour 
elle  un  bienfait. 

Il  lui  fallait  un  sang  nouveau,  les  hommes  du  nord  le 
lui  donnèrent;  car  dans  ce  grand  mélange  de  peuples, 
chacun  apportait  les  qualités  qui  lui  étaient  propres. 
Ceux-ci,  la  force  brutale  qui  rajeunit  les  races  par  des 
croisements  forcés;  ceux-là,  les  sciences  politiques  qui, 
sous  les  apparences  de  la  faiblesse,  conduisent  au  succès 
par  des  routes  plus  longues,  mais  plus  sûres. 

Les  débris  de  la  société  romaine  possédaient  ces 
sciences;  ils  les  employèrent  habilement,  et  quelques 
siècles  après  l'invasion,  nous  trouvonsles  barbares  courbés 
sous  le  joug  d'un  gouvernement  qui,  sans  soldats,  sans 
aucun  matériel  de  guerre,  avait  la  puissance  de  détrôner 
les  rois  et  de  vendre  les  peuples.  Rome,  vaincue  par 
répée,  remplaça  ses  légions  par  la  tiare  d'un  Saint  Père. 

La  culture  du  fanatisme  inné  et  égoïste,  que  possède 
toute  race  à  l'état  d'enfance,  avait  suffit  pour  produire 
cette  transformation  extraordinaire  pour  l'historien;  mais 
très  simple  pour  Tévolutioniste,  car  plus  on  analyse  les 
siècles  qui  se  sont  écoulés  depuis  Constantin  jusqu'à  la 
Renaissance,  plus  on  acquiert  la  conviction  que  la 
physionomie  caractéristique  du  moyen  âge  provient'de 
l'ignorance  et  de  la  crédulité  des  masses  barbares» 
exploitées  par  la  science  et  le  septicisme  des  descendants 
du  monde  romain.  Ce  monde,  malgré  ses  défaites  maté- 
rielles, formait  encore  une  société  compacte  ;  ses  membres 
restaient  liés  par  la  communauté  de  langage,  par  l'éléva- 
tion de  l'esprit,  par  l'intelligence  politique,  par  l'instinct 
de  la  domination.  Seul  il  était  constitué  et  administré  au 
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milieu  des  hommes  incultes  qui  croyaient  l'avoir  com- 
plètement anéanti. 

11  était  un  réseau  vivant  doj)t  les  mailles  enlacèrent 
les  barbares  et  les  domptèrent. 

L'élite  de  la  société  romaine  forma  le  clergé  chrétien  et 
avec  lui  s'éleva,  dans  la  Rome  des  César,  la  nouvelle 
autorité  dictatoriale  seule  capable  de  maîtriser  l'ardeur 
des  races  conquérantes. 

Lie  pouvoir  des  papes  fut  utile  à  l'humanité  jusqu'à  la 
renaissance;  mais  à  partir  de  cette  époque  il  devint  un 
obstacle  au  progrès. 

Alors  commence  entre  la  science  et  lui  une  lutte 
terrible  sur  laquelle  nous  ne  pouvons  nous  étendre  ici, 
mais  dont  l'issue  n'est  pas  douteuse.  Les  enseignements 
de  l'histoire  nous  permettent  d'affirmer  que  la  victoire 
restera  à  la  science  et  au  progrès. 

•  V,  Après  les  siècles  de  ténèbres  et  d'ignorance,  que 
l'histoire  désigne  sous  le  nom  de  «  siècles  infertiles  »  et 
que  nous  considérons,  au  contraire,  comme  une  période 
de  laborieux  enfantement,  nous  voyons  poindre  une 
lueur  de  renaissance  en  Espagne. 

Pendant  que  la  masse  des  nations  européennes  était 
encore  dans  un  état  bien  voisin  de  la  barbarie  primitive, 
quelques  esprits  élevés  inauguraient  l'ère  des  grandes 
découvertes  et  du  progrès  social. 

Un  génois,  Christophe  Colomb,  s'élance  sur  l'océan, 
alors  sans  borne,  et  fait  faire  à  la  civilisation  une 
immense  envolée  vers  l'ouest. 

Avant  de  le  suivre,  jetons  un  coup  d'œil  d'adieu  sur 
notre  propre  sol,  qui  prendra  désormais  le  nom  de 
«  vieille  Europe  », 

Jusqu'ici,  nous  avons  vu  la  civilisation  se  diriger  inva- 
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riablement  vers  l'ouest.  Aucun  obstacle  n'était  venu 
entrayer  sa  route;  mais,  parvenu  sur  le  rivage  de 
l'Océan,  rhomme  devait  le  franchir  d'un  seul  bond  ou 
périr  sans  profit. 

Alors,  chose  étonnante,  la  civilisation  semble  s'être 
comportée  comme  un  véritable  rayon  lumineux  frappant 
un  corps  transparent;  une  partie  a  traversé  l'obstacle  et 
a  continué  sa  route  fortement  modifiée;  l'autre  a  rebondi 
en  arrière.  Il  est  curieux  de  noter,  en  passant,  cette 
analogie,  certainement  fortuite,  entre  la  lumière  des  yeux 
et  celle  de  l'esprit. 

Laissons  de  côté,  pour  un  instant,  le  rayon  qui  a 
traversé  l'Atlantique,  et  voyons  la  route  suivie  par  celui 
que  les  physiciens  nommeraient  «  rayon  réfléchi  ». 

Arrêté  par  l'océan,  il  revient  sur  ses  pas;  mais,  en 
remontant  vers  le  nord,  sa  première  étape  après  Madrid 
c'est  Paris. 

C'est  à  Paris  qu'était  réservé  la  gloire,  bien  éphémère 
et  vaine,  de  reconstituer  l'empire  romain  sous  Napoléon  I^"*, 
après  avoir  eu  l'honneur  impérissable  de  proclamer  la 
liberté  et  les  droits  de  l'homme. 

C'est  donc  en  France  qu'il  faut  placer  le  centre  de  la 
civilisation  moderne. 


V étude  de  l'évolution  sociale,  depuis  la  Renaissance 
jusqu'à  nos  jours^  pouvant  soulever  des  discussions 
politiques  ou  religieuses  contraires  à  Fesprit  et  au 
but  de  la  Société,  nous  avons  supprimé  à  Vimpression 
tout  ce  qui  n'a  pu  être  lu  en  séance, 

R.  C. 
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IX.  Mais,  quoi  qu'il  arrive,  avant  qu'il  se  soit  écoulé 
un  siècle,  le  centre  de  la  civilisation  ne  sera  plus  dans  le 
vieux  monde. 

Le  rameau  porté  par  Christophe  Colomb  aura  couvert 
de  son  ombre  toute  l'Amérique  et  les  Etats-Unis  seront 
le  centre  momentané  de  l'esprit  humain. 

Ce  mouvement  est  marqué,  dès  aujourd'hui,  par  l'ex- 
tension considérable  de  la  population  américaine  vers 
l'ouest  :  New- York  est  une  ville  puissante,  Chicago 
devient  immense,  San  -  Francisco  se  développe  rapi- 
dement. 

Le  temps  est  proche  où  toute  la  ligne  du  Pacifique 
formera  une  vaste  avenue  reliant  les  deux  océans;  elle 
concentrera  sur  son  parcours  toutes  les  forces  vitales  et 
intellectuelles  du  globe. 

Parvenue  sur  les  bords  de  l'océan  Pacifique,  la  civi- 
lisation ne  sera  pas  plus  arrêtée  par .  ce  nouvel  obstacle 
qu'elle  ne  le  fut  jadis  par  la  Méditerranée  et  l'Atlantique. 

Il  sera  franchi,  et  la  civilisation  abordera  sur  une  terre 
merveilleusement  préparée,  véritable  terre  promise,  où 
elle  retrouvera  une  jeunesse  qu'il  ne  nous  sera  pas  permis 
de  contempler. 

Mais  pourquoi  en  sera-t-il  ainsi  ?  Là  encore,  le  passé 
va  nous  servir  d'enseignement. 

Dans  le  domaine  de  l'espritcomme  dans  celui  du  monde 
physique,  les  mouvements  successifs  dépendent  les  uns 
des  autres,  et,  en  plus^  réagissent  entre  eux;  ils  sont  liés 
dans  le  temps  et  dans  Tespace. 

C'est  précisément  Tinvariabilité  de  ces  liens  qui  nous 
permet  d'établir  les  lois  à  l'aide  desquelles  nous  passons 
du  connu  à  l'inconnu.  Ils  forment  la  base  des  sciences 
exactes. 

Or,  l'histoire  nous  montre  qu'il  y  a  une  relation  entre 
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rintelligence  d'un  peuple  et  le  développement  de  son 
littoral». 

Quelques  exemples  très  généraux  vont  préciser  noire 
pensée. 

La  Grèce  et  l'Italie  possèdent  un  territoire  très  restreint 
par  rapport  à  leurs  côtes  maritimes.  L'Europe  est,  de 
toutes  les  parties  du  monde,  la  plus  découpée  :  elle  est 
aussi  la  plus  intelligente.  Par  contre,  l'Afrique,  et  prin- 
cipalement l'Australie,  qui  est  presque  circulaire,  ont 
pour  habitants  naturels  des  êtres  voisins  de  l'animalité. 

Nous  remarquerons  que  les  Etats-Unis  présentent  peu 
de  découpures.  La  civilisation  y  fera  des  progrès  maté- 
riels ;  la  tendance  y  sera  surtout  utilitaire.  Elle  sera 
féconde  en  machines  multipliant  les  forces  industrielles. 
La  philosophie  et  les  sciences  pures  progresseront  peu  chez 
ce  peuple,  pour  lequel  le  temps  représente  uniquement 
(les  bank-notes;  sa  forme  géographique  s'y  oppose. 

Il  n'en  sera  ]»as  de  même  lorsque  la  civilisation  sera 
arrivée  dans  les  contrées  formées  par  les  archipels  de  la 
Sonde,  du  Japon,  de  la  côte  chinoise  et  d'une  partie  de  la 
côte  australienne. 

Là,  toutes  les  conditions  géographiques  et  climatolo- 
giques  se  trouveront  réunies  pour  le  développement, 
l'amélioration  et  la  paix  du  genre  humain. 

Le  sol  de  ces  contrées,  aujourd'hui  très  volcanique, 
sera  probablement  calmé  dans  les  quelques  siècles  qui 
nous  séparent  de  cet  événement. 

Les  hommes  qui  habiteront  alors  la  contrée  seront  le 

'  Il  nuit  tenir  compte  du  rôle  de  plus  en  plus  important  des  chemins 
de  fer  et  des  moyens  encore  plus  rapides  de  communication  qui  seront 
certainement  inventés. 

Le  développement  du  littoral  n'agit  que  parce  qu'il  favorise  les 
relations  des  peuplades  voisines. ^Consulter  à  ce  !:ujet  Elisée  Reclus, 
VQcéan  et  la  Vie. 
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produit  du  croisement  de  toutes  les  races  européennes, 
asiatiques  et  américaines.  Ils  seront  débarrassés  des 
préjugés  qui  encombrent  notre  vie  et  nous  arrêtent  à 
chaque  instant. 

Quelle  sera  cette  civilisation  ? 

Nous  nepouvons  nous  en  faire  aucune  idée.  Elle  sera 
aussi  supérieure  à  la  nôtre,  que  la  nôtre  est  supérieure  à 
celle  de  nos  ancêtres;  mais  vouloir  en  faire  la  moindre 
description  serait  entrer  dans  le  domaine  du  roman  histo- 
rique, toujours  ridicule,  quand  il  prétend  dépeindre  sérieu- 
sement la  vie,  les  mœurs  et  les  usages  de  ceux  qui  nous 
qualifieront  dédaigneusement  de  nations  primitives  et 
peut-être  même  de  races  préhistoriques. 

Tout  ce  que  nous  pouvons  affirmer,  c'est  qu*ell(3  ne 
durera  pas  indéfiniment.  Elle  épuisera  son  territoire 
comme  nous  épuiserons  le  nôtre. 

Cette  civilisation  sera-t-elle  le  point  terminus  de 
Todyssée  humaine  ? 

Nous  pensons  qu'après  avoir  continué  sa  route  à  travers 
rinde,  ce  qui  la  ramènera  à  son  point  d'origine,  elle 
déclinera,  puis  s'éteindra  peu  à  peu.  De  sorte  qu'elle 
aussi  aura  eu,  comme  toute  chose,  une  naissance,  une  vie 
et  une  lâort  qui  se  produira  fatalement  quand  notre 
globe  ne  lui  fournira  plus  les  éléments  nécessaires  à  sou 
entretien. 

Avec  elle,  la  pensée,  le  moi  qui  se  connaît,  qui  sonde 
l'espace,  qui  mesure  l'univers  pour  essayer  d'en  déchiffrer 
rénigme,  cette  sublime  pensée  se  dissipera  comme  lo 
nuage  éphémère  qui  flotte  dans  l'azur  du  ciel  inconscient. 

Après  l'homme,  la  vie  organique  disparaîtra.  Ensuite, 
notre  globe  lui-même  cessera  d'exister  en  tant  qu'unité 
astronomique;  ses  éléments  retourneront  au  soleil  qui 
les  lui  a  fournis.  Le  soleil,  que  nous  voyons  aujourd'hui 
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si  brillant,  sera  glacé  et  sombre.  Puis  l'espace  infini 
absorbera  sa  poussière  et  la  diffusera  pour  toujours. 

X.  Que  seront  devenues  alors  ces  renommées  que 
nous  déclarons  immortelles,  ces  œuvres  que  nous  quali- 
fions d'impérissables?  Où  tout  cela  sera-t-il  donc  quand 
notre  univers  ne  sera  plus?? 


ETUDE 

SUR  LA  CONDITION  DES  OUVRIERS  DE   FABRIQUE    A  ROUEN 
Par  M.  S  AL  AD  IN 

Membre  résidant 


Messieurs, 

J*ai  exercé  les  fonctions  d'administrateur  adjoint  du 
bureau  de  bienfaisance  de  Rouen  pendant  huit  années 
consécutives,  et  ce  n'est  que  par  des  raisons  indépen- 
dantes de  ma  volonté  que  j'ai  quitté  ces  fonctions  qui 
répondaient  à  mon  désir  de  faire  quelque  bien.  Pendant 
ces  huit  années  j'ai  maintes  fois  eu  l'occasion  de  rendre 
des  services  matériels  et  moraux,  de  faire  pénétrer  un 
peu  d'espoir  dans  des  âmes  découragées  et  aigries  par  la 
souffrance,  et  de  relever  l'énergie  de  quelques-uns  qui  se 
laissaient  aller  au  découragement. 

Permettez-moi,  Messieurs,  de  vous  apporter  le  fruit 
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de  mes  observations  et  de  vous  introduire  avec  moi  dans 
un  de  ces  intérieurs  trop  nombreux,  hélas,  du  labeur 
quotidien  de  nos  ouvriers  de  fabrique. 

Je  choisis  avec  intention  une  famille  d'ouvriers  de 
condition  moyenne,  c'est-à-dire  ne  recevant  aucun 
secours  du  bureau  de  bienfaisance,  n'arrivant  qu  à  grand'- 
peine  avec  ses  seules  ressources,  à  nouer  les  deux  bouts, 
comme  on  dit  vulgairement,  et  incapable  de  rien  mettre 
de  côté  pour  l'avenir. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  de  ces  malheureux  dont  rien 
n'égale  le  dénuement,  vivant  dans  de  véritables  bouges, 
sans  lit,  sans  meubles,  à  peine  vêtus  et  se  levant  le  matin 
sans  savoir  ce  qu'ils  auront  à  se  mettre  sous  la  dent. 

Je  ne  vous  attristerai  pas  par  la  description  de  ces 
intérieurs  de  la  plus  noire  misère  où  tout,  absolument 
tout,  manque,  de  ce  qui  constitue  la  vie  tant  soit  peu 
normale  d'un  être  humain. 

La  famille  dont  je  vous  parle  se  compose  du  père,  de  la 
mère,  d'une  allé  de  quatorze  ans,  et  de  trois  petits  enfants 
de  six,  quatre  ans  et  de  six  mois. 

Le  père,  ouvrier  de  carderie,  la  mère  tisseuse  et  la  fille 
bobineuse,  avec  des  gains  respectifs  de  3  fr.  50,  2  fr.  50 
et  de  75  centimes,  soit  un  total  de  6  fr.  75  par  jour  ou 
de  2,025  fr.  pour  une  année  de  300  jours  de  travail  :  à 
la  condition  cependant  qu'aucun  membre  de  la  famille  ne 
manque  un  seul  jour  à  son  ouvrage,  soit  pour  maladie, 
fatigue  ou  autre  cause. 

De  ce  chef,  on  peut  néanmoins  déduire  8  journées  pour 
le  père,  20  pour  la  mère  et  10  pour  la  fllle,  ce  qui  fait 
85  fr.  50  à  défalquer  du  gain  total  et  qui  laisse  une 
somme  nette  de  1 ,950  fr.  50  pour  loger,  nourrir,  vêtir 
et  entretenir  6  personnes,  dont  les  plus  âgées  doivent 
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travailler  des  années  sans  trêve  ni  répit,  et  qui  n'ont  pas 
même  le  temps  d'être  malades. 

Etablissons,  si  vous  le  voulez  bien,  comment  se  répar- 
tissent les  gains  et  les  dépenses  de  cette  famille^  pour 
rechercher  si  elle  peut  faire  des  économies. 

Nous  avons  dit  que  le  gain  total  était  de  2.025  francs. 

V(ici  les  dépenses  : 

Chômage 85  fr.  50 

Loyer  annuel 180  > 

Pain  4  kil.  50  X  365  j.  =  1 .642  kil.  50 
à  0  fr.  35 574         85 

Légumes  2  kil.  X  365  jours  zz:  730  kil. 

àOfr.  20 146  > 

Boucherie,  charcuterie,  épicerie,  boisson 
365  jours  à  90  centimes 328         50 

Habillement,  linge,  chaussures,  entre- 
tien    175  » 

Mobilier,  achat  et  entretien 75  > 

Chauffage  à  305  jours,  1  fr.  15 419         75 

Total. 1.984  fr.  60 

Soit  une  différence  en  plus  de  40  fr.  40  pour  l'année 
entière,  mais  qui  sont  certainement  absorbés  par  l'im- 
prévu. 

Notons  encore,  que  cette  famille  ne  peut  faire  de  pro- 
visions, et  qu'elle  achète  au  jour  le  jour,  payant  de  ce 
fait  de  10  à  25  0/0  de  plus  qu'en  gros. 

En  toute  saison,  et  quel  temps  qu'il  fasse,  le  travail 
des  fabriques  commence  4  cinq  heures  et  demie  du  matin 
et  finit  à  sept  heures  du  soir,  soit  treize  ïieures  et  demie 
partagées  par  deux  repas,  le  déjeunerd'une  demie-heure 
et  le  diner  de  une  heure.  Si  ces  ouvriers  demeurent  loin 
de  l'usine,  il  faut  encore  ajouter  un  certain  temps  pour 
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s*y  rendre,  ce  qui  augmente  la  difSculté  pour  la  mère  de 
donner  le  sein  à  son  enfant,  à  moins  qu*on  ne  le  lui 
apporte,  ce  qui  implique  les  soins  d'une  étrangère  et  qu*il 
faut  payer. 

Dans  ce  cas^  il  y  a  aussi  à  indemniser  cette  personne 
pour  surveiller  Tenfant  pendant  l'absence  de  la  mère, 
d'autant  plus  que  la  crèche  n'est  pas  toujours  à  portée. 

Et  que  deviennent  les  enfants  de  6  et  4  ans,  ou  bien 
ils  sont  abandonnés  à  eux-mêmes,  ou  bien  ils  sont  confiés 
aux  soins  d'une  voisine.  Et  le  pauvre  ménage  que  devient- 
il  pendant  ce  temps  ?  qui  veille  à  ce  qu'aucun  objet  ne 
disparaisse?  Mystère, . . 

Voulez-vous  savoir  comment  ces  ouvriers  sont  logés  ? 

Figurez-vous  une  cour  sans  soleil  et  humide,  autour 
de  laquelle  sont  disposés,  de  quatre  côtés,  des  logements 
exigus^  bas  de  plafond,  composés  généralement,  au  rez- 
de-chaussée  de  plein  pied  et  souvent  en  contre  bas  de 
l'extérieur,  d'une  chambre  de  3  mètres  sur  3  mètres, 
éclairée  par  une  porte  vitrée;  à  droite  au  milieu  de  la 
pièce  est  une  cheminée  avec  âtre  composé  de  briques 
sur  lequel  repose  une  marmite  à  chauffer  l'eau  pour  les 
rares  lessives  delà  famille  et  pour  cuire  les  aliments.  Des 
deux  côtés  de  la  cheminée  se  trouvent  deux  placards 
servant  de  cave  pour  resserrer  quelques  légumes. 

Les  meubles  de  cette  pièce  sont  faciles  à  inventorier, 
une  table  souvent  boiteuse,  quelques  chaises  dépareillées, 
un  panier  servant  de  berceau  au  dernier  né  et  c'est  tout, 
cependant,  je  dois  encore  mentionner  sur  la  cheminée  des 
verres,  des  assiettes,  une  bouteille  servant  de  chandelier, 
une  petite  lampe  en  cuivre,  un  christ  et  quelques  images 
représentant  les  sujets  les  plus  divers,  l'histoire  de 
Geneviève  de  Brabant,  un  Saint-Nicolas,  un  Saint- 
Martin  partageant  son  manteau  d'un  coup  d'épée,  un 

11 
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portrait  de  Gambetta,  un  Henri  V  et  quelques  vieilles 
photographies.  Cette  pièce  sert  de  cuisine,  de  salle  à 
manger  et  de  buanderie.  Si  nous  cherchons  encore,  nous 
verrons  au  fond  un  espèce  de  cabinet  ou  plutôt  d'armoire 
dans  laquelle  se  trouve  un  peu  de  bois,  des  copeaux,  du 
coke,  du  charbon,  de  la  paille. 

Montons  au  premier  étage,  et  nous  nous  rendrons 
compte  de  la  manière  dont  la  famille  est  couchée  :  la 
pièce  a  les  mêmes  dimensions  que  celle  du  bas  ;  il  j  a  un 
grand  lit  bas  pour  les  parents,  composé  d'une  paillasse 
trouée,  d'un  mauvais  matelas^  de  draps  sales  et  d'une 
couverture  en  mauvais  état,  sur  laquelle  s*entassent  les 
habits  de  la  journée;  à  côté  sont  deux  petites  couches 
pour  les  enfants  et  formant  un  fouillis  indescriptible. 

Aux  murailles  sont  suspendus  les  vêtements  du 
dimanche,  quand  il  y  en  a  et  qui  sont  à  peine  plus  propres 
que  ceux  de  travail.  Un  placard  contient  le  linge,  consis- 
tant en  deux  ou  trois  paires  de  draps  troués,  quelques 
linges  servant  de  mouchoirs.  Du  reste,  les  vêtements,  le 
linge  et  les  chaussures  sont  la  plupart  du  temps  achetés 
chez  les  fripiers  de  la  place  Saint-Sever. 

Telle  est,  Messieurs,  la  condition  d'une  très  grande, 
trop  grande  partie  de  la  population  ouvrière  de  notre 
ville. 

Quant  à  moi,  j'avoue  que  pendant  mes  huit  années 
d'exercice,  je  n  ai  jamais  pénétré  dans  ces  pauvres  inté- 
rieurs, sans  un  véritabe  serrement  de  cœur,  et  sans  me 
laisser  attendrir  sur  des  misères  aussi  navrantes.  Je  ne 
pouvais  m'empêcher  de  .ressentir  une  sorte  de  respect  et 
d'admiration  pour  la  patience,  le  courage  et  la  résignation 
de  ces  malheureux  sachant  qu'ils  ont  à  recommencer 
tous  les  jours  une  vie  de  labeur  et  de  privations. 

J'ajouterai  que  toujours,  dans  mes  visites»  j'ai  trouvé 
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le  pins  de  patience  et  en  quelque  sorte  de  sérénité  d*esprit 
parmi  ceux  qui  professaient  des  idées  religieuses,  et 
qu'au  contraire,  j*ai  reconnu  dans  ceux  qui  y  étaient 
étrangers,  de  l'impatience,  delà  révolte  contre  leur  sort, 
de  la  jalousie  et  de  la  haine  contre  les  riches,  en  un  mot 
beaucoup  moins  de  résignation  à  un  état  de  choses  qu'ils 
étaient  impuissants  à  changer. 

Je  me  suis  demandé  souvent  si  vraiment  il  n'y  avait 
pas  pour  notre  société,  un  devoir  sacré  de  chercher  à 
svoulager  ces  misères,  et  je  ne  sais  si  je  me  trompe,  j'ai 
cru  y  entrevoir  un  remède  jusqu'à  une  certaine  mesure, 
mais  en  le  signalant  je  sais  que  je  vais  à  l'encontre  des 
idées  du  jour. 

Je  veux  bien  que  souvent  ces  misères  soient  méritées 
par  le  désordre  et  l'inconduite,  et  l'on  peut  dire  que  si 
l'ouvrier  avait  plus  d'économie,  de  prévoyance  et  de 
réflexion,  il  pourrait  atténuer  jusqu'à  un  certain  point 
les  effets  de  la  pauvreté.  Mais  pour  cela  il  lui  faudrait 
une  autre  éducation;  moins  terre  à  terre  et  moins,  disons 
le  mot,  matérialiste. 

Il  ne  lui  faudrait  pas  les  mille  tentations  que  lui  offrent 
les  trop  nombreux  débits  de  boisson  qui  puUullent,  c'est 
à  la  lettre,  dans  toutes  les  parties  de  la  ville,  et  où  il 
écorne,  s'il  ne  fait  pas  plus,  le  gain  de  la  famille  en  s'y 
démoralisant  par  la  boisson  et  par  la  lecture  de  certains 
journaux. 

Voulez-vous  savoir,  Messieurs,  combien  il  y  a  de 
débits  de  boisson  à  Rouen,  l'annuaire  de  Rouen  vous  le 
dira  : 

Rouen  seul  pour  110,000  habitants  à  1,210  débits  de 
boisson.  (Comment  voulez-vous  qu'avec  des  tentations 
aussi  rapprochées,  il  ne  finisse  pas  par  succomber? 
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Il  prend  un  café,  ce  mot  innocent,  renferme  cependant 
un  enseignement  :  en  effet,  le  café  d*un  ouvrier  se  compose 
de  5  ou  de  10  centimes  de  café  proprement  dit,  additionné 
de  20,  30  ou  40  centimes  d'eau-de-vie.  Une  matière,  pro- 
duit des  éléments  les  plus  contraires  à  la  santé  et  qui 
entraîne  pour  celui  qui  en  abuse  les  plus  tristes  con- 
séquences. Avec  les  moyens  de  falsification  qui  existent, 
les  débits  populaires  livrent  aux  ouvriers  des  alcools 
fabriqués,  des  liqueurs  frelatées  et  de  ces  pi-oduits  mal- 
sains composés  de  substances  nuisibles,  qui  ont  pour 
effet  de  développer  les  mauvais  instincts,  d'entraîner  aux 
idées  triâtes  et  de  pousser  à  la  férocité;  ce  qui  explique 
pourquoi  la  folie,  les  suicides  et  les  crimes  ont  augmenté 
à  mesure  du  progrès  de  l'alcoolisme. 

Si  dans  l'instruction  que  l'on  donne  à  l'ouvrier,  gra- 
tuitement d'ailleurs,  on  laissait  quelque  place  pour  des 
idées  plus  hautes  sur  la  condition  de  l'homme  ici  bas,  si 
on  lui  enseignait  qu'après  cette  vie,  il  y  a  autre  chose 
que  le  néant,  si  on  lui  persuadait  que  son  passage  sur 
cette  terre  n'est  qu'un  acheminement  vers  une  vie 
meilleure^  on  lui  donnerait  certainement  plus  de  courage, 
de  force  et  de  patience  pour  supporter  ses  épreuves- 
Soutenu  par  ces  idées,  il  ne  se  laisserait  pas  aller  à  ses 
mauvais  penchants,  il  serait  retenu  par  un  frein  qui, 
quoique  l'on  en  dise,  est  nécessaire  à  l'homme  pour  se 
conduire  et  éviter  la  voix  des  passions  qui  l'attire  et  le 
fait  tomber  dans  les  plus  grands  désordres. 

Laissez-moi,  Messieurs,  vous  faire  deux  citations  : 

«  Ce  qui  rend  le  soldat  indifférent  aux  dangers  et  h  la 
peine,  c'est  le  sentiment  profond  de  la  justice  d'une  cause 
ou  l'honneur  national  exalté  jusqu'à  l'héroïsme;  et  dans 
le  champ  de  bataille  de  la  misère  où  Ton  compte  tant  de 
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blessés  et  de  morts,  c'est  la  foi,  la  croyance  eo  Dieu  et  au 
devoir  qui  donnera  la  résignation,  le  vrai  courage  et  la 
persévérance  infatigable.  > 

Jules  Simon  (L'oucrie?*). 

€  Séparez  l'idée  chrétienne  des  hommes  qui  l'exploitent 
et  des  formules  qui  la  dénaturent,  regardez-là  bien  et 
prosternez-vous.  Si  Dieu  est  quelque  part  au  lieu  d'être 
partout,  c'est  là  qu'il  est.  Elle  est  l'indulgence,  elle  est  la 
force,  elle  est  la  morale,  elle  est  la  charité,  elle  est  le 
bon  sens,  elle  est  le  bien,  elle  est  le  vrai.  C*est  elle  qui  a 
découvert  le  repentir,  et  a  inventé  le  pardon,  c'est  ce  qui 
la  rend  impérissable  dans  un  monde  comme  le  nôtre. . . 
et  plus  loin. 

»  Cherchez  une  vérité  positive  qui  ait  fait  autant  de 
bien,  vous  ne  la  trouverez  pas  ;  et  de  bien  autres  hommes 
que  vous  et  moi  ont  eu  le  bonheur  d'y  croire.  > 

Alexandre  Dumas  fils  [affaire  Clemenceau). 

Je  termine.  Messieurs,  en  vous  priant  de  m'excuser 
d'avoir  retenu  si  longtemps  votre  attention,  et  permettez- 
moi  de  formuler  un  vœu  qui  sera  peut-être  trouvé  un  peu 
trop  spiritualiste  :  c'est  qu'à  mon  avis,  on  devrait  bien  se 
garder  de  détruire  dans  l'âme  du  riche,  la  pitié,  la  bonté, 
la  charité,  et  surtout  dans  celle  du  pauvre  la  foi  et  l'es- 
férance. 
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COURS  PUBLICS  ET  GRATUITS 

PROFB8SB8  80U8  LE  PilTRONAGB  DE  LA.   SOCIÉTÉ 


Exerdca  1891-1882 


Dessin  et  ornementation. 

Professeurs  :  MM.  E.  Nicolle,  Hbnault  et  Wilhelm. 
Professeur  suppléant  :  M.  Charpentier. 

Chaleur  appliquée  à  l'industrie. 

Professeur  :  M.  Panet. 

Filature  et  tissage. 

Professeur  :  M.  Terrien. 

Modelage. 

Professeur  :  M.  Devaux,  artiste  sculpteur. 

Théorie  et  composition  de  Vornement. 

Professeur  :  M.  PmçoN 

Tenue  de  livres. 

Professeur  :  M.  Ludovic  Gully. 

Algèbre. 

Professeur  :  M.  Canet, 

Langue  italienne. 

Professeur  :  M.  Daniel  Lenoir. 

Langue  anglaise  {V^  année). 

Professeur  :  M.  Walter. 
Professeur  suppléant  :  M.  âuthion. 
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Botanique. 

Professeur  :  M.  le  docteur  Lerefait. 

Langue  et  littérature  françaises. 
Professeur  :  M.  Goissedet. 

Géométrie  et  arpentage. 
Professeur  :  M.  Ludovic  Gully. 

Droit  civil. 

Professeur  :  M.  Leheu. 

Chimie. 

Professeur  :  M.  Maridort. 
Professeur  suppléant  :  M.  Lucet. 

Economie  politique  (conférences). 

Professeur  :  M.  Lucien  Valin,  avocat. 

Zoologie. 

Professeur  :  M.  le  docteur  Tourneux. 

Cosmographie  générale. 

Professeur  :  M.  Raimond  Coulon. 

Hygiène. 

Professeur  :  M.  le  docteur  Laurent. 
Professeur  suppléant  :  M.  le  docteur  Boucher. 

Astronomie  et  Météorologie. 
Professeur  :  M.  Ludovic  Gully. 

Médecine  usuelle. 
Professeur  :  M.  le  docteur  Boucher. 
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Langue  anglaise  (2®  année). 

Professeur  :  M,  Walter. 
Professeur  suppléant  :  M.  Authion. 

iMngue  anglaise  (S''  année). 

Professeur  :  M.  Walter, 
Professeur  suppléant  :  M.  Authion. 

Langue  espagnole. 

l^rofesseur  :  M.  Miguel  aran  y  Torês. 

Comptabilité. 

Professeur  :  M.  Ludovic  Gdlly. 

Procédure  civile. 

Professeur  :  M.  Paul  Ddbog,  avocat. 

Droit  commercial. 

Professeur  :  M.  Léon  Louvet,  avocat. 

Arithmétique. 

Professeur  :  M.  Canet. 

Langue  allemande  (l'*  année). 

Professeur  :  M.  Walter. 

Professeur  suppléant  :  M.  Eguemann. 

Langue  allemande  (2*  année). 

Professeur  :  M.  Walter. 

Professeurs  honoraires  : 

MM.  L.  Langlois,  Mèlotte,  Fresne,  Léon  de  Vesly, 
Duboc,  E.  Coindet  et  Saladin. 
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PROGRAMME  DES  PRIX 

rOUR  LES  ANNÉES  1802-03-94 


I 


SECTION    DES   SCIENCES    PHYSIQUES 
ET  NATURELLES 


l*ris  proposés  pour  6tre  dôoernés,  sHl  y  a  lieu*  dan«  In 
■éanoe  publique  de  18&8 

V  Une  médaille  (Thonneur,  pour  l'extraction  du 
soufre  des  sulfates  ou  sulfures  naturels,  dans  des  condi- 
tions qui  permettent  de  livrer  ce  produit  au  même  prix 
que  le  soufre  de  Sicile. 

2^  Un  prix  de  500  fr.,  pour  un  procédé  nouveau, 
facilement  praticable,  ayant  pour  but  de  rendre  les  tissus 
incombustibles,  sans  en  altérer  ni  les  nuances  ni  les.pro- 
priétés. 

3**  Une  médaille  d'or  de  100  fr.,  offerte  par 
M.  LeclerCy  à  celui  qui  aura  introduit  dans  la  Seine- 
Inférieure  une  nouvelle  culture  agricole  pratique,  recon- 
nue comme  étant  une  amélioration  à  la  situation  actuelle 
de  l'agriculture. 
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Prix  proposés  pour  dire  déoemés,  s'il  y  a  lien*  dAn«  la 
•éanœ  pul>liaire  de  18&3 

1*  Une  médaille  d'honneur,  pour  un  traité  spécial  et 
complet  sur  les  huiles  minérales,  résumant  les  faits  acquis 
à  la  scieuce  sur  leur  origine,  leur  répartition  à  la  surface 
du  globe,  l'analyse  des  huiles  de  diverses  provenances, 
les  applications  des  huiles  légères,  des  huiles  lourdes,  des 
goudrons  et  de  leurs  dérivés.  Ce  travail  devra  com- 
prendre l'étude  des  résines  et  goudrons  végétaux  et  de 
leurs  applications  jusqu'à  nos  jours. 

2®  Une  médaille  d'or,  pour  un  travail  original  sur 
la  faune  ou  la  flore  de  la  Normandie. 

3**  Une  médaille  d'or  de  500  fr, ,  ou  sa  valeur  en 
espèces,  à  l'auteur  d'une  étude  sur  l'avantage  du  coton 
teint  en  laine,  sur  le  coton  teint  en  sortant  de  la  filature. 
Décrire  les  appareils  employés  en  France  et  en  Alle- 
magne, les  mordants  en  usage.  Citer  les  avantages  qui 
résultent  de  ce  procédé  ;  les  établir  par  les  prix  de 
revient,  par  la  solidité  du  fil  et  l'absence  des  déchets. 
Dire  si  la  teinture  ainsi  obtenue  est  plus  solide  et  plus 
brillante. 


Prix  proposés  pour  être  déoernés,  s*il  y  a  lieo*  dans  la 
séance  publiq.ae  de    ld04( 

1®  Un  prix  de  500  fr.,  à  l'auteur  d'un  appareil 
simple  servant  à  mesurer  la  tension  électrique  de  l'air 
atmosphérique. 

2^  TJn  prix  de  500  fr.^  pour  une  étude  sur  les 
logements  actuels  des  ouvriers  de  Rouen  et  des  villes 
industrielles  et  sur  les  moyens  pratiques  de  les  améliorer 
au  point  de  vue  de  l'hygiène  privée  et  publique. 
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II 
SECTION  DE  LITTÉRATURE  ET  BEAUX-ARTS 


Prix  prox>osés  x>oiir  ôtre  dôoernés,  •*!!  y  a  lieu»  dans  la 
séance  pabliaue  de  1898 

1*  ï/n  priœ  de  1,000  /r.,  à  Tauteur  d'une  étude 
complète  des  vitraux  de  la  Seine-Inférieure ,  depuis  le 
commencement  du  xin'  siècle  jusqu'à  la  fin  du  xvi*. 

Les  concurrents  devront,  dans  un  travail  distinct,  in- 
diquer les  établissements  et  ateliers  de  peinture  sur  verre 
qui  ont  existé  dans  la  Seine-Inférieure  durant  la  période 
ci-dessus  fixée,  faire  connaître  leur  mérite  et  leur  impor- 
tance. 

Il  serait  à  désirer  que  cette  étude  fût  accompagnée 
d'un  certain  nombre  de  dessins  des  vitraux  les  plus  remar- 
quables et  les  moins  connus. 

2^  Une  médaille  d'or  de  500  fr.,  à  l'auteur  d'un 
tableau  statistique  et  critique  des  monuments,  édifices 
publics  et  constructions  privées,  représentant  encore, 
dans  la  ville  de  Rouen,  l'architecture  des  xvii*  et 
xviii*  siècles. 

3*»  Un  'prix  de  500  fr,,  pour  six  dessins  d'étofies  de 
meubles,  pouvant  être  utilisés  pour  l'industrie,  mais 
entièrement  conçus  avec  une  recherche  des  règles 
esthétiques. 
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I:*rix  proposés  pour  être  déoeraé»«  •*!!  y  a  lioa,  dans  la 
■éanoe  pnbliane  de  1S&3 

1®  Une  médaille  d' honneur  ^  pour  la  biographie  com- 
plète d*un  ou  de  plusieurs  des  principaux  inventeurs  ou 
promoteurs  des  grandes  industries  de  la  Seine-Inférieure. 

2^  Une  médaille  d'honneur,  pour  un  mémoire  sur 
la  question  suivante  : 

*  Quelle  a  été  jusqu'ici,  sur  la  France,  l'influence  des 
expositions,  au  point  de  vue  des  Beaux-Arts,  et  quelle 
pourrait  être  son  influence  dans  l'avenir  î  » 

3®  Une  médaille  d'or  de  200  fr.,  à  l'auteur  d'un  bon 
ouvrage  de  lecture  populaire,  manuscrit,  ou  publié  depuis 
le  l^juillet  1890. 


l'rix  proposés  pour  ôtre  déoorn.és«  n*i\  y  a  lieu,  daiii»  In, 
séance  pa.bUq.ae  de  18(>4i 

P  Une  médaille  d'or  de  500  /V.,  pour  un  mémoire 
sur  la  question  suivante  : 

<  La  littérature  actuelle  est-elle  l'expression  de  notre 
(itsit  social  ?  » 

2^  Une  médaille  d^or,  à  l'auteur  de  motifs  d'orne- 
mentation s'adaptant  aux  exigences  de  la  ventilation  dans 
les  édifices  publics  et  les  habitations  privées* 
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III 
SECTION  D'EœNOMIE  ET  DE  COMMERCE 


Prix  proposés  pour  être  déoernés,  sMl  y  n  lieu,  clans 
la  séance  pabliaue  de  1890 

V  Une  médaille  d'honneu)\  à  décerner  à  l'auteur 
d'un  mémoire  traitant  de  l'état  actuel  des  industries  coton- 
nières  et  des  autres  industries  textiles*  en  Normandie. 

2®  Une  médaille  d'honneur,  pour  un  essai  statistique 
sur  l'alimentation  dans  la  ville  de  Rouen. 

3**  Une  grande  médaille  d'honneur ^  pour  une  histoire 
des  voies  de.  communication  en  Normandie  :  grandes 
routes,  voies  navigables  et  ports,  chemins  de  fer  et 
tramways.  Dire  leur  influence  sur  le  commerce,  l'indus- 
trie et  l'agriculture. 

Indication  sommaire  de  quelques-uns  des  chapitres  à 
traiter  : 

Nomenclature,  dates,  descriptions,  coût,  parcours, 
mouvements,  tonnage.  Prix  de  transport  à  différentes 
époques  ;  influence  sur  le  prix  des  produits,  notamment 
sur  celui  du  combustible  et  des  marchandises  qui  donnent 
lieu  aux  mouvements  les  plus  considérables.  Avenir, 
améliorations  à  réaliser. 

4**  Une  grande  médaille  d'honneur,  frappée  au  nom 
du  lauréat^  pour  l'exploitation  industrielle  établie  dans  le 
département  de  la  Seine-Inférieure,  qui  aura  assuré  à  ses 
ouvriers,  dans  les  conditions  les  plu^favorables,  une  part 
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de  bénéfices  à  consacrer  en  encouragements  à  l'épargne, 
à  la  prévoyance,  à  l'assistance  ou  à  toute  autre  fondation 
faite  dans  leur  intérêt. 

5^  Une  médaille  d'or  de  400  /V.,  pour  une  étude 
sur  les  moyens  *  de  combattre  l'excès  de  chaleur  dans 
les  ateliers  à  rez-de-chaussée  et  les  ateliers  mansardés  de 
bâtiments  à  étages,  que  leur  orientation,  le  développement 
considérable  de  la  surface  vitrée  ou  l'inclinaison  du 
vitrage,  exposent  plus  particulièrement  à  l'action  solaire 
pendant  les  mois  d'été. 


Prix  de  rKxposition  de  1884,  Qui  merm  déoeraë  en 
ranxiée  18953 

Un  prix  de  1,200  francs,  à  l'auteur  d'une  étude 
économique  sur  le  prix  des  principales  denrées  alimen- 
taires et,  en  particulier,  du  pain  et  de  la  viande. 

Faire  l'historique  de  la  variation  des  prix  depuis  le 
commencement  du  siècle  ;  indiquer  les  causes  diverses 
qui  ont  influé  sur  ces  prix  :  indiquer  les  différents 
régimes  auxquels  les  matières  elles-mêmes  ont  été  suc- 
cessivement soumises  etce  qu'il  conviendrait  de  faire  pour 
assurer  des  prix  de  vente  plus  avantageux  pour  le  con- 
sommateur, sans  nuire  aux  intérêts  du  producteur. 


1  Ce  qu'on  entend  ici  par  moyens,  ce  serait,  par  exemple,  ud  sys- 
tème efficace  de  ventilation  ou  un  système  réfrigérant  quelconque,  et 
non  pas  une  modification  radicale  et  coûteuse  des  ateliers  eux-mêmes, 
dont  la  température  devient  presque  insupportable  pendant  les  heures 
de  grande  chaleur. 
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T'rix  proposés  pour  être  décernés,  s*il  y  a  lien»  dans  la 
séance  publlQue  de  1898 

1**  Une  médaille  d'honneur,  pour  le  meilleur  traité 
élémentaire  des  principes  qui  régissent  la  circulation  mo- 
nétaire et  fiduciaire. 

2**  Une  médaille  d'honneur,  à  l'auteur  d'un  mémoire 
exposant  les  inconvénients  et  les  avantages  de  la  Société 
anonyme,  telle  qu'elle  est  établie  par  la  loi  de  1867,  et 
indiquant  les  modifications  qu'il  conviendrait  de  lui  faire 
subir. 

3**  Une  médaille  d'honneur,  à  décerner  à  des  agents 
consulaires  qui,  par  des  renseignements  fournis  à  la 
Société,  auraient  contribué  ou  contribueraient  à  établir 
des  relations  commerciales  nouvelles  entre  la  Normandie 
et  les  pays  où  ils  sont  accrédités. 


Prix  proposé  pour  ôtre  décerné,  s*il  y  a  lien,  dans  la 
séance  publique  de  1894: 

Un  prix  de  500  fr.,  à  l'auteur  d'un  mémoire  sur 
le  régime  des  eaux  et  forêts,  son  histoire,  sa  jurispru- 
dence, ses  transformations,  son  action  sur  le  climat,  son 
influence  sur  l'agriculture,  l'industrie,  etc.  L'étude  devra 
porter  spécialement  sur  les  eaux  et  forêts  en  Normandie, 
et  plus  particulièrement  dans  la  Seine-Inférieure. 
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IV 
SECTION  DE  MÉCANIQUE  ET  D'INDUSTRIE 


l*rix  i>roi>o»6s  pour  ôtre  cl6ceriiéfif  i»*il  y  n  lieu,  (li\ns 
la  séance  publiaue  do  18 OS 

P  Une  médaille  d'honneur,  pour  un  nouveau  bec  de 
gaz  à  la  houille,  utilisant,  plus  complètement  que  les 
becs  connus,  la  lumière  produite  par  la  combustion, 
reposant  sur  un  principe  nouveau,  et  restant  dans  des 
conditions  de  prix  et  de  simplicité  qui  en  permettent  un 
usage  général. 

2°  Un  prix  de  500  fr.,  à  l'inventeur  d'un  compteur 
à  eau  fonctionnant  très  exactement,  quelles  que  soient  les 
variations  de  pression,  et  par  suite  de  débit. 


I-'rix  propofié»  pour  être  décernés,  s*il  y  a  lieu,  dans  In 
séance  publiciue  de  1893 

1°  Un  prix  de  500  fr,,  à  l'auteur  d'un  mémoire  sur 
les  apprêts  les  plus  usités  dans  notre  région  industrielle, 
sur  les  avantages  et  les  inconvénients  de  chaque  système 
de  séchoirs  employés,  ainsi  que  sur  leur  rendement  par 
dix  heures  de  travail  pour  chaque  genre  de  tissus. 

2°  Une  médaille  d'or  de  400  fr.,  ou  sa  valeur  en 
espèces,  pour  la  construction  d'un  appareil  de  chauffago 
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le  plus  simple  et  le  plus  économique,  applicable  aux  ate- 
liers et  aux  locaux  scolaires  les  plus  modestes. 

Cet  appareil  devra  être  exempt  de  toute  émauation 
malsaine. 

3°  Une  médaille  d'or,  à  l'auteur  d'un  mémoire  éta- 
blissant les  causes  de  la  décadence  de  la  construction 
mécanique  à  Rouen  et  dans  la  région  (générateurs, 
moteurs  et  métiers). 

4*  Un  prix  de  500  /r.,  à  Tauteur  d'un  système  pra- 
tique et  économique  permettant  l'emploi  domestique  de 
la  lumière  électrique. 


Prix  proposés  pour  dire  décernés,  s*il  y  a  lien,  dans  la 
séance  publique  de  1 8&4i 

1«  Une  médaille  dor  de  400  fr.,  ou  sa  valeur  en 
espèces^  à  l'auteur  d'un  travail  comparatif  entre  l'emploi 
dans  les  filatures  et  tissages  des  grosses  transmissions  par 
engrenages  ou  par  courroies,  et  des  transmissions  télo- 
dynamiques.  On  devra  citer  des  exemples  et  donner  des 
prix  de  revient  à  l'appui  de  chaque  opinion. 

2*  Une  médaille  de  500  fr. ,  ou  sa  valeur  en  espèces^ 
pour  un  procédé  pratique  d'essevage  et  de  séchage  des 
bois  destinés  à  la  construction. 

Ce  procédé  devra  être  exclusif  de  toute  substance  pou- 
vant nuire  au  débitage  et  altérer  les  outils. 

1» 
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3**  Un  prix  de  500  /r.,  pour  llnventiou  d'un  appareil 
pyrométrique  propre  à  douner  facilement,  avec  une  ap- 
proximation suffisante,  les  températures  des  gaz  à  leur 
sortie  des  fourneaux  des  générateurs.  Cet  instrument 
devra  être  d'un  usage  simple  et  pratique. 

La  Société  exige  qu'il  goit  comparable  au  thermomètre 
à  air  dans  les  limites  des  indications  connues  et  automa^» 
tiquement  enregistrées. 
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USTE  DES  OUVRAGES  IMPRIMÉS 

OFFBBT8  ▲  LA  gOCIBTB  LIBBB  D^BMDLATION  DU  COlflCBBOB  BT  DB  L*INDU8TR» 
DB  LA  SEQfB-INFéBlBURB 

PENDANT  .L*BX£RCICE  1800-1891 


!•  Par  des  membres  étrangers  à  la  Société: 

AnfOND  (L.),  de  Paris.  —  Projet  d'assainissement  de  la 
ville  de  Rouen  (texte  et  planche^. 

Barthélémy  (Anatole  de).  —  Numismatique  de  la  France 
(Epoques  Gauloise  ^t  Gallo-Romaine). 

BiOTTOT  (le  Capitaine).  —  La  Presqu'île  normande. 

Bouvier  (A.),  de  Paris.  —  Les  Mammifères  de  la  France. 

Cerné  (le  docteur),  de  Rouen.  —  Principes  d'assainis- 
sement des  villes.  v 

—  Répopse  à  quelques  objections  concernant  la  morta- 

lité à  Rouen. 
Colin  (Paul),  de  Paris.  —  Rapport  sur  renseignement  des 

Art«  du  dessin  (Exposition  universelle  de  1889). 
Grignon  (Louis).  —  Topographie  historique  de  Châlons-sur- 

Marne  (1889). 
Lbblant  (Ed.),  de  l'Institut;  —  L'Épigraphie  chrétienne  en 

Gaule  et  dans  l'Afrique  romaine. 

2°  Par  des  Sociétés  correspondantes  : 

Abbeville.  —  Mémoires  de  la  Société  d'Émulation  (année 

1890). 
Amiens.  —  Bulletin  delà  Société  Industrielle  (juillet  1890). 

—  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie 

(année  1890). 
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Amiens.  —  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences,  Agricul- 
ture, Belles-Lettres  et  Arts  de  la  Somme  (1800). 

Angers.  —  Mémoires  de  la  Société  d'Agriculture,  Sciences 
et  Arts  (tome  IV,  1890). 

Annecy  (Haule-Savoie).  —  Revue  Savoisienne  (1890-1891). 

Auxi-iRRB.  —  Bulletin  de  la  Société  des  Sciences  historiques 
et  naturelles  de  l'Yonne  (année  1890). 

Avignon.  —  Commission  météorologique  du  département  de 
Vaucluse  (compte-rendu  pour  1890). 

Besançon.  —  Société  libre  d'Emulation  du  Doubs  (1889). 

BÉziERS.  —  Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Béziers 
(année  1800). 

Blois.  —  Mémoires  de  la  Société  des  Sciences  et  Lettres  de 
Loir-et-Cher  (1890). 

Bordeaux.  —  Société  archéologique  (tome  XIV,  3«  fasci- 
cule ;  tome  XV,  2«  fasc.  ;  tome  XX,  l®""  fascicule). 

—  Bulletin  de  TAcadémie  des  Sciences,  Belles-Lettres 

et  Arts  de  Bordeaux  (année  1890). 

—  Société  de  géographie  commerciale. 

—  Bulletin   de    TAssociation   des  ancie'ns    élèves    do 

l'École  du  Commerce  et  de  l'Industrie  (1890). 
Boulogne-sûr-Mer.  —  Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture 

(juillet  à  septembre  1890). 
Bourg  (Ain).  —  Bulletin  de  la  Société  d'Emulation  de  l'Ain 

(année  1890). 
Bourges.  —  Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture  du  Cher 

(1889,  1890). 
Brest.  —  Bulletin  de  la  Société  Académique  (1890). 
Caen.  —  Mémoires  de  l'Académie  nationale  des  Sciences, 

Belles-Lettres  et  Arts  (année  1890). 

—  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie 

(1890). 

—  Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture  et  du  Commerce 

(128'»  année,  1889). 
Cambrai.  —  Mémoires    de  la  Société   d'Emulation    (no- 
vembre 1890). 
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Chalons.  —  Mémoires  de  la  Société  d'Agriculture  de  la 
Marne  (1890,  V"  partie). 

Dijon.  —  Mémoires  de  TAcadémie  des  Sciences,  Bçlles- 
Lettres  et  Arts  (année  1890). 

Douai.  —  Bulletin  agricole  de  l'arrondissement  de  Douai 
(année  1890). 

DuNKERQUE.  —  Mémoiros  de  la  Société  Dunkerquoi8e(1890). 

Ej.beuf.  —  Société  Industrielle  (travaux  de  Tannée  1890). 

Epinal.  —  Annales  de  la  Société  d'Emulation  des  Vosges 
(année  1890  et  Tables  alphabétiques). 

EvREUX,  —  Recueil  de  la  Société  libre  d'Agriculture, 
Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres  de  TEure  (année 
1890). 

Flers.  —  Bulletin  de  la  Société  Industrielle  de  Flers^  de 
l'Orne  (1889). 

Havrp  (le).  —  Recueil  des  publications  de  la  Société 
Havraise  d'Etudes  diverses  (les  4  trimestres  de 
1890). 

Laon.  —  Bulletin  de  la  Société  académique  (année  1890). 

Laval. —  Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture  de  la  Mayenne. 

Lille.  —  Bulletin  de  la  Société  Industrielle  du  Nord  de  la 
France  (les  4  trimestres  de  1890). 

Lyon.  —  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences,  Belles- 
Lettres  et  Arts  de  Lyon  (30«  volume,  1890). 

Mans  (le). —  Mémoires  de  la  Société  d'Agriculture,  Sciences 
et  Arts  de  la  Sarthe  (1890-1891). 

Marseille.  —  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences,  Belles- 
Lettres  et  Arts  (1890). 
—    Répertoire  de  la  Société  de  statistique  de  Marseille 
(1890). 

MoNTAUBAN.  —  Recucil  de  la  Société  des  Sciences,  Belles- 
Lettres  et  Arts  de  Tarn-ei^Garonne  (1890-1891). 

MoNTBEUARD.  —  Mémoires  de  la  Société  d'Emulation 
(1890). 

Moulins.  —  Bulletin  de  la  Société  d'Emulation  du  départe- 
ment de  l'Allier  (1890  et  Catalogue). 
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NiOB.  -^  Annales  de  la  Société  des  Lettres,  Sciences  et  Arts 

des  Alpes-Maritimes  (année  1890). 
Paris.  —  Annales  d*hygiène  et  de  médecine  légale  (1890-91). 

—  Annuaire  de  la  Société  météorologique  de  France 

(38*  année,  1889-1890). 

—  Association  française  pour  Tayancement  des  sciences. 

—  Bulletin  de  la  Société  d'Encouragement  pour  Tln- 

dustrie  nationale  (années  1890  et  1891  et  Annuaire 
pour  1891). 

—  Bulletin  de  la  Société  nationale  d'Agriculture  de 

France  (1890^1891). 

—  Bulletin  de  la  Société  nationale  et  centrale  d*Horti- 

culture  de  France  (1890-1891)  et  Liste  générale  des 
membres. 

—  Bulletin  de  la   Société  pour  Tlnstruction  élémen- 

taire, Journal  d'Éducation  populaire  (1890-1891). 
-*    Bulletin  mensuel  du  Syndicat  national  agricole  (1890). 

—  Revue  de  la  Société  des  Etudes  historiques  (suite  de 

rinvestigateur,  tome  VIII,  n«  4,  1890). 

—  Journal  d'Horticulture  de  France  (1890-1891). 

—  Répertoire  des  Travaux  historiques. 

—  Société  de  Secours  des  amis  des  sciences,  fondée  par 

Thénard  (compte-rendu  du  30*  exercice). 
Reims.    *-  Mémoires  de  la  Société  d'Agriculture,  Com- 
merce, Sciences  et  Arts  delà  Marne  (1890). 

—  Bulletin  de  la  Société  industrielle  (1890). 
Romans  (Drôme).   —  Bulletin  d'histoire  ecclésiastique  et 

d'Archéologie  religieuse  des  diocèses  de  Valence, 
Gap,  Grenoble  et  Viviers (1890-1891). 

Rennes.  —  Bulletin  de  la  Commission  météorologique  du 
département  de  l'iUe-et- Vilaine  (1889). 

RouBAîx.  —  Mémoires  de  la  Société  d'Emulation  (1890). 

Rouen.  —  Annuaire  des  cinq  départements  de  la  Norman- 
die (1890-1891). 

—  Bulletin   des   travaux  de   la  Société  d'Agriculture 

do  la  Seine-Inférieure  (1890-1891). 
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RouBN. —  Bulletin  delà  Société  centrale  d'Horticulture  de  la 
Seine-Inférieure  (1890-1891). 

—  Bulletin   de  la  Société  géologique  de   Normandie 

(1890). 

—  Précis  des  travaux  de  rAcadémie  de  Rouen  (1889- 

1890). 

—  Bulletin  de  la  Société  Industrielle  de  Rouen  (1860- 

1891). 

—  Bulletin  de  la  Commission  des  Antiquités  de  la  Seine- 

Inférieure  (1890,  n*>  4). 

—  Bulletin  de  la  Société  des  Amis  des  Sciences  natu-* 

relies  (1890-1891). 

—  Conseil  général  de  la  Seine-Inférieure  (2*  session 

de  1890;  session  extraordinaire  de  1890  et  Paris 
port  de  mer). 

—  Compte-Rendu  des  travaux  de  la  Chambre  de  Com- 

merce de  Rouen  pour  1890. 

—  Société  Normande  de  Géographie  (  1 890-1891). 

—  Société  de  Médecine  de  Rouen  (1890). 

—  Société  pour  la  défense  des  intérêts  de  la  vallée  de  la 

Seine  (compte-rendu  de  1890). 

—  Syndicat  général  des  Chambres  syndicales  de  com- 

merce en  gros  des  vins  et  spiritueux  en  France 
(1890). 

Saint- Etienne  (Loire). — Annales  de  la  Société  d'Agriculture 
de  la  Loire  (1890). 

Saint-Quentin.  —  Bulletin  de  la  Société  Industrielle  de 
Saint-Quentin  et  de  TAisne  (1890-1891). 

Toulouse.  —  Bulletin  de  la  Société  académique  Franco- 
Hispano-Portugaise  (Union  latine,  1890-1891, 
n*>»  3  et  4). 

—  Recueil  de  l'Académie  des  joux  floraux  (1891). 
Tours.  —  Société  de  Géographie  (1890-1891). 

Troyes.  —  Mémoires  de  la  Société  académique  d'Agricul- 
ture, des  Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres  de  l'Aube 
(1890,  tome  XXVII). 
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3^  Par  des  Sociétés  correspondantes  étrangères  : 

Bologne.  —  Bulletin  des  Sciences  médicales  (janvier  1891). 

Bruxelles.  —  Bulletin  de  T  Académie  des  Sciences  et  Belles- 
Lettres  de  Belgique  (2  vol.  1889,  2  vol.  1890  et 
1  vol.  1891). 

CoLMAR.  —  Bulletin  de  la  Société  d'Histoire  naturelle 
(1890). 

GenAve.  —  Bulletin  de  l'Institut  national  genevois  (tome 
XXX»,  1890). 

Harlem.  —  Nijverheid.  —  Société  française  pour  Tavan- 
cement  des  Sciences  (texte  hollandais,  1891). 

Londres.  —  Revue  britannique  (1890). 

Liège.  —  Bulletin  de  la  Société  d'Émulation. 

Metz.  —  Mémoires  de  l'Académie  de  Metz  (1886-1887). 

Milan.  —  Actes  de  la  Société  des  Sciences  naturelles  (1890- 
1891). 

Mulhouse.  —  Bulletin  de  la  Société  Industrielle  (1890-91). 

—  Table  des  matières  du  Comité  de  Chimie. 
Neuchatel  (Suisse).  —  Bulletin  de  la  Société  des  Sciences 

naturelles  (1890). 

Rome.  —  Nuova  Antologia  (Revue  des  Sciences,  Lettres  et 
Arts  de  Ronie). 

Strasbourg.  —  Bulletin  de  la  Société  des  Sciences,  Agri- 
culture et  Arts  de  la  Basse-Alsace  (1890-91). 

Trieste.  —  Statistique  de  la  navigation  et  du  commerce 
maritime. 

Washington  (Etats-Unis).  —  Report  Smithsonian. 

—  Annual  report  of  the  United  States  (1890), 

4*  Ouvrages  offerts  par  le  Gouvernement  : 

Avis  COMMERCIAUX  publiés  par  le  Ministère  du  commerce. 
Bulletin  de  la  propriété  industrielle  et  commerciale. 
Catalogue  des  Brevets  d'invention  (1890-1891), 
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Description  des  Machines  et  Procédés  pour  lesquels  des 
Brevets  d'invention  ont  été  pris  sous  le  régime  de 
la  loi  du  5  juillet  1844  (tome  LXII ,  1^*  et  2«  parties  ; 
—  tome  LXIII,  1«»  et  2«  parties;  —  tome  LXIV, 
1™  et  2  parties;  —  tome  LXV,  nouvelle  série). 

Moniteur  officiel  du  combierce.  —  Revue  industrielle.  — 
Revue  des  Sociétés  savantes.  —  Revue  des  tra- 
vaux scientifiques  (tome  X,  n^  l,  2,  3,  4,  5,  6,  7^ 
8,  9, 10,  11  et  12;  —  tome  XI,  n«»  1,  2,  3  et  4). 

envoi  de  m.  le  ministre  de  l*instruction  publique 

ET  DES  beaux-arts  l 

Marius  Vachon.  —  Rapport  sur  les  Musées  et  Écoles  d'Art 
industriel  (Belgique  et  Hollande  (1888). 

—  Angleterre  (1890). 

—  Danemark,  Suède  et  Norvège  (1890). 

—  Suède  et  Prusse  rhénane  (1886). 

M.  Saglio.  —  Rapport  sur  l'organisation  des  musées  en 
Allemagne  (1886). 

—  Rapport  sur  l'Enseignement  en  Autriche  des  Arts 

appliqués  à  l'Industrie  (1890). 

5°  Ouvrages  acquis  par  la  Société  : 

Annales  d'hygiène  publique  (1890-1891). 

Bulletin  international  du  bureau  central  météorologique 

de  France  (1890). 
L'Économiste  français  (1890-1891). 


Digiti 


zedby  Google 


—  186  — 
LISTE  DES  MEMBRES 

COMl'OflAMT  LA 

SOCIÉTÉ  LIBRE  D'ÉMULATION 

DU  GOMMBROE  ET  DE  L'INDUSTRIE 

DB  LA  SBIMB-INFBaUSOBB 


EXERCICE  1890-1891 


Bt^RfiAU  : 


MM.  LEBON,  Président; 

VESLY  (Léon  de),  Vice-Président; 

L.  GULLY,  Secrétaire  de  Correspondance; 

LOUVET  (Léon),  SecréUire  de  Bureau  ; 

WALTER,  Secrétaire  adjoint  ; 

J.  GODEFROY,  Archiviste  ; 

0.  BRÉANT,  Trésorier. 


COMMISSIONS  PERMANENTES. 

Finances    :    MM.   Goubert,    Gusson,    Leclerc,   Maridort. 

PuBLiQTÉ  :    MM.  Gravier,  Leclerc,  Maridort. 

Actes  de  haute  morauté  :  MM.  Denojers,  Gusson,  ^, 
A.  Fleurj,  Le  Plé  ^,  Leclerc 
(Eugène)  |^,  D**  Boucher,  Goubert. 
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GouHS  PUBLICS  :  MM.  Ouernet,  Foucquier,  Benner,  Lamj, 
A. -P.  Lefort,  Maridort,  Belarue. 

Musée  industriel  :  MM.  R.  Coulon,  conservateur;  Â.  Coin- 
det,  Benner,  Félix  Depeaux,  Hervé, 
Leclerc,  Cttsson,  ^,  Pinel,  Duveau, 
Le  Fié,  ^9  Marrou,  Locquet,  De- 
larue,  A.  Pleury. 


MEMBRES  D*H01^EUR  : 
M.  Le  Préfet  de  la  Seine-Inférieure,  C.  ^. 


I  M.  Le  Maire  de  Rouen 


MEMBRES  HONORAIRES 

ANIIBB 

d*eiitrèe 

^aM  la  MM. 

Société. 

1830.  LBCoupttuR,  dooieur^médecin,  au  BoisguillaUmei 
1836.  DeLérue,  ancien  chef  de  division  à  la  Préfecture, 

ancien  président^  impasse  de  la  Motte,  3. 
1844 .  Debons  (Eugène),  ^,  r.  Duguay,  3,  au  Boisguillaume. 

1848.  SouRDOis,  propriétaire,  à  Creil  (Oise). 

1849.  RoLLÉ  (Félix),  rue  de  la  République,  9. 

—  Cordier,  C  ^,  sénateur,  conseiller  général,  manu- 

facturier, boulevard  Cauchoise,  47. 

1851.  Manchon  (A.),  ^,  manufacturier,  rue  de  Crosne,  68. 

1852.  Fleury  (Auguste),  architecte,  rue  Beffroi,  28. 

—  Guernet  (Prosper),  conseiller  municipal,  rue  Saint- 

Nicolas,  39. 


Digiti 


zedby  Google 


—  188  — 

1855;  Chouillou  (Edouard),  manufacturier,  ancien  pré- 
sident,    avenue    du    Mont-Riboudet,  69. 

1856.  Beamish,  ^,  prof,  d'anglais,  impasse  de  la  route  de 

Neufchâtel,  19  c. 

—  PiMONT  (Henri),  propriétaire,  rue  du  Champ-des- 

Oiseaux,  4. 

—  Langlois  d'Estaintot  (comte  Robert),  ancien  pré-' 

sident,  avocat,  rue  des  Arsins,  9. 

1857.  CussoN,  ^,  avocat,   ancien  président,  petite  rue 

Saint-Lô,  3. 

1858.  HouzEAU,  ^,   docteur    ès-sciences,   professeur   de 

chimie,  rue  Bouquet,  31. 

—  Germiny  [(comte*  Adrien  de),  0.  i^,  au  château  de 

Gouville,  par  Cailly. 

1859.  TiNEL,  docteur-médecin,  rue  de  Crosne,  63. 

—  Le  Plé,  ^,   docteur-médecin,  ancien  président, 

rue  Martain ville,  68. 
1801.  Benner,  conseiller  d'arrondissement,  rue  de  Blain- 

ville,  5. 
18G2.  Dubreuil,  blanchisseur  à  Bapeaume  par  Déville. 

1863.  LEBiARCHAND,  aux  Chartreux  (Petit-Quevilly). 

1864.  Delamare  (Jules),  rue  Bourg-l'Abbé,  25. 

1865.  Marguery,  rue  Moiteuse,  4. 

1866.  Fkesne,  ancien  agréé   au  Tribunal  de  Commerce, 

rue  Nationale,  3. 
1868;  FoucQuiER  (Amédée),   directeur  d'assurances,   rue 

Lafayette,  34. 
1870.  CoQUiLLioN,   propriétaire,  cultivateur,   à  Collanges 

(Côte-d'Or). 

—  Melotte,  artiste  peintre,  à  Paris. 

1873.  Balavoine-Lévy,  à  Elbeuf-sur-Seine. 

1874.  Delaunay,  rue  Ganterie,  100. 

1886.  MoTTET,  rue  du  Pré-de-1  a-Bataille,  7. 

—  Baillard,  rue  de  Buffon,  52. 
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MEMBRES  RÉSIDANTS. 

MM. 

1859.  Fauquet  (Octave),  ^,  ancien  président,  manufac- 
turier, place  La  Fayette,  9. 

1864.  Besselièvre  (Charles),  0  ^,  conseiller  général,  fa- 
bricant d'indiennes,  rue  de  Crosne,  24. 

—  Fauquet- Lemaitre,  ^,  manufacturier,  boulevard 

Cauchoise,  85. 

—  Saint  aliié,  négociant,  rue  de  la  Vicomte,  70. 
18ëô.  Leseigneur  (0.),  fabricant,  à  Barentin. 

—  Waddington  (Richard),  ^,  sénateur,  conseiller  gé- 

néral, négociant,  rue  des  Charrettes,  173  b. 

—  Lavoisier(E.),  ^,  manufacturier,  à  Saint-Légcr-du- 

Bourg-Denis. 

—  Rivière  (Arsène),  ^,  manufact.,  r.  de  Grammont,  29. 

—  Fromaoe  (Lucien),  ^,  manufacturier,  à  Darnétal. 

1868.  GoDEFROY  (Jules),  propriétaire,  rue  Saint-Maur,  79. 

—  BoNPAiN  (J.),  ingénieur-construct.,  rue  d'Amiens,  45. 

—  Requier,  entrepr.,  rue  Centrale,  14,  île  Lacroix. 

—  DuvEAU  (A.),  ingénieur  civil,  rue  de  Fontenelle,  17. 

—  CoiNDET  (Alexandre),  ingénieur  civil,  directeur  de 

l'usine  à  gaz,  lie  Lacroix. 

1869.  PiNEL,  ingénieur-mécanicien,  rue  Méridienne,  24  b. 

—  Dumoulin,  manufact.,  avenue  du  Mont-Riboudet,  96. 
1873.  CouLON   (R.),  chimiste,    au   Val-de-la-Haje,   par 

Dieppedalle. 

—  Gascard,  pharmacien,  fabricant  de  produits  chi- 

miques, au  Boisguillaume,  place  Saint-Louis. 

1873.  Lefort  (A.  -  P.),   ^,   ancien    président^   rue    de 

l'Hôpital,  39. 

—  QuLLY  (Ludovic),    professeur,    rue  de    la    Répu- 

blique, 130. 

—  Denoyers,  ancien  jage  au  Tribunal   de  commerce, 

ancien  négociant,  rue  Dinanderici  13. 

1874.  Hbuzey  (G.),  négociant,  boulevard  Cauchoise,  29. 
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1874.  Leclerc  (Eugène),   ancien   négociant,   me    Saint* 

Maar,  11. 

1875.  Lainé-Lecerf  (A.),  conseiller  d'arrondissement,  rue 

Herbeuse,  44  (Boisguillaurae). 

—  Capelle  (Jules),  ^,  négociant,  conseiller  général, 

rue  de  Lenôtre,  22. 

—  BuN  (Albert),  fabricant,  à  Elbenf. 

—  BoucHET  (Am.),  propriétaire,  conseiller  d'arrondis- 

sement, rue  des  Maronniers,  2. 

—  De  Vesly  (H.),  architecte,  rue  de  Fontenelle,  11. 

—  Devaux  (F.),  statuaire,  avenue  du  Cimetière  monu- 

mental. 

—  Dbpeaux  (François),  négociant,  avenue  du  Mont- 

Riboudet,  35. 
1877.  Boulet  (G.),  négociant,  quai  du  Hont-Riboudet,  12. 

1879.  Lemel  (Albert),  quai  du  Mont- Riboudet,  18. 

—  Marrou  (Ferdinand),  ^,  rue  Verte,  29. 

—  De  Vesly  (Léon),  architecte,  rue  des  Faulx,  21. 
18S0.  Le  Breton  (G.),  ^,  directeur  du  Musée  départemental 

des  antiquités,  rue  Thiers,  25  b. 

—  Gravier  (Gabriel),  secret,  g**  de  la  Société  normande 

de  Géographie,  rue  Alsace-Lorraine.  18. 

—  Duveau  (Edouard),  ingénieur  civil,  rue  de  Fonte- 

nelle,  8. 

—  Delarue,  directeur  de  l'Ecole  professionnelle,  roe 

Saint-LC,  22. 

—  Lecaplain,  ^,  directeur  de  TEcole  préparatoire  à 

renseignement,  rue  Dulong,  6. 

1880.  LÉvY  (Gaston),  négociant,  rue  des  Carmes,  1. 

1881.  Hervé,  avocat-agréé,  rue  de  la  Grosse-Horloge,  103. 

—  Laurknt,  docteur-médecin,  rue  Jeanne-Darc,  7. 
•»      Lebon,  député,  rue  de  Fontenelle,  33. 

—  Bréant  (0.),  ancien  juge  au  Tribunal  de  commerce, 

rue  Vertej  7, 

—  Delabarre,  propriétaire,  rue  Jeanne-Darc,  77. 

—  Loquet,  entrepreneur  de  serrurerie,  rue  Socrate,  24. 
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1881.  PETiT-OLsac,  dQoi6ur-médeoin  I  rue  da  la  Répu- 

blique, 4. 

1882.  Deschamps  (Félix),    négociant^  impaaSQ  Désevaux, 

n»  3  bis. 

—  GouELLAiN  (Ernest),  négociant,  plaoe  de  THôtelHle- 

ViUe,  39. 

—  BBS8BUBVRE  (Louis),  manufacturier,  rue  de  Crosne, 

n«24. 
-*      TouRNEUX,  docteur-médecin, place  de  l&Pucelle,  2. 

—  NicoLLE,  artiste  graveur,  rue  de  Reims,  53. 

1884 .  M  ARiDORT,  professeur  de  physique,  r.  de  la  Gorderie,  1 . 
•—  LucET,  pharmacien,  rue  de  la  Grosse-Horloge,  52. 

—  DuBoc,  professeur  de  dessin,  rue  de  la  Gigogne,  3. 

—  GuEROuLT,  propriétaire,  à  Déville-lôs-Rouen. 

1885.  JvAN  (Gustave),  serrurier,  rue  de  Lecat,  22. 

—  Luge,  ancien  notaire,  place  de  la  Pucelle,  20. 

—  Verdrel,  négociant,  rue  Thiers,  39. 

—  Lamy,  avocat  agréé,  rue  de  la  Vicomte,  37. 

—  Boucher  (le  Docteur  Louis),  rue  de  Gampuley,  12. 

—  Waltbr,  professeur,  boulevaM  Beau  voisine,  1. 

—  GouBERT,  négociant,  rue  Jeanne^Darc,  8. 

—  Lbrbfait,  docteur-médecin,  rue  des  Gapucins,  13. 

—  LoiBBL,  architecte,  rue  du  Fardeau,  19. 

—  Lainey,  médecin-oculiste,  rue  8aint-Nicolas,  27. 

—  Forest,  entrepreneur  de  peinture,  rue  des  Bons- 

Enfants,  142. 

—  Dupuis,  entrepreneur  de  peinture,  rue  St-Acdré,  2. 

1886.  BoNBT    (Edmond),    sculpteur,    rue  de   la   Grosse- 

Horloge,  4. 

—  Delarub  (Louis),  bijoutier,  rue  Jeanne-Darc,  49. 

—  Lbrebours   (Antoine),  rue  Sainte-Groix-des-Pelle- 

tiers,  19-21. 

—  Léger,  entrepreneur  de  maçonnerie,  route  de  Neuf- 

châtel,  3. 

—  Lbbocq,  farinier,  rue  de  la  République,  30. 

•^      Boulouse,  fabricant  de  rouenneries,  rue  de  Crosne^  4L 
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1886.  Buisson,  pharmacien,  rue  Ganterie,  86. 

—  Bréant  (Alphonse),  appareils  à  gaz,  rue  Jeanne- 

Darc,  22. 
Chavoutier,  miroitier,  rue  Ganterie,  61-63. 

—  Janet,  architecte,  rue  de  l'École,  12  bis. 

—  Lequeux,  architecte,  rue  de  la  Seille,  21. 

Brunel  (Emile),  entrepreneur  de  maçonnerie,  rue  du 

Moulinet,  9. 

—  MoREL  (Numa),  plombier,  rue  du  Contrat-Social,  47. 

1887.  E.  Saladin,  professeur  de  tissage,  rue  de  Gram- 

mont,  49. 

—  Languepin,  professeur  d'italien,  rue  de  Buffbn,  17. 

—  Keittinger,  rue  du  Renard,  36. 

—  Vaudescal,  rue  Cauchoise,  39-41. 

—  Lambard  (Henri),  rue  Stanislas-Girardin,  14. 

—  Pinçon,  rue  Saint-Nicolas,  69. 

1888.  Lalo,  avocat,  rue  Jeanne-Darc,  52. 

1889.  Leheu  (Gaston),  avocat,  rue  Bouvreuil,  42. 

—  LouvET  (Léon),  avocat,  rue  Jeanne-Darc,  57. 

—  Canet,  professeur,  rue  d'Ernemont,  32. 

—  HÉNAULT,  professeur  de  dessin,  rue  des  Faulx,  21. 

1890.  GoissEDET,  professeur  au  Lycée,  rue  de  la  Rép.,  100. 

—  DuBOC  (Paul),  clerc  d'avoué,  quai  de  Paris,  1. 

—  Valin  (Lucien),  avocat,  rue  RoUon,  7. 

—  Panet,  chef  d'institution,  rue  de  l'Avalasse,  27. 

—  Greaume,  rue  Pimont,  2,  à  Boisguillaume. 

1891.  NouRY,  professeur  libre,  rue  d'Ernemont,  48. 

—  Derivière-Patry,  professeur,  place  Notre-Dame,  9. 
Noël  (Paul),  directeur  du  Laboratoire  d'entomologio 

agricole,  route  de  Neufchâtol,  48. 

Lenoir  (Daniel),  professeur  de  langues,  rue  Amédée- 

Méreaux. 
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Section  des   Sciences   physiques  et  natnreUes. 


BiM.  Maridort,  président,  Laurent,  Tice-président^ 
Vaadescal,  secrétaire. 


MM. 

Benner, 
Boucher  (D'), 
Buisson, 
Boulet  (G.), 
Chouillou, 
Coulon  (R.), 
Delamare  (J.), 


MM. 

Delaruoi 

Foucquier, 

Gascard, 

Gully, 

Heuzey, 

Laurent  (D**)» 

Lainej  (D''), 


MM. 

LePlé(D'). 
Lerefait  (D'), 
Lucet^ 
Maridort, 
Tourneux  (D'). 


Section  de  I«ittératare  et  Beaux-Arts. 


MM.  Cu88on,  président.  Gravier,  Tice-préiident,  Qoissedet,  secrétaire. 


MM. 

MM. 

MM. 

Bouchot, 

Fleury  père, 

Luce, 

Chavoutier, 

Godefpoy  (Jules), 

Marrou, 

Cusson  (H.), 

Guernet, 

Marguery, 

Delarue, 

Gravier, 

Melotte, 

De  Lérue, 

Laurent  (DO, 

NicoUe, 

Deyaux, 

Le  Breton  (G.), 

Pinçon, 

DeVe8ly(H.), 

Lefort  (A.), 

Valin  (Lucien), 

DeVe8ly(Lëon), 

Loquet, 

Walter. 

Duboc, 

Louvet  (Léon), 

li 
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Section  d^Oconomls  ai  dm  Oomm«voow 


MM.  Qoubert,  président,  Félix  De8champs,Tioe*prétident,  Léon  Loavet, 
secrétaire. 


MM. 

MM.                           MM* 

Bosselièvre  (L.), 

Fauquet  (Octave),    Lavoisier, 

Boulet  (G.), 

Fauquet-Lemaltre,  Leclero  (Bug.), 

Bréant  (0.), 

Foucquier,               Lévy  (G.), 

Capelle, 

Fresne,                    Louvet  (L.). 

Ghavoutier, 

Fromage  (Lucien),  Pimont  (H.), 

Delabarre, 

Goubert,                   Rivière, 

Denoyers, 

Gouellain  (E.),         Saint  aîné, 

Depeaux  ûls, 

Guerout,                  Valin  (Lucien), 

Deschamps  (Félii 

),  Heuzey,                   Verdrel. 

Dumoulin, 

Lainé-Lecerf, 

SeottoA  do  Héeulquo  et  dlndnslrio. 

MM.  Gottlon^  président,  Loquet,  vioe^réudent,  N,  secrétaire 

MM. 

MM. 

MM 

Bonpain^ 

Fleury  père, 

Loquetî 

Bréant  (A.), 

GuUy(L.), 

Pinel, 

Coindet  (A.), 

Hervé, 

Requier, 

Coulon  (R.), 

Jean, 

Saladin^ 

Duveau  (A.), 

Le  Marchand, 

Duveau  (E.), 

Lemel  (Alb.), 
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MEMBRES  CORRESPONDANTS 


EN  FRANCB. 


MM. 

Buisson  (Emile),  fabricant  de  moulures,   à  Eauplet-lès- 

Rouen. 
CoiNDET  (Eugène),  ingénieur,  à  Saint- Valery-en-Caux. 
DAMiLAyiLLB(Gh.),  manufacturier,  à  Barentin. 
De  Gabns,  produits  chimiques,  à  Déville-lès-Rouen. 
FiTAN  (Alfred),  à  Trie-Château  (Oise). 

Haution^  professeur  d'anglais,  rue  Lehut,  13,  à  Boisguil- 

laume. 
Langlois  (Lucien),  avocat,  à  Paris. 
Lbhaitrb,  professeur  au  Lycée  de 
Leprou  (D.),  propriétaire,  route  de  Rouen,  à  Dieppe. 
Marchand  (Eug.),  ancien  pharmacien,  chimiste,  àPécamp. 

Lecaudé,    directeur   de  l'école  d'apprentissage,   rue   des 
.    Emmurées. 


NOTA.  —  MM.  les  Membres  correspondants  dont  les  adresses  ne 
seraient  pas  exactement  indiquées,  sont  priés  de  Touloir  bien  faire 
connaître  franco,  au  Secrétaire  de  correspondance,  les  rectifications 
qui  seraient  à  opérer. 
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SOCIÉTÉS  CORRESPONDANTES 

EN  FRANCS. 

Abbeville  (Somme).  — Société  d'Emulation. 
Alger.  —  Société  d'Agriculture. 

Amiens  (Somme).  —  Académie  des  Sciences,  Agriculture, 
Belles-Lettres  et  Arts  de  la  Somme. 

—  Société  des  Antiquaires  de  Picardie. 

—  Société  industrielle. 

Angers  (Maine-et-Loire).  —  Société  d'Agriculture,  Sciences 
et  Arts. 

—  Société  industrielle  d'Angers  et  du  département  do 

Maine-et-Loire. 
Annecy  (Haute-Savoie).  —  Bibliothèque  publique. 
Auxerrb  (Yonne).  —  Société  des  Sciences  historiques  et 

naturelles  de  l'Yonne. 
Bayeux  (Calvados). — Société  d'Agriculture,  Sciences,  Arts 

et  Belles-Lettres. 
Bernay.  —  Société  libre  d'Apiculture,  Sciences,  Arts  et 

Belles-Lettres  de  l'Eure. 
Besançon  (Doubs).  —  Société  libre  d'Agriculture,  Arts  et 

Commerce. 

—  Société  libre  d'Emulation  du  Doubs. 

Bëziers  (Hérault). —  Société  archéologique,  scientifique  et 
littéraire. 

Blois  (Loir-et-Cher).  —  Société  des  Sciences  et  des 
Lettres. 

Bordeaux  (Gironde).  —  Académie  des  Sciences,  Belles- 
Lettres  et  Arts.* 

—  Société  d'Archéologie  de  Bordeaux. 
Boulogne-sur-Mer  (Pas-de-Calais).  —  Société  d'Agricul- 
ture* 

—  Société  académique. 
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Bourg  (Ain).— Société  d'Emulation,  Agriculture,  Sciences, 
Lettres  et  Arts  du  département  de  TAin. 

Bourges  (Cher).  — Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts. 

Brest  (Finistère).  —  Société  académique.    - 

Caen  (Calvados). .—  Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres 
et  Arts. 

—  Société  d'Agriculture  et  de  Commerce. 

—  Association  normande. 

—  Société  des  Antiquaires  de  Normandie. 
Cambrai  (Nord).  —  Société  d'Emulation. 
Chalons-sur-Marne  (Marne).  —    Société  d'Agriculture, 

Commerce,  Sciences  et  Arts  du  dép.  de  la  Marne« 
Cherbourg  (Manche).  —  Société  académique. 
Dijon  (COte-d'Or).  —  Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres 

et  Arts. 
Douai  (Nord). —  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  du 

département  du  Nord. 
DuNKERouE  (Nord).  —  Société  dunkerquoise  pour  l'encou- 
ragement des  Sciences,  des  Lettres  et  des  Ai*ts. 
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